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HISTOIRE 

DE   FRANCE, 


DEPUIS 


LA   RÉVOLUTION   DE    1789. 


HUITIÈME  ÉPOQUE. 

Invasion  de  la  France  par  les  armées  coalisées. 
Dampierre  général  en  chef.  Le  camp  de 
Famars  forcé  par  les  ennemis.  Dampierre 
tué.  Castines  général  en  chef  Siège  el  prise 
de  Mayence^  de  Condé  ^  de  ValericienneSm 
jiffaires  duCalçados.  Charlotte  Corday.  Morù 
de  Marat.  Etablissement  du  grand  tiçre  des 
créanciers  de  la  république.  Toulon  liçré 
aux  anglais.  Jugement  et  exécution  de 
Custines.  Bataille  de  Hondstoote.  La  terreur 
à  tordre  du  jour.  Décret  â^ accusation  contre 
53  membres  de  la  convention.  Nouvejiu  ca* 
lendriery  ^iége  et  prise  del^on.  Exécutions 
révolutionnaires,  jéjfaires^  d^ Italie.  Mort  de 
Tome  IF.  i 
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Marie»AnioineUe  ^Autriche*  Exécution  des 
SLi  membres  de  la  eom^^niion.  Exécution  de 
Philippe  d'Orléans.  Exécution  da  général 
Houchard.  Les  églises  Jermées.  Exécution 
du  génétal  Biron.  Affaires  de  la  Vendée. 
Conjurations  dans  les  prisons.  Exécutions 
journalières  par  ao^  3o>  48,  S4,  63.  Grande 
diversion  de  Vartnée  du  Nord.  Prises  de 
Fumes  ^  Menin ,  Courir  ai.  Décret  de  texis^ 
tence  de  tEtre  suprême.  Exécution  des  J\fr^ 
miers  généraux.  Décret  tjui  défend  dejaire 
des  Anglais  prisonniers  de  guerre.  Affaires 
^Espagne.  Fête  en  t honneur  de  tEtre  sii'- 
prême.  Peine  de  mort  contre  les  ennemis  da 
peuple.  Bataille  de  Fleurus.  Conquête  des 
Pays-Bas.  Décret  d'accusation  de  Robes^ 
pierre.  Neuf  Thermidor. 


viiTEp.  Le  règire  de  la  terreur  était  commencé;  la 
*793.  pj.ance  était  devenue  le  domaine  des  faoatis* 
mes,  de  Tintrigue»  de  la  corruption  morale 
et  politique  ;  les  factieux  étaient  les  maîtres 
des  personnes  et  des  choses  ,  et  Tétranger 
était  le  maître  des  factieux;  on  ne  délibérait 


DEPUIS     LA    RÉVOLUTION.        3 

plus  qae  sur  l'usage  qu'on  ferait  du.  pouvoir  ab-  vviEp: 
solu  de  Tanarchie  ;  la  vengeance  voulait  du  ''®'* 
sang  ;  Tavidité»  de  Tor  ;  l'ambition ,  du  pouvoir  ; 
l'étranger  voulait  des  provinces.  Seul  il  fut 
trompé  ;  parce  que  le  civisme  i  la  valeur  et  la 
Jiberté,  n'eurent  bientôt  d'asile  que  dans  les 
camps;  là  du  moins  la  vertu  eut  un  refuge,  et 
put  se  faire  des  devoirs.  L'homme  de  guerre, 
voj^ant  devant  soi  l'ennemi  de  son  pays  t  fut 
dispensé  de  porter  ses  regards  en  arrière  sur 
les  crimes  qui  le  dégradaient  plus  encore  qu'ils 
ne  le  dévastaient;  le  bruit  des- armes  l'empê- 
chait  du  moins  d'entendre  les  cris  des  victimes', 
et  la  présence  des  armées  étrangères  arrêta 
seule  une  réaction  des  armées  républicaines  sur 
rîntérieur. 

Les  dangers  les  plus  menaçants  et  les  plus 
prochains  étaient  sur  la  frontière  du  Nord.  Après 
le  départ  de  Dumourier,  Dampierre  avait  pris 
le  commandement  de  ses  troupes.  Tandisqu'une 
armée  combinée  de  Prussiens  et  d'Impériaux 
menaçait  d'une  invasion  les  départements  du 
Rhin,  faiblement  défendus  par  l'arn^ée  de  Cus- 
tines,  retirée  derrière  les  positions  défensives 
qu'off iraient  encore  les  lignes  fortifiées  et  les 
obstacles  naturels;  une  autre  armée,  composée 
d'Impériaux  ,  de  Prussiens ,  de  Hollandais  et 
.d*Anglais«  assiégeaient  les  frontières  du  Nord, 
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vniEp.  qui  n'avaient  pour  défense  que  des  places  forteà  ,:• 
'  '^^^*  la  plupart  mal  pourvues,  et  une  armée  pres- 
que désorganisée  par  les  revers  ,  et  plus  en- 
core parles  vices  d'administration  militaire,  et 
par  le  défaut  d'ordre  et  de  discipline.  La  vue 
de  Tennemi  la  contenait  seule  ;  divisée  par  des 
partis  et  par  des  opinions,  cette  armée  en  paix 
se  fut  dissoute.  . 

,  Dampierre  la  plaça  d'abord  au  caxnp  de  Fa- 
mars,  puis  sôits  le  t:anon  de  Boucfaain,  ayant 
devant  elle. la  Scelle  et  l'Escaut*  et  une  retraite 
assurée!  au  ramp  de  César >  ancien  Caslrum  des 
Régions  romaines  que  sa  position  et  ses  antiques 
remparts,  encore  debout,  rendent  un  poste 
•muni  par  l'art  et  par  la  nature.  L'armée  com- 
mandée par  Dampierre  ne  consistait  alors  qu'ea 
&2  miilb  hommes  effectifs. 

_  ^_,       Les.  armées  combinées  de  Prusse  et  d'Autrî- 
che   occupaient   une    ligne    de    positions    en 

6,7  av.  avant  de  Mons  ef  de  Tournay,  depuis  Mau- 
beuge  jusqu'à  IVlenîn,  Elles  entrèrent  sur 
4e  territouie.de  la  république,  menaçant  à  ia 
-fois  Lille.,  Valenciennes  ét'Maubeuge,  .Cette 
armée, aux  ordres  du  prince  de  Saxe-Cobourg^ 
était  d'environ  6o  mille  hommes,  y  îcumpris  les 
corps  commandés  par  le  général  Clairfait. et  le 
prince  de  Hobenloe.  Condé  fut  investi,  et  l'in- 
vasion s'exécuta  sur  tout  le  front  de  cette  ligne. 
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Les  républicains  révenus  du  premier  éton-  vinKp. 
nement  qu'avait  causé  la  défection  du  général  et    '^^^' 
le  désordre  qui  en  fut  la  suite  ^  reprirent  bientr/t 
une  contenance  qui  af>nOnça  la  résohuîon  dfe 
défendre  ses  pdstes."  Plusieurs  combats  ftiren^t 
livres  avec  jdes  succès  :balan*cés.  A  Frèsnèi  à 
Curgî  ,   à  Vicogne  et»dans  la  foî-êt  de  'Noi^ 
maie;  malgré  pfnsieurs.désâvatitd]g|eS'  dans  ces 
combats  de   détail  v  ;  Dampierre  remdrcha  en 
avant,  et  rentra  au  damp  âe'Famars  pour  se 
rapprocherde  Valencîenne8:nïen»cé  ;'et-pe«f  die  ^^  *''"^" 
jours  après ,  les  Francars  reprirent  un  moment 
Toffensive ,  et  s'emparèrent  !  des  postes  jmpprA* 
tants  d'Orchies  et  Lanov;  '  '  '  '    *'•  ♦ 

En  même  temps  se^btrmait  bne  autireâtWiéé 
d'invasion  vers  lés  villes  markimes.  Les  Ang4a^ 
avaient  débarqué  environ  lo  feiiHe  bomfnl<*iB 
qni ,  réutife  à  Ostende  aux|  troi»p6s  b6llarit^al$é6 
commandées  par  le  colonet  vMyKus  ,  étaient 
destinés  à  *agîr  sur  TeSctrêmè  frontière  du  Noi'dv 
vers  Dunkerque.  On  opposaitàce'corps' d'armée 
un  rassemblement  qui  sie.forthait  au  camp  sous 
Casse!.  .     j 

Le  sort  de  Cbndé  investi',  et  assiégé,  était 
devenu  le  point  central  dès  opérations.  Tant 
que  les  ennemis  n'étaient  pas  jnaîtres  *<l'ûne 
place  forte  ,  la  frotPiihte^  «'était  pas  enta- 
mée, et  les  deux  armées  étaient  encore  çliacun^ 
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TiiiEp.  sur  leur  territoire  y- ayant  TEscauC  entre  cIFes; 
'  Dampierre  avait  reçu  des  renforts.  Quelque 
ordre  était  rétabli  dans  son  camp,  et  sa  résis- 
tance étonnait  l'ennemi  qui  ne  s  y  était  .pas  at- 
tendu. Dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  Var 
Jenciennes,  une  attaque  générale,  pour  déga- 
ger. Cgndé,  fut  résolue  et  fixée  au  i.*'  inai.  Une 
colonne  à  la  droite  fut  tUrigée  par  le  chemin 
vde  Vélenciennes  à  Mons;  celle  de  gauche  sur 

i.«rmti.  Saint- Amand  ;  d'abord  les  postes  avancés  de 
l'ei^iDemî. furent  repliés,  et  son  centre  repoussé 
une  Ueue  en  arrière  vers  Saint -Sauve  et  Vi- 
cogne  ;  mais  son  aile  droite,  aux  ordres^e  Clair- 
fait  ,  prit  la  gauche  des  Français  en  flanc  et  à 
.  revers.  Le  succès  ne  fut  pas  plus  heureux  à  la 
droite.  La  première  ligne  de  l'armée  impériale 
se  forifta  à  JHonaing ,  et  les  troupes  républi- 
caines, après  une  journée  sanglante,  furent 
forcées  à  là  retraite,  poursuivies  jusqu'à  leur 
camp  de  Famars,  laissant  deux  mille  morts  et 
beaucoup  d'artillerie. 

Malgré  cet  échec ,  les  mêmes  positions  fui- 
rent conservées.  L'histoire  offre  peu  d'exemples 
d'un  début  de  campagne  aussi  meurtrier.  De- 
puis le  combat  d'Aldenhoven  ,  au  i.^'  mars,  il 
s'était  livré  quatre  batailles  rangées,  beau^ 
coup  de  combats  particuliers  et .  d'afïàires  de 
postes. 
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Oatre  les  causes  militaires  eC  les  chances  de  riixi^ 
la  guerre ,  Tentreprise  du  i  /'  mai  avait  man-  *^^* 
que  par  descirdres  mal  entendus  et  m^l  suivis, 
par  un  défaut  d^ccord  entre  les  chefs»,  corn  me 
il  arriva  souvent»  et  par  des  retards  date  Ve%é^ 
cation.  Le  plan  de  Daaapierre ,  en  engageant  le 
combat  sur  tout  le  front  d^s  deux  lignes  >  avait 
été  d'obtenir  un  succès  sur  un  poiori,  et  d^jr  por- 
ter toutes  ses  forces.  L'armée  frànçaÎBe  ayant  sea 
places. fortes  derrière  ette,  sa  retraite  était  pro- 
die  et  assurée  »  un*  échec  au  cotitràire^  pouvait 
obliger  rennen)i  à  rétri^adet  au  loin  »  îîajraut 
aucune  position  fortifiée  en  arriéré  de  soi. 

L'àrméè  n'était  pas  .découragée  ithôlgi^  cette 
saite  de  revers  <}ui  s'ét^ûeni  succédés  sâtis  inlei^^ 
roption  depuis  deux  mois.  *^  •    •'^   . 

Les  généraux  aussi  semaient  de  ^ifets  dangers 
étaient  pour  eux  ces  revers;  les  comptes  à  rendre 
i  ia  convention  étaient  plus  iiicjuiét'anis  que  le 
caoon  de  rennemi  ^  un  second  eflfort  fut  résolu 
et'  combiné  pour  <légagt?r  Condé.  L^investisse- 
ment  de  cette  place  avaié  obligé  l'aile  droite 
des  Autirichiens  de  passer  TËscaut,  et  d'en  oc- 
caper  dans  cette  partie  la  rive  gauche»  On  y 
<lirigea  la  principale  attaque  qui  venait  d'échouer 
tur  la  rive  opposée. 

La  ligne  des  ennemis  s^étendait  de  lettr  gauche 
i  leur  droite  »  depuis  Maubeuge  à  Saint- Arnaud , 
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-VWBp  sur  un  espace  de  pliis  de  dix  lienes^  Le  g^é- 
ral  Latour. commandait  prë»  de  Mmbeoge; 
un  corps  était  aux  ordrles  du  prince  de  Ee\iss>, 
près  B^vfti;  la  réserve :.aux. ordres  :dta  général 
.GairPak;  sur  la  rive  ga^d>e  de  rËsca^*f»rës 
de  Vicogoe.;.un  corps  .dd  Prussiens.! à: iSiôat- 
lAmand  ;  et  ^Cobourg. avait  Boâ  quartier- général 

.  L'attaque  fut  encore  eà^agée  sur  tout  ile  front 

dç  ja :  ligp&  îùsamée,  violait  sa  revanche.  Daco- 

'.pierve|héfiUa  plusîeqi^  {^urs,;  donna  et  retira 

^  •**'•   ^rpis.  foisijt'ordre  daibajqiiej.le  quatclëttie»ordte 

la  fixa^aû  &'inaiw       :  j    i!:     :  :  .;  .  :  . 

Dès  l£(  veille,  on  attaKjuale^  arant-postés'  de 
J'^nneroi  àôQuiévraio.  JL'iafaâterie  Jégèré,sariie 
du  camp  de  Famars  ^t  de  Vakncienniîs  r,  gag^n 
.d'abord  Aa  terrein ,  maîd'  fut .  ensuite  :  forcée  de 
se-.retirer. •  ^  .   ■ .    .::..,...  .,  i  t.,  . 

'  L(e;jour  fîxéy  TàttatjpQ  coromejoça  à.la  drcate 
ea  avant  de  Maubeuge^  >Lfé$«ctioupes  'retour* 
nèrent  cinq  fois  à  la  chargé^^iet,  après  ûbe  perte 
d'environ  trois  cent&ihQmme's ,  furent  forcées 
à  la  retraite,  jusque.  souSi  le  canon,  de  Maii- 
heuge.  -         :     .         ..     ■  ^'  V 

A  Bavai /l'engagement  n'eût  lieu  qu'entre:  lés 
troupes  légères.  » 

Darapierre  conduisit  Tattaque  contre  la  'ré- 
serve des  enpemis  postée  à  Vicogne.  Cette  at- 
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taque  se  prolongea  jusqu'au  .soir.  Les  ennet  VHiçir 
mis  étaient  retranchés  clans  les  bois.  Ce 
coi^p»!  commandé  par  Claîrfait.,  était  .com- 
posé d'Jmpériwx.çt  <ie  Prussiens;  Dampierre^ 
conduisant  les  colonnes  pour  forcer  les  abatis% 
renouvela; plusieurs ï. fois,  les  attaques  ;  il  fu|: 
bfes.;$é  ;  k^ortf Ijetpçnt  à  (a  dernière.  Le  général 
Islers  ordoivna^la  retraite.  Trpi^.Jbçi.taillorts  dé 
volofitfi^ires  étaient. engagés  dans  le. village  de 
fiaîsme*  En  traversant  une  plsaîn^;  découverte 
sous  Je  feu,  ih^  débiindërent.  Le  général  Islei» 
Jeunicria^  à  ^os  jrangs*  La.  lignjp,  fut^:  rçforra.ié^ 
a  f  instant  y  eh  la  c^retr^ite  conti.Qpée  au  pas  de 
marche.  Cesd<itaiU  tcapsmis.par  les  chels  conir 
temporains,.  pejgnçnt  Ifespirit  d^s  troupes;  il  n^ 
leur  ii^nqudit  alors  qive  j'instiiJiC^liçp  et  l'ordre  t 
le couragey  spppléaît:dans  lesSMQcèsi, mai&riea 
n  j?  peut,  suppléer  dans  .les  revers, .     /      , 

L'attaque  sur  Saint -Amand  par  les  tcoupet 
scïijesdu  caii)p;^i}r}^l)e  et  de  I>ouai^  conduite 
parie  généraULaiinarlière,  s'éjlait  ^i^oc^uéç  en 
même  temps»  Ce.  pps^e  étai^  occupé  par  J^  corps 
d!armée  prussiQiin6<  lip  résultfit  fut  leum€;me> 
L'attaque  fut  faite^ë^  soutenue, avec  jupe  égal^ 
opiniâtreté.  Quatre  fois  les  Franc^isiic^hargèrent 
sous:te^ieii  des  jb^^t^ies,  et  furent  enfin  obligés 
deci^oi^.  Ces  depx  ^attaques  coûtèrent  aux  en*- 
netniSy  de.  leur  aveu.»  plus  de  inîlle  liommeS;  et  lu 
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TinBp«  perte  des  assaillants  dut  êcre  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

Un  détachekneDt  de  la  garnison  du  Quesnoj 
avait  attaqué  les  avant-postes  du  quartier-géné- 
ral de  G)bourg  à  Quiévrain.  Cette  sortie  n'avait 
pour  objet  que  de  contenir  Tènnemi. 

Ces  actions  ne  furent  point  des  batailles.  Se* 
Ion  le  sj^stëme  adopté,  on  avait  voulu  les  ré- 
duire à  des  aflPaires  de  postes.  Sur  unb  ligne 
d'opération  de  plus  de  sept  lieues  de  dévek>ppe- 
knent,  cinq  attaques  avaient  été  dirigées;  et 
plusieurs  causes  purent  en  eiâpêcher  le  succès. 
D'abord  la  grande  supériorité  de  l'eanemi^  les 
Impériaut ,  les  Pru^iens ,  les  Anglais  que  ve^ 
Hait  d'amener  le  duc  d'Yorck  »  ^t  les  troupes 
hollandaises,  formaient  une  drmé«Hçl6  pkis  de 
80  mille  homn>es;  et  la  république  en  avait 
à  peine  la  moitié  pour  défendre  ses  fron- 
tières. 

Ce  concert  d'attaques  simitltanées  et  partielles 
supposait  un  concours  de  circonstances  et  un 
accord  entre  les  chefs,  que  l'bû  ne  pouvait  es- 
pérer que  d'un  commandemeni:  absolu  et  con- 
senti par  l'opiïiion  ;  l'étal  des  choses  n'était  {ias 
tel;  la  confiance  du  soldat  avait  sotivent  été  al* 
térée  par  des* exemples  récents  de  mésiotellî- 
gence  et  de  défection  ;  l'esprit  tiationai  lagufdait 
seul ,  mais  n'agissait  qu'un  jour  d'aflàire. 
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La  nature  mèoiè  du  pays  était  favorable  à  viiiEp. 
rennemi  :  à  Vicogne  et  à  Saint-Âmànd ,  où  se  *^^" 
firent  les  principales  attaques ,  toutes  les  posi- 
tions étaient  défendues;  son  front  était  couvert 
par  des  bois  retranchés  avec  des  abatis  et  des 
rciloutes;  ses  flancs  étaient  assurés  par  le  cours 
de  PËscaut  et  de  la  Scarpe  ^descendant  parallè- 
lement ,  ces  deux  rivières  ne  laissent  entre  elles 
qu'un  intervalle  de  deux  lieues  que  les  troupes 
pouvaient  tenir  en  arrière  ;  Condé ,  investi  et 
assiégé,  ne  pouvait  leur  donner  de  Tinquié^ 
tude.  L'armée  française  attaqua  une  armée  su- 
périeure et  postée  dans  .une. position  avanta^ 
geuse.         -  . 

Dampierre.  arrivait  au  commandement  >  jeun« 
encore,  et  n'ayant  pu  y  être  préparé  par  Inex- 
périence ou  par  Fétude  qui  y  supplée  ;  une  con* 
duite  d'opinion  constante  et  suivie,  une  volonté 
active,  une  brillante  valeur,  un  grand  désir  de 
gloire  l'avait  porté  à  la  tête  de  -  l'armée.  Il  y  * 
périt  dans  cette  journée,  combattant  aux  pre- 
miers rangs;  il  mourut  le  lendemain  près  du 
champ  de  bataille ,  après  avoir  subi  l'amputation 
de  la  cuisse  ajustement  regretté,  et  laissant  la 
réputation  d'un  militaire  généreux  ,  que  *  la 
mort  enlievaît  à  des  destinées  que  l'avenir  et 
la  fortune  devaient  rendre  brillantes.  Son  corps 
fut  placée  au  Panthéon,  et  son  nom  parmi  ce- 
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^TqI?*  ^"*  des  généraux  français*  dont  le'sanfç  a  tî- 
menté  le  rétablissement  d'une. liberté  publiquew 
;  Le  commandement  fut  déférié provisoirement 
par*  les  commîssaheerepréseiithnts,  au  général 
Laraaiche.  Après  tant  dVHbi't»  réitérés  et  sans 
succès»  les  généraux  se  boFnëreht  à  tacher  de 
maintenir  leur  ligne^  de  défense  ,>  pour*,  nu^^ttre 
.Valenciennes  à  côiwert  d^uni  siège  ^  et  66  tenir 
en.  mesuré  de  secourir.  Coo dé;  •.  '.  /:  • ':  r 

i  »  Mais  peu' de.  jours  après,  lois  Français  fnren|: 
âtitdc}jués  dans  leuii.  camp.:Le8?7Trefn)ers  ,délais 
'  4ès  ennemis  avaient  eu  pour  cause- l'espoir  de 
vaincre  dans! Paris: par  Je&.émeutes  (fax  y  étaient 
-  disposées  et  prévues.  Les  derniers  succès  des 
alliés  leur  fit  penser  qu'aneia^wéed^ux  fois 
^aMcuch  tiendrait  peu  dans  ses^'ipdsi tiens  \  tt 
qu'un  succès /complet  s  qui  Jlà  «ÎRi^reerait  à  des 
ïifioavemeats  .rétrogrades  vfiés  la  .câpit.ile ,  ée 
combinerait  avec  .  les  événemèhtfe  qui  étaient 
pri^parés  aù'SiSnwit  Une  atiaqi|e)goaérale  fut 
jésolue,  la  réussite  livrait  Coodé,  et  {laissait 
iValencîennes  inveài ,  livré  à  ses  seules*  défenses. 

aîmaî.  :Tôns  les  pôstès^  français  duredt-être  attaqués 
à  la  foisisur  tottt.te  front  quîSs  bccupaîent  dé- 
.puisOrcbies,  Saint* Atnand  et  Vîcôgne,  jusqu'au 
<Juesnoy  et  Maubeugfe.  Les  deux; extrémités  de 
jce  champ  de  bataitte^  sur  un  jTroIdngement  de 
-plus  de  dix  lieues ,  durent  être  seulement  oc^ 
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cupées  par  de  fausses  attaqires.  Quatre  colonnes  viiîFp. 
commandées  par  les  généraux  Cobourg,  Yorck ,  ''*^' 
Latour  et  ClaîrFait,  agirent  en  même  temps; 
les  deux  dernières  étaient  dirigées  au  centre 
iîur  Jecamp  de  Famare,  où  devaient  se  faire  les 
plus  glands  efforts,  qu'il  s'agissait  d'emporter,  cl 
ciont  la  prise  Commandait  la  retraite  des  deux 
ailes  de  ^'arlllée  française. 

Le  camp  de  Famars,  situé  entre  Valenciennes 
et  Maubeuge,  a  son  flanc  droit  cotivert  par 
TEscaut ,  la  gauche  s'appuie  à  la  rivière  de 
Rouelle,  son  front  était  couvert  de  redoutes , 
et  en  avant ,  sur  les  hauteurs  d'Ansin ,  à  la  gau- 
che de  ValeticienneSf  on  avait  formé  un  camp 
avancé. 

L'attaque  commença  avec,  le' jour,  ne  finit 
<]u*à  la  nuit  y  la  résistance  fut  opiniâtre  sur  tous 
les  points;  mais  la  supériorité  du  nombre  l'em- 
porta. Vers  le  milieu  de  I9  journée,  l'aile  droite 
se  trouva   tournée  par  la  coionpe  aux  ordres  ^ 

du  duc  d'Yorck ,  et  les  redoutes  en-decà  de  là 
Rouelle  emportée  par  le  général  Ferrari.  Il  fel- 
lut  alors  évacuer  le  camp  de  Famars.  On  jeta  un 
renfort  de  10  mille  hommes  dans  Valenciennes», 
et  l'armée  se  retira  sous  le  canon  de  Bouchain^. 
U  camp  d'Ansin  tenait  encore  ^  et  ne  fut  atta- 
4'iéque  le  lenderiiain.  Le  combat  y  fut  cucore 
opiniâtre.  Clairfait|  dès  la  veille,. avait  tourné 
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vniEp.  ^e  poste  avec  un  corps  d' Autrichiens  et  d'An- 
glais.  L'attaque  se  fît  par  le  bois  de  Raimes»  et 
fut  très  -  meurtrière  de  part  et  d'autres.  Les 
succès  de  la  veille  avaient  déjà  décidé  celui  de 
cette  journée ,  le  camp  d'Ansin  fat  perdu ,  et 
en  même  temps  l'abbaj^e  d'Hasnon,  où  les  Fran- 
çais s'étaient  rétirés  la  veille,  fut  forcée  par  lin 
corps  de  troupes  prussiennes;  alors  Valenciennes 
«e  trouva  investi ,  et  dès  Je  même  jour,  les  en- 
nemis maîtres  des  hauteurs  d'Ansin ,  jetèrent  des 
obus  dans  la  citadelle. 

ftSmaî.  •  Tant-  de  revers  lurent  un  moment  balancés 
par  un  succès  que  le  général  Lamarlière  obtint 
du  côté  de  Lille.  Les  troupes  hollandaises^  aux 
ordres  du  jeune  prince  d'Orange,  s'étaient  por- 
tées en  avant  de  Menin,  pour  couvrir  la  droite 
des  opérations  combinées.  Il  fut  attaqué  aux 
villages  de  Tucoing  et  de  Ronck,  et  obligé  de 
se  retirer  après  une  perte  considérable.  On  fit 
3oo  prisonniers,  et  un  drapeau  enlevé  par  un 
grenadier,  nommé  Gros  •Lambert,  fut  porté 
par  lui  à  la  convention.  Ce  trophée  montré  au 
peuple,  aida  à  empêcher  la  publicité  des  dé- 
tails alarmants  que  l'on  avait  reçus  des  armées, 
'Ct  la  victoire  remportée  à  Paris  le  2  juin,  y 
couvrit  tant  de  désastres. 

Après  la  mort  de  Dampierre ,  le  général 
Lamarche  avait  été  établi  provisoirement  gé- 
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nérafl  eo  chef  par  les  représentants  commissaires  ;  ViiiRm- 
mais  ils  pressaient  en  même  temps  une  nomi- 
nation définitive.  Custînes  fut  nommé  au  com- 
mandement de  Tarmée  de  la  Moselle»  puis  à 
celui  de  Tarmée  du  Nord. 

Avant  de  quitter  l'armée  du  Rhin /Custînes  ijmMà4 
avait  voulu  signaler  son  départ  par  une  action  * 
générale.  Depuis  Mont-Médi  jusqu'à  la  rive  gau- 
che du  Rhin ,  l'attaque  dut  s'engager  sur  toup- 
ies points*  L'armée  de  la  Moselle,  formant  un 
corps  de  14  mille  hommes  sous  le  commande- 
ment des  généraux  PuUi  et  Houchard,  campée 
près  de  Hombach  <  dut  contenir  la  droite  des 
Prussiens ,  et  l'empêcher  de  se  porter  au  secours 
du  centre  y  où  Custînes  avait  fait  des  dispositions 
j)our  enlever  un  Corps  de  7  à  8  mille  Autrichiens 
a  Reinzabern.  Le  général  Ferriëres,  sortant  de 
Lauterbourg,  devait  attaquer  de  front  le  poste 
Rheinzabern,  tandis  que  Custines,  au  premier 
bruit  de  cette  attaque,  devait  déployer  8  à  10 
mille  hommes  qu'il  avait  tirés  des  positions  du 
centre,  et  prendre  l'ennemi  à  revers.  Rarement 
ces  grandes  .combinaisons  de  mouvement  réus- 
sissent lorsqu'elles  ne  sont  pas  indépendantes 
Tune  de  l'autre  dans  leur  exécution ,  les  troupes 
aux  ordres  de  Ferriëres  retardées  par  des  con- 
tre-temps et  par  des  ordres  mal  compris,  ne 
donnèrent  point ,  te  corps  dé  Custînes  se  troU"» 


l6  HISTOIRE    DE   fRAMCE, 

VïiiKp.  vant  alors  toutes  les  forces  de  Tennemi  en  léte, 
»795-  j\,j  fQiQé  à  faire  sa  retraite.  Dan»  le  désordre , 
rînfanterîe  fit  feu. sur  la  cavalerie  qui  défilait 
devant  son  front;  on  cria  dans  la  ligne  le  mot 
trop  connu,  sature  qui  peut  y  et  Parinée  se  crut 
trahie.  Custines  donna  la  tête  de  la  colonne  au 
•  bataillon  des  gardes  nationales  d'Indre  et  Loire, 
qui  reprit  et  tint  le  village  de  Herxenheîm,  et 
assura  la  retraite  de  l'armée,  elle  reprit  ses  posi- 
sitions  à  Weissembourg  et  Lauterbourg,  On  y 
perdit  envHX)n  quatre  cents  hommes,  et  ce  fut 
après  cette  expédition  que.  Tarmée  passa  sous 
le  commandement  de  Beauliarnais.  Elle  resta 

a3m«i.  .  ...  .  ^ 

en  observation  dans  ses   positions  jusque  vers 
le  milieu  de  la  campagne,  où  Ton  essaya  quel- 
ques mouvements  pour  secourir  Mayence  qui 
était  toujours  assiégé  et  pressé  par  une  armée 
de  60  mille  hommes.  On  tenta  dans  cette  vue 
une  diversion  du  côté  de  Luxembourg.  L'armée 
g  .    de  la  Moselle  fut  réunie  aux  ordres  du  géné- 
ral Laâge.  L^objet  était  de  s'emparer  d'Arlon , 
Bataîiie   de  mcnaccr   Luxembourfîr  ,   et  d'obliger  ainsi 
1  ennemi  a  partager  ses  rorces,  soit  en  tirant 
des  troupes  du  siège  de  Ma^ence  ou  de  l'armée 
qui  agissait  sur  la  frontière  du  Nord,  JL'avant- 
garde  française  ,  conduite  pài^  le  général  Tolo- 
san  ,  replia  d'abord  les  premiers  postes  enne- 
lïiLs  j.mais  l'infanterie  légère  S'^tant  avancée  au- 
delà 


s 


• 
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delà  d'un  ruisseau  qui  la  sépiuait  de  la  li^ne  vinTp.- 
etineinie,  resta  exposée  à  la'  cavalerie  impériale.    '^*  * 
Une  charge  hardie  que  Tolosan  exôciita  à  la 
tète  des  troupes  légères  à  cheval,  dégagea  cette 
partie  de  l'avant-garde  qui  se  relira  sur  le  corps 
de  bataille. 

Le  temps  pluvieux  et  la  fatigue  des  troupes 
décidèrent  le  général  Laâge  à  rester  pendant 
deux  jours  sur  les  hauteurs  d'Udange,  où  un 
corps  de  2  mille  hommes,  venu  de  Sedan  et 
de  Mont-Médi ,  le  joignît,  conduit  par  le  géué'- 
rai  Beauregard. 

L'attaque  d'Arjon  se  fît  le  lendemain.  L'en-  9J"'"* 
neroî  occupait  une  position  avantageuse  sur  \ 
les  hauteurs  en  avant  ,  ayant  sa  gauche  à 
la  cbciussée  de  Luxembourg,  et  son  front  sé- 
paré de  l'armée  française  par  le  ruisseau  de 
Buvange,  qu'elle  était  obligée  de  passer  pour 
aller  à  lui  ;  sa  tovce  était  de  7a  8  mille  hommes, 
avec  une  nombreuse  artillerie;  cette  position 
reconnue ,  le  général  Laâge  forma  deux  co- 
lonnes de  son  infanterie;  celle  de  gauche  com- 
mandée par  Desperières  ;  celle  de  droite  par 
Chateaulhieri  ;  celle-ci  dut  tourner  la  gauche  de 
l'ennemi  ,  et  menacer  sa  retraite  sur  Luxem- 
bourg ;  mais  s'étant  apeiTU  de  ce  mouvement , 
U  y  porta  des  forces ,  et  la  colonne  française 

2'ome  IF.  a     ' 
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viiiEp.  ayant  d'ardeur  dé[>assé  la  ligne  ^  eut  à  souffrir 
'7^^'  de  l'arlillerie ennemie ,  jusqu'à  ce  que>l!autre  co- 
lonne se  porta  à  son  appui  avec  toute  la  cavale- 
rie que  commandait  Tolosan  ;  cependant  Beau-- 
regard  s'était  emparé  d'Arlon ,  et  ayant  pris  poste 
en  avant  des  hauteurs  qui  le  couvraient ,  il  obli* 
gea  l'aile  droite  des  Autrichiens  à  se  replier  sur 
leur  centre;  les  carabiniers  chargèrent  un  ba- 
taillon carré  de  i5oo  hommes,  et  perdirent  beau- 
coup par  son  feu  ,  Tartillerie  volante  le  rom- 
pit ;  alors  l'ennemi  se  décida  à  la  retraite  qui 
î>e  fît  à  travers  les  bois  et  en  désordre,  sur 
Lu)^mbôurg,  laissant  trois  canons  et  leiHS  équi- 
/  pages.  L'action  coûta  environ  5oo  hommes  ; 
mais  ce  succès  n'étant  pas  soutenu  n'opéra  point 
la  diversion  que  l'on  ^s'était  promis;  Luxembourg 

a; juin,   rcstait  pourvu ,  et  l'armée  de  hi^Moselle  n'était. 
^    j)as  de  force  à  entreprendre  le  siège.  Les  évé- 
nements décisifs  se  passaient  toujoyi^  aux  fron- 
tières du  Nord. 

Cubtines,  en  arrivant,  trouva  son  armée  re- 
tirée sous  Bouchai n.  Gondé  était  assiégé  et 
pressé  sans  espoir  de  secours  ;  Valenciennes  in- 
vcbti  était  abandonné  à  ses  moyens  de  défense  ; 
depuis  Dunkerque  à  Givet,  toute  la  ligne  des 
frontières  élait  menacée  ;  partout  les  ennemis 
étaient  en  fotxes  supérieures;  et  dans  ces  cir- 
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constances,  l*état  des  choses,  dans  rintéfieur  de  viiiEpy 
la  France,  obligeait  encore  à  retirer  des  troupes  '^^  * 
des  armées  pour  les  porter  où  de  nouveaux 
dao|çei^  menaçaient.  Ce,  fut  alors  que  Félix 
Wirapfen  écrivit  à  Custines  cette  leltre  dont  on 
se  servit  ensuite  au  procès  de  Tun  et  de  Tau- 
tre  :  GarJez  tos  balaillons  ,  chargez-vous  des  » 

ennemis  du  dehors ,  el  je  me  charge  de  ceux  de 
V  intérieur. 

Tous  les  députés  proscrits  qui  avaient, échappé 
au  3i  mai ,  ou^  qui  ne  voulurent  pas  courir  les 
risques  d'un  jugement  du  tribunal  révolution- 
naire, se  retirèrent  à  Caen ,  dans  le  département 
du  Calvados;  là  commandait  Félix  WimpFen,  ^ 
le  même  qui  s'était  distingué  par  la  défense  de 
Thionville  ;  mais  qui  bientôt ,  atteint  par  ce 
système  d'accusation  qui  poursuivait  tous  les 
généraux,  et  surtout  ceux  dont  les  succès  étaient 
un  grief  au  dehors  et  un  objet  d'envie  au  de- 
dans, avait  préféré  un  poste  moins  en  évi- 
dence ,  dans  les  départements  de  Tancienne 
Normandie  ,  avec  la  quatorzième  division  de 
Tarmée.  ^  . 

A  l'arrivée  des  députés  fugitifs,  toutes  les  au- 
torités du  Calvados  se  prononcèrent  d'abord  en 
leur  faveur;  Quatre  représentants  commissaires 
de  la  convention  étaient  dans  ce  département^ 
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viiiEp.  deux  fuirent  arrêtés,  Romme  et  Prieur  ;  les  deut 
*^^^'    autres  se  retirèrent  dans  le  département  de  la 
Manche.  Le  projet  et  l'espoir  des  députés  ré-' 
fugiés  était  de  faire  soulever  les  départements 
voisins,  de  lever  une  force  armée,  de  marcher 
sur  Paris ,  et  de  délivrer  la  convention  du  joug  de 
l'anarcliie.  On  comptait  moins  sur  la  force  des 
armes  que  sur  la  persuasion  ;  on  savait  d'ailleurs 
que  ces  journées  désastreuses  qui  en  décidant 
les  événements  à  Paris ,  avaient  aussi  décide 
du  sort  de  la  France  ;  on  savait  quel  prestige 
avait  produit  ces  événements,  et  qu'un  petit 
nombre  audacieux  et  adroitement  dirigé,  avait 
suffi  pour  entraîner  la  multitude;  on  espérait 
donc  avec  vraisemblance  qu'en  çpposant  à  cette 
faction  connue  une  force  qui  pût  la  contenir, 
on  rallierait  à  soi  tous  les  citoyens,  des  qii'fis 
seraient  sûrs  d'un  appui  ;  mais  il  arriva  que  les 
conventionnels  réfugiés  à  Caen,  n'étaient  même 
|3as  d*atcord  entre  eux.  Pétion  et  Buzot    par- 
laient bien  d'une  république;  mais  ils  voulaient 
une  nouvelle  dj^nastie,  et  avant  tout ,  vengeance 
et  pouvoir.  Cette  passion  qui  les  porta  à  des  me- 
sures précipitées  et  extrêmes,  perdit  leur  cause.et 
fit  échouer  tous  leurs  projets.  Les  autres  conven- 
tionnels réfugiés ,  réunis  plutôt  par  leur  fortune 
que  par  leurs  intérêts  communs ,  ne  purent  ja^ 
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mais  former  un  corps  d'opinion  qui  ralliât  à  eux  YirttfL 
le  pays.  Là,  comme  ail  leurs  Jes  habitants  étaient  ' 
diyîsés  en  partis  ;  le  peuple,  c'est-à-dire  la  classe 
travaillante  et  moins  éclairée,  était,  comme  à 
Paris,  démocrate;  mais  menés  par  Tinfluence 
des  clubs  jacobins,  que  Ton  nommait  là  cara^ 
bois  9  ceux-ci  ne  virent  dans  les.  coQventîçnneli 
fugitifs  que  les  ehnemis  vaincus  par  Ia  mon^ 
iagne  s  les  modérés  n*y  virent  que  des  juges  de 
Louis  XVI ,  et  ce  souvenir  était  encore  récent 
et  plus  influent  dans  les  départements  qu'à  Paris 
même  ;  les  dépositaires  de  Fautorité  publique 
ne  se  hâtaient  pas  de  se  prononcer  dans  une 
lutte  dont  Tissue  était  douteuse,  et  la  puissance 
de  la  convention  leur  en  imposait.  EnBn  lors- 
qu'on voulut  faire  un  essai  de's  forces  disponi-- 
blés ,  Wimpfen  »  à  qui  l'état  des  choses  était 
connu  y  indiqua  une  revue  de  la  garde  nationale  ; 
huit  bataillons  prirent  les  armes;  toute  l'éloquence 
de  Pétion  et  de  Buzot  ne  parvint  qu'à  enrôler 
17  hommes  pour  marcher  sur  Paris;  toutes  les 
autres  villes  du  département  et  des  départements 
voisins  ^y  refusèrent  nettement,  Vireseiil  ehvoj^^a 
une  vingtaine  de  soldats. 

Alors  on  résolut  de  recourir  à  la  Bretagne  » 
d'où  l'on  fit  venir  5  à  6  cents  hommes,  et  ron 
en  (brma  l'armée  qui ,  sous  les  ordres  de  Pui^- 
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YmEp.  saje,  fut  envoyée  à  Evreux.  Pétion  accoututtié 
*^^'  de  dominer  à  Paris,  ne  pouvait  supporter  ces 
lenteurs  et  cette  résistance»  Si  Ton  ne  connais- 
sait jusqu'à  quel  point  l'infortune ,  Tinjustice  et 
surtout  Tesprit  de  parti,  peuvent  exaspérer  un 
caractère  formé  par  les  révolutions  et  aigri  par 
]a  disgrâce,  on  ne  pouirait  croire  que  Pétion, 
<le  concert  avec  Buzot,  conçut  'le  dessein  de 
mettre  le  feu  à. la  ville  de  Caen,  pour  en  accu- 
ser les  montagnards  de  la  convention,  et  déci» 
der  ainsi  les  habitants  à  marcher  sur  Paris.  Celui 
qu'ils  employèrent  pour,  acheter  les  matières 
combustibles  en  avertit  secrètement  le  général, 
qui  lui  enjoignit  de  continuer  ses  préparatifs 
jusqu'au  moment  destiné  à  l'exécutioti,  alors  W 
fait  vexiir  les  auteurs  du  projet,  paraît  effrayé 
d'un  rapport  qu'il  feint  de  recevoir  ,  leur  an- 
nonce que  rien  ne  peut  les  sauver  de  la  fureur 
du  peuple  ,  si  ce  bruit,  sans  doute  absurde, 
vient  à  se  répandre;  ils  recommandent  le  se- 
cret, accusant  leurs  ennemis  de  Paris  de  cette 
calomnie,  et  le  projet  avorta.  Les  autres  réfu- 
giés étaient  au  nombre  de  liy*  Les  mêmes  événe- 
ments qui  seuls  les  avaient  réunis,  n'avaient  pas 
Ibndu  les  nuances  de  leurs  opinions,  et  le  défaut 
d'intelligence  fut  une  des  causes  qqi  fit  échouer 
tous  leurs  projets.  L'influence  étrangère  intervint 
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atîssî.  Le  cabinet  de  Londres  qui ,  depuis  long-  vinsp. 
leoips ,  entretenait  des  intelligences  en  Nor-  *^^  ' 
niaoëiey  essajra  de  s'approprier  le  mouvement 
qui  s'y  j^éparait  »  et  dont  l'appareil  semblait 
promettre  une  diversion  aussi  puissante  que 
celle  de  la  Vendée ,  la  réunion  de  3o  membres 
de  la  convention,  injustement  chassés  par  elle^ 
semblait  devoir  former  un  centre  autour  du- 
quel pouvait  se  rallier  tout  ce  qui  tenant  aux 
idées  libérales ,  était  cependant  indigné  de  la 
tyrannie  anarchique;  mais  cette  influencé  étran- 
gère, qui  ne  pouvait  pas  être  exempte  du  soup- 
çon fondé  de  royalisme ,  fut  précisément  ce  qui 
rompit  toutes  les  mesures. 

Des  qu'elle  se  fit  sentir,  elle  mit  en  garde 
contre  elle  les  opinions  populaires,  on  craignit 
d'entrer  dans  une  route  dont  on  ne  voyait  pas 
distinctement  le  terme.  Les  administrations  voi- 
sines se  tinrent  eo  réserve  ,  et  chacun  attendit 
on  événement  qui  pût  lui  servir  à  l'éclairer  et 
à  le  décider,  et  cet  événement  fut  digne  dea 
moyens  emploj^és  de  part  et  d'autre  pour  l'a* 
mener. 

Le  Calvados  resté  .seul  n*avaît  pu  foriher^ 
organiser  une  force  armée ,  moyen  sans  lequel 
rien  ne  se  fait  en  révolution  ;  inutilement  da 
avait  fait  des  proclamations ,  établi  une  àssent' 
blée  centrale  de  résistance  à  C oppression,  ^xxi^ 
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VHiKp.saye  s*étaît  porté  à  Evreux  avec  une  troupe  de 

'^^^'    8^9  cents  hommes.  On  espérait  la  recruter 

en  chemin  de  tous  ceux  que  le  mécontentemeat 

ou  la  prévoyance  de  l'avenir  eorftleraîent  8ous 

les  drapeaux  d'une  liberté  autre  que  la  lic?eoce 

.   de  l'anarchie  ;  mais  soit  incertitude»  soit  crainte 

« 

de  la  convention  >  personne  ne  s*y  joignit  -;  od 
attendait  que  les  autprités  civiles  auxquelles  on 
était  accoutumé  d'obéir , se  prononçassent;  mais 
aucune  ne  l'ajant  voulu  ou  osé,  leS: gardes  nar 
tionales  restèrent  immohii(^ç. 

Cependant  à  Paris  les  nouveaux  dominateurs 
de  la  convention ,  alarmés  d'abord  d'une  réunion 
qui  pouvait  leur  susciter  une  nouvelle  guerre 
civile,  et  partager  au  moins  l'opinion  par  laquelle 
ils  régnaient ,  employèrent  d'abord  Jes  armes 
révolutionnaires,  et  la  tribune  retentît  des  dé- 
crets, fulminés  corttre  la  nouvelle  Vendée;  c'est 
ainsi  que  l'on  qualifiait  le  Calvados.  Tous  les 
députés  fugitif^  et  le. général  Wimpfen  furent 
'  ïnis  hors  la  loi  ♦  et  cette  espèce  d'excommuni- 

cation civile  n'était  pas  une  arme  sans  eflèt ,  la 
tête  des  proscrits  appartenait  au  premier  que 
l'espoir  d'une  somme  considérable  pouvait  ten- 
ter ;  en  même  temps  les  conventionnelsjevèrent 
,  vne  aripée  pour  marcher  au  devant  des  nou-* 
veaux  rebelles.  On  était  instruit  à  Paris  de  leur 
force  j  la  tranquille  neutralité  des  corps  admi-» 
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DÎstradfs  avait  déjà  rassuré;  on  fit  partir  envi-  vniEp. 
«ion  12  cents  hommes  levés  à  la  hâte  dans  Paris; 
on  y  joignit  3  cents  gendarmes  réunis  des  lieux 
voisins  de  la  capitale ,  cette  armée  se  mit  en 
marche ,  et  s'arrêta  à  Paci ,  distant  seulement 
d'Evreux  de  trois  lieues.  Aussitôt  Tarméedu 
Calvados  sortit  çt  se  mit  en  bataille;  mais  les 
deux  armées  en  présence  firent  vol  te  face  à  la 
fois,  et  se  retirèrent  chacun  dans  leur  camp^ 
cependant  l'armée  de  Paris  s'étant  aperçu  là 
première  que  le. champ  de  bataille  était  vacant 
revint,  et  put  ains^  s'attribuer  la  victoire.  Cette 
issne  ,  presque  risible  ,  contribua  beaucoup  à 
tempérer  la  vengeance;  ils  craignirent  d'aigrir 
les  esprits  par  une  rigueur  qui  eût  contrasté 
avec  l'événement.  Wimpfen ,  è  la  nouvelle  de 
cette  défaite, s'avança  jusqu'à  Ljsieux  où  s'étaient 
sauvés  les  débris  de  cette  armée  ;  inais  rien  ne 
put  les  rallier,  une  arme,  plus  forte  que  les 
canons  de  Paci  y  combattait  pour  les  conven- 
tionnels. Danton  y  ^vait  enyoyé  des  émissaires 
munis  de  décrets  et  d'assignats  ;  en  ^ême  temps 
la  nouvelle  constitution  décrétée  fut  envoyée 
et  acceptée  par.  fous  les  départements.  Cette 
circpnstance  servit  de  motif  aux  autorités  ci- 
viles  du  Calvados  pour  se  réunir  à  la  volonté 
reconpue   pour  générale  ;  ei  un  acte  de  ré- 
tractation dressé  dans  une  assemblée  tenue  à  ^^î^^^' 
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vmr.p.  Caen ,  termina  cette  guerre.  On  remarqua  qu'air- 
cune  rigueur  ne  suivit  cette  victoire ,  9oit  poli-« 
tique,  soit  calcul,  soit,  comme  on  le  croît,-  in- 
telligence pratiquée  dès  le  début  ;  la  montagne 
victorieuse  se  piqua  de  générosité.  Danton  dit 
que  la  convention  ne  devait  voir  que  des  pri- 
sonniers de  guerre  dans  ses  ennemis  vaincus  » 
et  aucune  exécution  sanglante  n*éiit  lieu  à  cause 
de  ce  fait.  Les  députés  proscrits  et  réfugiés  à 
Caen  ,  se  retirèrent  les  uns  en  Bretagne ,  les 
autres  à  Bordeaux,  et  Félix  Wim|)fen  mis  hors 
la  loi  f  se  déroba  dans  une  retraite  sûre  au  fer 
des  juges  et  à  celui  des  assassins. 

Ce  fut  pendant  cette  insurrection  partielle  et 
de  son  territoire,  que  partit'  une  jeune  fille 
avec  le  projet  conçu  ,  soutenu  et  exécuté  de 
venger  son  pays,  et  d'en  changer  peut-être  lé 
gouvernement.  Tout  prouve  que  Charlotte  Cor- 
day  né  fut  ni  un  émissaire  gagné,  ni  une  fana-» 
tique  armée  par  la  vengeance,  elle  conçut  à 
froid  le  projet  de  finir  les  malheurs  de  sa  pa- 
trie, et  se  dévoua.  Ces  idées,  mal  combinées 
.  dans  un  jeune  esprit ,  ne  lui  laissèrent  voir  que 
le  but  de  la  gloire  ;  les  inconvénients  d'un  exeni- 
ple  criminel ,  et  [)ar  cela  niême  dangereux  à 
donner,  n'eurent  pas  le  temps  de  frapper  une 
imagination  ardente,  et  il  paraît  certain  aussi 
que  ceux  qu'elle  fit  confidents  de  son  projet '> 
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eurent  l'imprudence  coupable  de  ne  pas  Ten  vniPp. 
détourner.  '  ' 

Ce  n'était  point  Marat ,  maïs  Danton  ,  que 
s^étaît  désigné  la  nouvelle  Judith  ;  mais  ajant 
ouvert  en  chemin  les  lettres  dont  elle  était  dé- 
positaire pour  Paris,  elle  y  vit  que  Danton 
y  était  inculpé  de  royalisme;  on  y  disait,  dans 
le  style  do  jour,  qu'il  ménageait  le  petit  Capet 
pour  le  porter  au  trône  ;  ce  mot  fut  assez  pour 
justifier  pleinement  Danton ,  et  Charlotte  Cor- 
day  destina  à  Marat  le  coup  qu^elIe  se  préparait 
à  porter.  . 

En  arrivant  à  Paris,  elle  remît  des  lettres  de 
Barbaroux  à  un  cortventionnel  nommé  Duperet. 
Celui-cr  mis  le  lendemain  en  accusation  ne  le 
nia  point.  Dès  lef  jour  suivant ,  Charlotte  Coi»- 
day  se  pi'ésenta  chez  Marat ,  et  fut  introduite; 
il  était  dans  le  bain;  elle  lui  présenta  un  écrit, 
et  en  même  temps  lui  plongea  un  couteau  sous 
Ja  clavicule {  il  mourut  sur  le  champ;. elle  eût  i3  juin. 
pu  s'échapper,  et  parut  le  dédaignei'^  elle  s'at- 
tendait que  le  peuple  allait  la  mettre  en  pièce, 
et  y  était  préparée.  Dans  le  trajet ,  jusqu'à  la 
prifon,  elle  fut  ca%ie,  et  dit  qu^cllc  avait  rem- 
pli  sa  iâche.  Son  interrogatoire  fut  court  et  son 
procès  se  rédm*sit  aux  trois  questions  d'usêige  ; 
i>  Marat  a-t-il  été  assassiné  ?  a.°  Charlo^è 
Corday  est-elle  l'auteur  de  ce  crime?  3.°  L'a-t- 


"x 


18  HISTOÏHE    DE    FRAKCE, 

viiiEp.  elle  fait  avec  des  intentions  conlre-révolufcîonr 
'•^''  naîres?  Sur  l'affirmative  des  jures,  la -sentence 
fut  prononcée  et  exécutée  .  ipimédiatement  ; 
elle  fut  conduite  au  lieu  de  l'exécution  avec 
un  costume  de  draperie  rouge,  invention  nou- 
velle dont  était  revêtus  ceux  qui  étaient  con* 
damnés  comme  assassinsXa tranquille  assurance 

de  presque  tous  les  condamnés  commençait  à 
inquiéter  les  t3frans ,  et  on  av^it  imaginé  ce  dé- 
guisement pour  les  faire  paraître  pâles  et  dé- 
faits aux  yeux  du  peuple.  Ce  peuple  avait  ua 
moment  paru  s'étonner  à  la  vue  des  exécutions 
nombreuses  qui  dé^a  se  multipliaient^  Douze 
habitants  de  Saint  *  Malo  transférés  à  Paris-, 
avaient  été  décapités  le  mème>  ]o\iv  a  et  un 
homme  condamné  aux  fers  et  à  l'exposition.»  pour 
insulte  à  un  fonctionnaire  public ,  avait  été  enlevé 
des  mains  dé  l'exécuteur  et  soustrait. 

Marat  fut  destiné  aux  honneurs  du  Pa0thiéoB  9 
son  corps  fut  exposé  publiquement  »  et  cet  évé* 
nement  donnant  des  forces  d'opinion  à  son  parti, 
sjaîUet.  hâta  le  sort  des  députés  détenus.  Saint-Just  avait, 
peu  de  jours  avant,  fait. un  long  rapport  qui 
concluait  à  les  mettre  en  atcusation ,  et  .c^tte 
mesure  fut  adoptée  lorsque  les  dangers  de  Tin- 
surrection du  Calvados  étant  cessés,  on  put  sans 
risque  sévir  contre  les  auteurs.  Les  motifs  «de 
cet  acte  d'accusation  cun^ulaient  les  torts  do 
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fous  les  partis,  et  les  Imputaient  aux  accusés  :  ^^]f^ 
on  y  trouve  des  traces  de  toutes  les  trames  our- 
dies dans  toutes  les  factions;  les  plans  ou  plutôt 
les  pro)ets*ponr porterAu  trône  Orléans,  le  duc 
dTorck  >  le  jeune  Louis  ;  il  fallait  accuser  de 
royalisme ,  et  tout  ce  qui  en  portait  le  nom 
était  utile  à  produire  comme  griefs.  A  consulter 
l'esprit  du  moment  et  la  tactique  révolution- 
naire en  usage,  on  en  pourrait  même  conclure 
avec  certitude  que  les  accusateurs  se  hâtaient  de 
renvoyer  à  leurs  adversaires  les  faits  et  les  vues 
qa'on  aurait  pu  leurimpuler  àéux-mêmes.  L'anar- 
chie eut  toujours  dans  ces  temps  plus  de  liaison 
et  de  rapport  avec  l'étranger  >  que  le  système 
républicain ,  et  l'étranger  était  certainement 
royaliste.  Le  rétablissement  d'une  monarchie 
était  la  dernière  i^essource  secrète  des  chefs 
jacobins  ;  ils  ne  purent  jamais  s'accorder  sur 
le  choix  ;  ils  étaient  trop  éloignés  pour  s'en- 
tendre, se  connaissaient  trop  pour  se  rappro- 
cher ,  et  surtout  se  craignaient  trop  pour  s'ex- 
pliquer. 

Mais  tandis  que  tout  leur  succédait  au  de* 
dans, à  Caen^  où  Hkisurrection était  comprimée; 
en  Bi'etagne ,  où  la  défection  du  Calvados  dis- 
sipa l'orage  qui  s'y  préparait  ;  h  Bordeaux ,  où 
dts  démonstrations  menaçantes  se  réduisirent  à 
des  menaces;  à  Ljon>  où  bientôt  des  torrents 
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viiiEp,  de  sang  expièrent  un'  moment  de  succès  ;  enfin 
'^^  *    tandis  que   leur  domination  s'établissait  au  ci-* 
vil  par  raccoptaiion  de  cette  constitution  qu'eux- 
mêjnes  devait  étouffer  di^is  son  ber<!eau  ;  par- 
tout au 'dehors  et  sur  les  frontières  envahies  s 
les  étendarls  de  la  liberté  et  les  drapeaux  de 
la  fépul>li(|ue  cédaient  le  terrein  aux  soldats 
dès  rois  coalisés ,  et  la  licence   tyi  annique  de 
Tanarchie  livrait  la  liberté  mourante  aux  coups 
des  pouvoirs  absolus.  La  campagne  s'était  ou- 
verte aijCx  pieds  des  P^-rénées  sous  de  fâcheux 
aitspices. ,  les  premières  entreprises  furent  des 
revers ,  et  les  premiers  combats  furent  des  dé- 
faites. Aux  Alpes  »  la  fortune  était  douteux  ,  et 
larmée  d'Italie  était  obligée  de  se  partager  pour 
combattre  la  révolte  forcée  de  Ljon;  bientôt 
Toulon  livré  vit  les  pavillons  anglais  arborés 
sur  ses  chantiers  et  sur  ses  arsenaux.  L'armée 
de  la  Moselle  ,  après  le  succès  brillant  »  mais 
sans  résultat ,  obtenu  à  Arlon ,  était  contenue 
sur  ses  frontières,  et  suffisait  à  peine  pour  les 
couvrir;  enfin  l'armée  du  Nord  retirée  derrière 
ses  lignes,  allait  être  témoin  de  la  capitulation 
des  places  fortes  qui  la  déferaient  encprç,  et 
qu'elle  n'avait  pu  défendre. 

Bientôt  Thistoire  étonnée  de  sa  tâche,  forcée 

•  de  parcourir  l'espace  et  le  temps  comme  la 

pensée  les  parcourt,  sera  obligée  d'atteindre 
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à  la  fois  aux  éxlrémîtés  opposées  de  ce  vaste  yiiTEp. 
théâtre  des  événements  où  les  scènes  se  suc-  '^^^' 
cèdent  sans  repos ^  où  les  incidents  se  croisent 
et  se  multiplient  par  étrx-mêmes  »  où  tous  les 
acteurs  paraissent  et  agissent  à  la  fois;  telle- 
ment que  pour  sauver  le  récit,  d'une  froide  et 
lente  chronologie ,  on  est  obligé  de  retarder 
Tordre  des  temps  et  des  faits  ,  tantôt  de  lé 
devancer  ,  puis  de  regarder  en  arrière  pour 
re(*ueillir  ce  qu'il  a  fallu  négliger.  Ce  n'est  plus 
une  seule  armée,  une  seule  guerre  ,  une  seule 
histoire  d'un  règne  où ,  de  deux  nations  aux 
prises,  toutes  les  nations,  tous  leurs  gouverne^ 
ments  sont  debout  et  en  armes ,  tous  leurs  actes, 
tous  les  événements  ont  un  rapport  réciproque 
et  un  but  cammt]in  ,  un  intérêt  commun,  une 
iafluence  générale.  Ce  n'est  plus  la  liberté  pu- 
blique d'un  peuple,  c'est  la  liberté  universelle 
(la  genre  humain  ,  c'est  la  lutte  du  pouvoir  ab^ 
solu  coDti^e  la  puissance  nationale  de  toutes  les 
sociétés  civilisées.  Ce  grand  motif  appi'écié  par 
la  ratàon ,  inaperçu ,  mais  senti  par  l'instinct , 
a  exalté  tous  les  esprits,  enflammé  tous  les  cou-" 
rages,  tourmenté  toutes  les  passions,  tout  agit 
partout  à  la. fois,  et  l'histoire,  le  crajon  à  la 
main ,  doit  rapprocher  les  époques ,  et  suivre 
CD  même  temps  les  £aits  divers  dans  les  mê* 
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viupp.  mes  lieux  «  afin  de  présenter  Teosemble  d*aa. 
'^^^  grand  tableau ,  et  non  des  esquisses  partielles. 
Le  sort,  de  la  guerre ,  et  croyait  -  on  de  la 
France,  semblait  tenir  aux  deux  grandes  places 
assiégées,  Mayence  et  Valencîennes;  l'une  fer- 
mait aiix  Français  l'entrée  de  la  Germanie , 
l'autre  semblait  devoir  ouvrir  aux  ennemis  l'en* 
trée  de  la  France. 

i5  oiii.  Condé  venait  de  capituler  après  une  défense 
longue  et  opiniâtre;  le  défémt  des  vivres  força 
de  se  rendre;  depuis  plusieurs  jours  le  soldat 
n'avait  que  dix  onces  de  pain  et  deux  onces  de 
cheval  ;  les  restes  de  la  garnison  de  4  mille 
hommes  furent  prisonniers* 

Mayence  situé  sur  le  Rhin ,  n'avait  aucune 
défense  du  côté  de  l'Allemagne.  Les  Français 
fortifièrent  les  habitations  de  Cassel  sur  la  rive 
droite,  et  en  firent  une  tête  de  pont,  retran- 
ché par  des  ouvitiges  qui  rendirent  ce  poste 
susceptible  de  défense  par  sa  capacité,  et  assu- 
rèrent la  possession  de  la  place.  Ils  fortifièrent 
aussi  le  village  deCost-Heim,situéà  l'embouchure 
du  Main.  Ce  poste  fut  plusieurs  fois  pris  et  re«^ 
])ris  pendant  le  siège. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  Mayence  est 
couvert  d'une  enceinte  de  14  bastions  ,  avec 
une  citadelle  vis-à-vis  l'jenibouchure  du  Main  ; 

en 
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en  ayant  .l*art  des  Coliorh  et'  des  Viubàni  y  viiiBp* 
a  élevé. beaucoup  de. .défeasès  extérieures  qui     ''^^^ 
éloignent  les  atfiaqties.  du  cpi:p$.  de.  la  place  ; 
les  Fraiiçats-en*avàieét)encoré>^jou(é.  22  mille 
bommesidèfçaniîson^t  dep  dounitiops  an  èibQn- 
dance    promettaient ,  «me  r  défense   prolongée. 
Deux  représentants  cojmnî^dîfies  dç  j^,  convenr 
tion  y  reqtrërehtiavec  leiicoepixltj.é  niille;  hom« 
mes  que  Custines  avait  appelé,  à  lui ,  et  j^ui  ne  put 
le  joindre. .  Le:  général  >  Doy ré:y  commandait  les 
troii^s^  et  Auliert-Dubayetidirigèaitlés  di^i:eiises« 
Aprbs  les  défaites  de  Dumourieret  Jat  retrait^ . 
de  Custihes»  Toccup^tionr  dft.Mayeace..nié|:aît 
plus;  qu^une:  diversiop  Mi^kh  iqMi  ;retwh#t/u«!9 
partie  des  troupes  alliées  éloignées  dè^la  fron4- 
tière  envahie.. Si  le  sca-t.des  ,armes  redevenait 
favorable  à  la  république!^  jM^y^noe  ôcç}:(pé^:p^r 
ses  tranjies  lui  assui:ait.unfipQit(e  Uansja  Ger^ 
manie.  ï/'}fiipf)rtancr;queil09!>aUié^  .dt/ackaient 
à  la  pr^aè.  dé-cette  placé  tenai^taussià  d^jj  con* 
sidératioos  politiques,  Xa  brasse  ^tron^pée*  et 
voyant  ses  intérêts  inutilement  .p<;»pr  .^le  comt 
promis  dans  cette  *gueçi^r,A^aît  m^irqiie  Jfi  re-' 
prise  de  Mayetice tfommele^bu^  et Je;terjpae  c)ç 
se$ travaux; .et api^s  avoir  Wfifiu  à  TEmpi^-e  les 
clefs  de  ceîpô$sfc9gç.,  Ja'Rr*ji;§fe/lqyaî.t;sç  d^ta^ 
1:her  de  la.coabtion  fii^tnt^'aili^A?  ay^c  la  réj^r 
bliqne.    ,    >      .    ,       ji-  .    ^        - 
Tome  IF.  3 


\ 
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vuiïïp.  Après  la  bataille  de  Nerwînde  et  la  retraite 
'^^  dépidée  des  armées  françaisqs  vers  Laodau, 
B  «rrii.  I  învestlsfemeiit  de  Mffyencefut  formé  par  I^  gé- 
néral prussien  Kalckreut;  le  siège  ne  commença 
t]ue  decrx  mois  après  par  Tarmée  combinéç^.que 
Frédérncl|[,  roi  de  Prusse,  Commandait  en  per- 
sonne. Déjà  les  trou  pes^quT  formaient  Tinvestis- 
sèment  sur  la  riye  droite  du  Rhin ,  s'étaient 
rendu  maîtres  <!u  cours  du  fleuve  par  Ja  prise 
dès  îles^  qu'il  forme  au  confluent' du  .Maya,  et 
jpar  celte  du  village  de' Y etssenau ,  situé  vis^à-vis 
Bonembduchure.  • 

La  ligne  de  circonvallation  s'étendait  sur  les 
d^uxM^ives  è  la  gauche ,  depuis^  le  village  de 
Budenheîm  éuf  Je  Rhin  ,  jusqu'au*  village  de 
Latfbenheim'atf'desràsde  Mayence,  couvrant 
toutes  \ts  hauteurs  qui  dominent  la  place,  et 
couverte  par  dès  f  retranohempents  cm. "des:  re- 
doutés* A  la  iVe  droite;  (jevam  Casseî,  les  bau-* 
teurs, depuis  Hoéhéim  jusqu'à  Mosbach^ étaient 
occtjpéëé  par  des  ti^o^upes^  et  défëntjties  ^ar  des 
rèti^^ndi^mehts. 

Tout  ce  siège  fut  une  défensive  activa;  tout 
concourait  à  en  prolonger  là  durent  il  régna  une 
parfaite  intelligence  entre  les  généraux'  et  les 
representants.  Merlin  y  donna  m^me  toujours 
Teleniple  du  courage  militaire,  souvent  à  la -tête 
des  troupes  dans  les  sorties.  On  avait  formé  des 
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corps  composes  d'hommes,  non  pas  d'élite  ,  vuisp. 
mais  qui  s'étaient  présentés  voloncairemenf  •  Ces    '^^  * 
ti*oupes,  sous  le  nom  de  Coaij)àgnie  de  Siège» 
rendirent  de  grands  services ,  et  prirent  toujours 
]a  tète  des  attaques.  Le  général  Meunier  s'était 
charge  de  la  défense  de  Cassel.  Dans  une  sortie 
de  nuit  de  ce  côté,  il  surprit  les  Hessois  et  les  "  *^"'* 
Âalrichiens  ;  les  soldats  furent  tués  dans  leurs 
tentes;  et  sans  Terreur  qui  fit,  que  deux  corps 
français  firent  longtemps  feu  l'un  sur  l'autre 
dans  les  ténèbres ,  cette  attaque  eût  pu  avoii 
des  conséquences  sur  l'événement  du  siège. 

Le  lendemain ,  un  ofHcier  français  envoyé  par 
les  Prussiens ,  apporta  une  lettre  de  Custines ,  et 
demanda  en  même  temps  une  entrevue  pour  le 
général  Kalckreut ,  avec  les  représentants  com- 
missaires ;  l'entretien  fut  secret  „  et  les  attaques  ' 
contiuuërent.r  Deux  jours  après  ,  pn  demanda  ,a,„ii^. 
tioe  autre  entrevue  à  Beys^bell,  qui  fut  refusée. 
Toutes  ces  conférences  inquiétaient  la  garnison, 
<)uoique  toutes  les  letti-es  eussent  été  lues  en 
plein  conseil  ;  la  garnison  fut  toujours  dans  les 
meilleures  dispositions  ,  et  ^orsqu'a0kiUie  de 
près  d'un  tiers  deux  mois. après,  elle  apprit  sa 
capitulation ,  il  faijut  déployer  l'autorité  pour  l'y 
résoudre. 

Les  îles  du  Mayn  furent  longtemps  le  ter- 
rein  disputé;  leur  position  prenait  k  revers  toutes 
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TniEp.  les  défenses ^e  la  ville  et  le  cours  du  fleuve; 
'^^  '   ce  qui  mettait  à  découvert  le  pont  de  commu- 
nication avec  Cassel  y  et  les  moulins  qui  seul» 
servaient  pour  les^  habitants  et  pour  là  gar- 
nison. 

Dans  les  attaques  réitérées  qui  en  hissaient 
maîtres  Tun  ou  l'autre  parti,  on  vit  des  soldats 
formés  sous  le  nom  de  bâteliers*matelots ,  aller 
à  la  nage  couper  le  câblé  d'un  bâtimeiit  armé, 
monter  à  ra<)ordage,  et  le  ramener  avecdeux 
cents  prisonniers  qui  le  montaient.  Ils  avaient 
aussi  construit,  pour  détruire  le  pont,  deux  ma- 
chines infernales;  l'une  sauta  saris  effet,  l'autre 
fut  arrêtée  par  des  soldats  qui  eurent  l'intré- 
pidité dy  monter  et  <le  l'éteindre. 

Le  village  de  Costheim^  trop  près  des  ou- 
vrages de  Cassel  pour  être  abandonné  par  les 
deux  partis,  fut  le  théâtre  sanglant  de  plusieurs 

Sx  mai.  combats ,  dont  l'issue  en  laissa  les  assiégés  maî- 
tres jusque  vers  la  fin  du  siège.  Les  îles  du 
Rhin  furent  aussi  longtemps  disputées  ;  celle  de 
Peters-Au,  au-dessous  de  Maj^ence,  coûta  ti 
cents*  hommes  aux  ennemis  dans  une  sortie  de  la 
garnison  de  Cassel. 

Les  assiégés  restèrent  longtemps  maîtres  des 
dehors  et  des  environs  de  la  place.  Du  côté  même 
de  Tattaque,  les  villages  de  Salsbach  et  de  Brexen- 
heimj  furent  longtemps  occupés  par  les  Fran- 
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raïs  ;  et  sur  le  terreîn  qui  les  séparait  f  il  se  viriKpi 
donnait  des  combats  journaliers.  Dans  une  d^ 
ces  rencontres,  le  chef  d'une  troupe  de  cavale- 
rie, défia  l'officier  de  cavalerie  prussienne  à 
WD  combat  singulier.  — Et  si  je  venais  à  vous 
comme  ami ,  lui  dit  le  Prussien.  —  J«  vous 
recevrai  comme. tel.  Ils  se  tendirent  la  main» 
et  firent  avertir,  l'un  Merlin,  et  l'autre  le  gé- 
néral Kalkreut  y  peu.  éloignés  de  ces  avant- 
postes  ;  là  un  déjeuner  fut  convenu  pour  le 
leodemain ,  et  que  1  autre  représentant  Kewbell 
et  le  prince  Ferdinand  de  Bruswîck  s'y  trouve- 
raient; les  deux  troupes  restèrent  éloignées;  les 
chefs  s'approchèrent,  et  parmi  la  franchise  d'ua  ^ 
repas  militaire  ,  où  Brunswick  déploya  avec 
les  Français  toute  l'aisance  de  spn  caractère  et 
de  ses  manières,  il  se  retrouva  souvent  en  confc- 
reoce  intime  avec  les  deux  représentants,  et  cp 
fut  pendant  ce  siège  que  le  premier  cartel , 
pour  l'échange  des  prisonniers,  porta  en  titre  : 
le  roi  '  Je  Prusse  à  la  république  française^ 
C'était  la  reconnaître  le  premier.  Le$  procédés 
et  les  égards  réciproques  se  maintinrent  entre 
les  deux  armées  jusqu'à  l'époque  où  Frédéric- 
Guillaume  9  attaqué  per$onnellenaent ,  çt  sur- 
pris daiië  son  quartier-général ,  se  livra  à  ua 
ressentiment  qui  fit  cesser  les  méaag^ements 
politiques.  ,  ^  .  , 
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ViiiEp.  Dans  la  nuit  du  3o  mai ,  la  garnison  fit  une 
g^^^"  sortie  générale;  6  mille  hommes  pénétrèrent 
.  jusqu'au  village  de  Marienborn ,  où  était  le 
quartier  du  roi.  Les  compagnies  de  siège  sou- 
tenues des  anciens  bataillons  de  Saintonge  et 
de  Beauvoisîs ,  emportèrent  de  vive  force  le» 
-  redouXes  qui  couvraient  la  ligne  de  circonvalla- 
tiouy  entrèrent  si  rapidement  dans  le  village 
que  les  généraux  et  Ae  roi  lui-même  surpris, 
n'eurent  le  temps  ni  de  s*armer  ni  de  l*allier 
les  troupes;  les  chevaux  des  gardes  furent  tués 
à  coups  de  fusil  dans  les  maisons,  et  la  retraite 
des  assiégés  se  nt  avec  perte ,  mais  sans  être 
coupée.  Dès  le  lendemain ,  le  feu  des  batteries 
fut  redoublé,  et  pendant  plusieurs  jours  incen- 
dia la  ville  ;  plus  d'un  tiers  des  maisons  fut 
écrasé  par  les  bombes  ou  consumé  par  le  feu  ; 
les  magasins  furent  détruits,  et  ce  fut  ce  même 
jour  que  le  général  Meunier  fut  blessé  mor- 
tellement ,  attaquant  la  grande  lie  du  Majn , 
que  les  soldats  avaient  appelée  la  carmagnole , 
et  dont  les  batteries  ennemies  faisaient  le  feu 
le  plus  destructif  sur  la  place.  Meunier  mourut 
peu  de  jours  après,  et  par  un  sentiment  hono-* 
rable  à  sa  mémoire ,  les  assiégeants  firent  une 
trêve  de  quelques  heures  pendant  qu'on  lui  ren- 
dait les  honneurs  funèbres  ,  se  portèrent  ea 
aimes*sur  leurs  lignes,  et  répondirent  par  une 


DEPUIS    LA    RÉVOLUTION.  3^ 

salve  générale  à  celles  doot  les  Français  hono-  vmis^ 
raient  la*  tombe  de   leur   gfierrîer.    Elle  fut    *'^ 
placée ,  d'après  son  vœu ,  à  la  pointe  du  basiion 
dcjCassel  qu'il  avait  défendu. 

La  tranchée  ne  fut  ouverte  que  deux  mois 
après  riqvestissemeiat ,.  et  après  trois  nuits  de 
combats  qui  en  empêchèrent  ks  travaux.  Le 
front  d'attaque  embrassa  tout  le  coté  de  la 
place  où  est  située  la  citadelle  >  ^depuis  le 
Rhin  jusqu'aux,  ouvrages  avancés  du  Fort-Phir 

L'histoire  doit  laisser  aux  relations  militaires 
les  détails  journaliers  de  ces  grands  travaux  de 
l'art,  où  1^  génie*  réunit  et  combine  de  part 
et  d'autre  »  tous  ses  moyens  de  destruction.» 
tandis  que  l'iiabitant  voit  son  toit  s'écrouler  sur 
sa  famille  pour  une  cause  qui  n'est  pas  fa  sienne. 
Les  deux:  armées  s'opposèrent  longtemps  toute» 
les  ressources  de  la  scieqce  militaire.  Les  tra;- 
vaux  de  l'assiégeant  furent  tenus  éloignés  des 
ouvrages  de  défende  ;  souvent  l'assiégé  devint 
assaillant;  et  dans  les  derniers  j.ours  du  siège ,. 
rennemî  n'avait  pu  encore  se  rendre  maître 
que-  d'un  ouvrage  avancé ,  duquel  il  fut  en- 
core délogé  plusieurs  fois  ;  jamais  ses  bat** 
teries  ne  purent  s'étabir  plus  près  que  cent 
toises  de  l'enceinte  extérieure  des  fortification»^ 

Cependant  la  disette  se  faisait  déjà  sentir  dana 
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viiiEp.  la  ville  ,  après  avoir  ' mangé  les  chevaux  qni 
''^^'  furent  longtemps  la  seule  viande  distribuée  aux 
troupes^  Le  général  Doyré- cédant  ayx  instances 
des  habitants,  permit  à  plusieurs  de  sortir  de 
leur  ville;  mais  les  prévînt  en  même  tennps 
qu'ils  pe  seraient  vraisecnblablenient  pas  reçus 
par  les  assiégeants.  Pressés  par  la  crainte  et  par 
le  besoin  ,  2  mille  de  ces  infortunés,  vieillards  , 
femmes,  enfants,  malades,  sortirent  dés -portes , 
et  se  présentèrent  axicamp,  là,  repousses  par 
une  dure  politique,  et  refusés,  au  retour  ycrs 
la  place,  par  l'impérieuse  nécessité,  cette  naul-* 
titude  fut  obligée  de  passer  la  nuit  dans  l'es- 
pace qui  séparait  les  combattants,  et  exposée 
•au  feu  dés  deux  armées;  plusieurs  furent  tnés, 
et  le  mâtin  ,  les  soldats  français  rapportèrent 
dans  les  pans  de  leurs  habits  des  enfants  blessés 
ou  abandonnés;  enfin  Dojré, vaincu  parce  spec- 
tacle, leur  fit  row^rir  .ses  portes.» 

La  capitulation  fut  presque  imprévue ,  et  les 
événements  extérieurs  la  commandèrent.  Con- 
.  dé  était  pris  ,  Valencîennes  pressé  et  aban- 
donné à  ses  seules  forces.  On  ne  pouvait  es- 
pérer de  secourir  Ma3^encei  il  était  plus  utilq 
de  isauver  sa  brave  garnison ,  que  de  prolonger* 
X  une  honorable  défense^  et  la  guerre  de  la  Ven- 
dée exigeait  des  renfoins  que  Ton  né  pouvait 
prendre  ailleura.      ... 
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Le  soldat  qui-  ne  pcmvaît  conoaiti^e  ces  raisbns  vinKpi 
politiques ,  supporta  a&sez  impatiemment  J  an- 
nonce de  la  capitulation  ;  elle  comprit  tous  Icë 
honneurs  de  ta  guerre,  sous  la  seule  condition 
(le  ne  point  Servir  d'un  an  contre  les  puissances 
alliées.  Le  22  juillet ,  après  troiç  mois  de  siège , 
les  Prussiens. et  les  troupes  de  l'empire  prirent 
possession  de  la  place,  et  pendant  que,  suivant 
les  usages  de  la  guerre,  lefi  différents  corps 
défilaient  devant  le  vainqueur,  le  roi  de  Prusse 
appelait  nominativement  les  chefs  et  les  prin*- 
cipaux  officiers ,  et  leur  donnait  a^ec  une  noble 
courtoisie  les'éloges  dus  à  leurs  actioBs ,  en  leur 
rappelant  lés  fonrs  et  les  circonstances  où  ils 
sëtaienl  distingués. 

La  garnison,  en  rentrant  en  France, y  trouva 
de  nouveaux  ennemis,  la  malveillance  ou  un 
faux  patriotisme  avaient  devancé  son  retour;  . 
accoutumée  à  voir  les  revers  imputés  à  crime, 
les  villes  n^osaient  recevoir  les  défenseurs  de 
Mayence  4aiis  leurs  murs  ,  les  soldats*  biva- 
<]«aient  au-deliors*  AîSarre-Louis ,  on  fit  arrêter 
Doyré  et  son  état^-major;  déjà  les  soldats  déli* 
béraîcnt  d'attatjuer  lA  ville  pour  délivrer  leurs 
clief$ ,  loi^n'na  décret  qui  déclarait  que  la  ji^ar- 
nison  de  Mayence  avait  bien  méiîté  de  la  pairie, 
arriva ,  et  fut  confirmé  à  Metzi ,  d'6à  cette  armée 
fut  envoyée  dans  la  Vendée. 
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viiicp.       A  Valencîennes  ,  reanemi   semblait   moins 

vouloir  réduire  la  vîlte    que  la  détruire  ;  la 

garnison  était  d'environ  9  mille  liommes  ;  la 

^     place  seule  fut  investie  et  en  même  temps  les 

9  mai.  f^'ubourgs  attaqués  ;  celui  appelé  faubourg  de 
Marli  fut  incendié  et  pris  dès  le  jour  suivant. 
L'attaque  se  fit  plus  brusquement  qu^à  Majrence. 

t4  jmn.  Leg  travaux  de  siège  s'ouvrirent  près  de  la 
place.  Lé  duc  d'Yôrck  la  fit  sommer ,  et  sur  le 
refus  prévu,  le  bombardement  1  c'est-à-dire  l'in- 
cendie commença  d'abord  sur  le  front  de  la  place 
vers  Tourna^  ^  ensuite  sur  le  front  opposé  vers 
le  sud-ouest  ;  alors  Tembrasement  fut  généra). 
Ce  ne  fut  plus  aux  murailles  et  aux  fortifica- 
tions que  l'ennemi  fit  la  guerre;  il  parut  vou- 
loir ensevelir  l'habitant  sous  les  ruines  de  ses 
demeures.  Outre  les  batteries  de  siège ,  80  bou- 
ches il  feu,  établies  sur  là  chaussée  de  Mons, 
et  sur  les  hauteurs  de  Rolleux  ,  vomirent  la 
mort  et  l'extermination  sur  les  habitants  deve- 
nus citoyens  de  leur  ville.  Cette  politique  ,  à  la 
fois  barbare  et  absurde,  fit  l'effet  qu'elle  devait 
produire,  la  haine  contre  un  ennemi  qui  venait, 
non  conquérir  ou  sorfmettre,  mais  détruire  et 
dévaster  ;  qui ,  prétendant  s'ingérer  et  interve- 
nir dans  les  discussions  intérieures  d'une  na- 
tion ,  y  appelait  la  lumière  avec  des  torches  > 
et  la  conciliation  avec  le  glaiive.  L'indignation 
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donna  ropÎDÎâtreté  pins  tenace  encore  que  le  TniBp; 
courage  ;  et  quand  fe  sort  des  armes  lui  livra 
la  ville,  il  conquit  des  murailles  ^  et  tous  les 
cœnrs  lui  furent  aliénés.  L'exemple  de  Valen* 
cteûDes  sauva  Lille',  eC  peut  être  la  France. 
Peadaot  l'incendie ,  l'arsenal  prit  feu  et  sauta.  On 
soupçonna  une  trahison  ,  et  le.  soUs-directeur 
Munestîer  se  tua.  Le  but  de  cette  explosion 
était  de  faire  révolter  les  habitants.  On  réussit 
d  abord  ^  les  deux  commissaire  représentants  ^ 
Brien  et  Cochon ,  ramenbrent  l'ordre  ;  et  pen- 
dant tout  le  temps  du  siège ,  .donnèrent ,  ainsi 
*  qneceux  de  Mayence,  l'exemple  de  la  bravoure 
et  da  dévouement. 

Cependant  les  travaux  des  assiégeants  étaient 
parvenus  à  Tenceinte  de  la  place,  une  brèche  ai  juin. 
était  pratiquée  au  bastion,  dit  des  Huguenots; 
UDe  première  attaque  au  chemin  couvert  fut 
repoussée. 

Mais  l'assaut  fut  renouvelé  ;xo  mille  hommes  aS  juiii. 
à  l'autre  attaque  s'emparèrent  de  l'ouvrage 
avancé ,  que  trois  mines  firent  sauter.  Le  feu  ' 
des  remparts  les  en  chassa ,  et  l'ouvrage  fut 
i^rjs.;  mais  une  de  ces  ten*eurs  paniques, 
dont  ^histoire  offre  des  exemples^  s'empara  du 
soldat  ;  la  voix  des  chefs  ne  peut  plus  se  faire 
entendre ,  tous  rentrèrent  pète*mèle  dans  la 
ville,  et  rien  ne  put  les  faire  retourner  au  {loste 
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viiiKp,  repris  et  abandonné  par  les  deux  partis.  En 
.  même  temps  une  seconde  sommation  du  duc 
d'Yorck  Fut  proclamée,  avec  une  lettre  ccrite 
de  lui  5  à  la  municipalité  et  au  général.  Ces 
Jettres  furent  soustraites  avant  d'être  Remises  à 
leur  destination  i  impriméea  et  distribuées  aux 
troupes  et  aux-  habitants.  Dès  ce  moment  ,  le 
désordre  fut  irréparable;  les  habitants  rassem- 
blés ,  soutenus  des  soldats  ,  forcèrent  le  conseil 
de   guerre  d'entrer  en  capitulation  ;  elle  fut 

^  juiu. 'lignée  le  même  jour;  les  seules  c*ompagnies  de 
canonnîers  bourgeois  de  Valencicnnes  et  de 
Douay  ne  prirent  aucune  part  à  Témeute  ,  et 
Bvaient  servi  ,  avec  distinction  ,  pendant  le 
siège.       , 

L'armée  des  alliés  se  trouva  alors  renforcie 
des  trois  armées  qui  avaient  fait  ces  sièges}  mais 
ces  armées  étaient  aussi  affaiblies  par  leurs  sucr 
ces.  La  prise  de  ces  trois  places  coûta  plus  de 
40  mille  hommes  aux  aHiés  ;  leur  supériorité 
était  encore  très- grande,  malgré  les  renforts 
que  Custines  avait  reçus.  Il  s'annonça  d'abord  à 
son  armée  par  une  proclamation  sévère  ;  il  dit 
tout  ce  qu'il  eut  fallu  faire  sans  l'annoncer  ; 
lia  discipline  militaire  avait  besoin  d'être  recréée; 
mai^  le  soldat  accoutumé  à  s'en  passer ,  et  au- 
quel on  dfSc^it  quelle  patriotisme  tenait  lieu  de 
tout,  s'alarma  dîun  chef  menaçant  qui,  n'ayant 
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pas  la  popularité  militaire -de.  Dnmourier,  îhi-  ^insp.^ 
posait  le  joug  sans  savoir  le  rendre  Iciçer.  Il 
n^avaît  pas  cette  austérité  cle  mœurs  »  et  cette: 
gravité  dans  les  maniëres  qui  commandent  le 
resjîect.  Cuiitines  était  craint  et  estimé  ;  il  n'é- 
tait ni  vénéré  ni  chéri  des  troupes  ;  avec  les  gé^ 
néraux  à  ses  ordres  y  Custines  n'était  qu  obéi  ;  no 
sachant  pas  çouvnr  leurs  fautes  ou  leurs  revers  #  . 
ils  n'attendaient  de  lui  que  justice  sans  induUv 
^CDce  y  et  ne  lui  pendaient  que.  des  devoirs  sans 
attachement. 

Tandis  que  son  armée  ,  retirée .  sous  Bou- 
chaio  j  se  préparait  à  tâcher  de  reprendre  Tôf- 
(ensîve  ,  centre  et*  à  la  gauche   de  la   ligne 
de   défense  9   quelques  succës  relardaient  les 
progrès  de  renoemi^    A  Tem pleuve  ,    entre 
Lilie  et  Tournay ,  on  obtint  un  avantage  ;  il  '**  '"'"* 
fut  dû. à  la  ruse  d'un  prêtre  .dégui8é':qui  porta  a  juiiur. 
de  feux  avis  h   l'ennemi.   Furnes  fut  enltvé  6  et  7]. 
de  vive  force.  L'ennemi  fut  encore  repoussé 
des  postes  sur  i'Ëscaut ,  entre  Lille  et    Con- 
fié, à  Fiioes,  à  Pon£rà*Marque...Divei:s  com- 
bats ,  avec  des  succës  variés  et  sans  résultats  , 
^e  donnèrent  à  Dov^sel ,  à  Bergues^  à  Hautes 
et  Dou;zoisi.Les^'Stème  d'attaque  des  Autrichiens  x3  juiik 
étant  de  procéder  avec  méthode  et  avec  len- 
teur, la  guerne  .  de  •  siège  décidait  les  grands 
mouvements  des  armées  ;  mais  loj^qu^  la  red- 
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^"aîT  ditîon  des  grandes  places,  Condé,  Valenciennes 
et  ensuite  le  Cateau-Cambiesîs,  lui  eût  assuré 
des  points  d'appui  et  l'eût  rendu  maître  des 
grands  débouchés  pour  ])éaétrer ,  ses  armées 
se  déployèrent;  mais  toujours  avec  la  circons- 
pection inséparable  d'un  système  de  coalition, 
dont  les  parties  formaient  un  corps  incohérent, 
vt  n'agissaient  pas  de  concert  et  de  confiance. 
En  même  temps  le  plan  de  désorganisation  était 
.  .  .„   suivi  dans   l'intérieur.   Un  or.die  du   ministre 
a8  juin,  rappela  Custines,  et  bientôt  un  décret  le  mit  eu 
arrestation.  Custines  n'était  p^s  un  traître  ;  mais 
il  servait  son  pays  avec  une  ambition  person- 
nelle dont  on  se  servit  contre  lui  ;  pour  se  dé- 
faire d'un  général  dont  il  redoutait  la  volonté 
et  la  détermination  ,  l'étranger  employa  habi- 
lement au  dedans  les  moyens  qu'il  y  tenait 
à  ses  ordres:,  et  la  faction  dominante  sacrifia 
sans  peine  un  général  qui  n^était  à  ses  ordres 
que  parce  qu'elle  était  le  gouvernement* 

L'armée  resta  sous  lô  commandement  du  gé- 
néral  Kilmaine  ,  qui  bientôt  déclara  qu'il  ne 
.pouvait  plus  tenir  les  positions  que  Custines  lui 
avait  laissée%s.  L'armée  se  retira  derrièœ  l'Es- 
caut, à  Pailiencourt;  c*étaii  ia  même  position 
que  le  camp  de  César. 

Houchard  fut  nommé  pour  remplacer  Cus- 
tines »  qui  se  vit  aussi  traduit  devant  le  redoa- 


.'» 
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table  tribunal  révolutionnaire.  Cobourg  s!avança  viTiKp* 
vers  Cambray»  somma  la  place,  et  l'armée  fran- 
çaise se  retira  derrière  la  Scarpe ,  campée ,  la 
tlroire  au  village  de  Keux,  la  gauche  vis-à-vis  7,8*oac. 
celai  de  Biaclie  ;  c'était*  la  dernière  position  à 
prendre  en  avant  d'Arras ,  et  alors  il  ne  restait 
plas  ni  position  à  prendre  ni  place  à  défendre 
jusqu'à  Paris.  Cette  retraite  ne  se  fit  même  pas 
sans  combats.  L'ennemi  pressait  déjà  les  troupes 
d'arriëre-garde ,  et  trois  attaques  retardèrent  la 
fflarche  rétrograde  de  J*armée. 

Dans  sa  nouvelle  position ,  elle  communiquait 
avec  Anas  et  encore  avec  Douay  ;  Cambray  était 
investi;  déjà  on  proposa  de  faire:  refluer  les 
Jjabitants,  corps  et  biens  vers  Pintérieur,  et  les 
îirmées  ne  pouvaient  tenir  la  campagne  qu'en  ^ 
rompant  sans  cesse  la  mesure  aux  mouvements 
progressifs  de  l'ennemi.  Maître  du  Cateau-Cam- 
bresis,  ses  partis  avaient  pénétré  >usqu*à  Pé- 
fOQoe  et  Bapeaunde;  il  prît  même  un  camp  entre  ^^  ^^^^ 
Péroone  et  Saint *^uenifn ,  à  la  suite  d'un  com- 
bat dans  la  forêt  de  Normale  ;  à  tous  ces  avan- 
t2^es  menaçants ,  on  ne  pouvait  opposer  que 
des  dispositions  défensives  ;  on  distribua  les 
troupes  de  manière  à  [ioijvoir  promptement  ren- 
forcer les  garnisons  des  places  qui  seraient  me- 
nacées ;  la  plupart  n'étaient  pas  dans  un  état 
rassurant };inceitaia  du  plan  de  l'ennemi^  parce 
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vniPp.  que  lui-même  n'avait  pas  un  plan  déterminé  » 
'^''^^'  €l  les  moyens  tlisponibJes  de  dél'cnse  étant  bor- 
nés ,  on  n'avait  pu  les  appliquer  d'avance  à 
tel  ou  tel  point;  on  -les  tenait  en  réserve  pour 
les  porter  au  besoin  au  point  le  plus  nienacé  ; 
il  ne  restait  plus  à  disputer  que  le  passage  de  la 
Somme,  l>arrièié  faible  et  bien  connue  conanne 
insuffisante.  La  France  dut  soti  sàlut  à  ses  places 
fortes ,  que  rennemi  .n'osa  pas  laisser  derrière 
lui.  .  • 

A  la  droite  de. sa  ligne,  vers  les  places  ma- 
ritimes, il  avait  toujours  été^conteou.  Les  pro- 
grès de  son  centre- et  de  J 'antre  aile,  lui  don- 
nèrent les  moyens  de  se  mettre  à  leur  hauteur 
et  de  se  porter  en  avant.  Le  duc  d'Yorck  com- 
mandait cette  arniée  qui  ,  après  le  siège  de 
Valenciennes,  fut  renforcée  des-Hessois  et  d'une 
partie  des  grenadiers'  hongrois ',  la  meilleiM^e 
infanterie  ^e  l'ariàée  impériale*  Après  quelques 
-combats,  à  Poperingoe  ,  à  Blatan  ^;  à  -Liiicelie  , 

19 août,  à  Ost-Capel ,  le.Quenoy  fut  bloqué,  et  l'armée 
4Ï\x  duc  d'Yorck  ;pàs;ia  ila  Lys.  Trois  colonnes 
se  dirigèrent  sur  Casse! ,  sur  Hundlschoate  et  sor 
Furnes;Bergue6  fut  sommé  et  investi;. le  bonn.- 
bardement  commença;  tout  annonçait  le  des* 
sein  formé  d'assiéger  D un ker que.  L'Angleterre 
voyait  la  prise  de  cette  place  comme-le  prix  de 
•ses  efforts  et  des-gi^ands  sacrifices  pécuniaires 
'       ^  .  qu'elle 
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cpi'elle  faisait  à  la  cause  commune.  Cette  fausse  viiiej^. 
j)oliiîque  ,  qui  détourna  des  progrès  vers  Tin-    ''^^* 
lérieiir  de  la  France,  décida  du  sort  de  cette 
campagne. 

Depuis  longtemps  la  diversion  méditée  vers 
les  places  maritimes  de  la  Flandre  autrijchienne, 
était  préparée  en  secret.  Le  camp  sous  Cassel 
avait  été  augmenté  de  tous  les  renforts  que 
Ion  avait  pu  y  réunir;  la  nouvelle  position  de 
larraée  derrière  la  Scarpe  ,  permit  d'en  ■  tirer 
des  troupes  du  centre  ^  et  de  les  employer  à  la 
gâucbc  qui  seuJe,  selon  le  plan  combiné,  devait 


agir. 


Les  ennemis  entreprenant  le  siège  de  Dun- 
lerque ,  attaquèrent  donc  le  point  où  l'attaque 
était  préparée  contre  eux,  et  où  la  défense  était 
le  mieux  disposée. 

L'armée  anglaise  prit  le  camp  de  Rosendael  ^ 
devant  Dunkerque.  Le  commandant  fut  sommé, 
la  garnison  répondit  dès  le  lendemain  par  une 
sortie ,  et  la  tranchée  fut  ouverte  peu  de  joure 
après. 

Outre  Tarmée  française  ^  campée  sous  Cas-  as  août, 
sel,  Dupkerque  étîiit' encore  soutenu- par  le 
camp  de  la  Magdelaine  près  de  Lille  ;  éecamp^ 
presque •  tout  composé  de  troupes  de  lignes, 
faisait  face  âûx  corps  d'armée  qui  occupaient 
Menin,  et  pat;  sa  position  rendait  tiès*basarplée 

Tome  IF.  4 
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viiiEp.  celle  des  Anglais  et  des  Hollandais  occupés  au 
*^^  *   siège  de  Dunkerque. 

Les  approc*hes  de  Dunkerque  étaient  moins 
difficiles  à  faire  et  à  garder  que  les  positions 
environnantes  n'étaient  difficiles.à  conserver  par 
Tarmée  assiéiçeahte.  La  bataille  des  Dunes»  ga- 
gnée au  siècle  précédent  par  Turenne  sur  Condé, 
éloigna  sans  doute  les  généraux  alliés  du  plan 
qui  fut  suivi  alprs. 

A  Test  de  Dunkerque,  sur  le  rivage  de  la 
mer  »  est  un  grand  espace  appelé  l'Estrang  » 
couvert  par  les  Dunes  de  Sables ,  dont  les  élé- 
vations sont  favorables  aux  approches  de  Tas- 
siégeant.  Cet  espace  se  prolonge  du  côté  de 
Furnes,  et  l'armée  assiégeante  qui  occupe  cette 
position  ,  a  son  flanc  droit  couvert  par  la  mer» 
et  sa  gauche  par  des  marais ,  appq|és  la  grande 
Moër ,  dont  les  passages  sont  connus  et  faciles 
à  garder. 

Le  système  de  guerre  qui  se  développait ,  ne 
devait  pas  amener  une  bataille  rangée  sur  un 
seul  poiné.  Les  alliés  furent  dépostés  dç  leur 
position  devant  Dunkerque  par  une  suite  de  mou- 
vements et  de  coLibats  pendant  trois  jours.  Le 
dernier  fut  décisif. 

L'armée  républicaine  était  cam]^  entre  Cas- 
sel  et  Sjeenvorde  ;  elle  len  partit  suivant  les 
dispositions  arrêtées  pour  se   porter  stur  «  les 
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points  désignés.  Le  théâtre  des  opérations  com-  viiixp» 
prenait  un  développement  de,  14  jieuesi  depuis    ^^^'* 
Ypres  jusqu'à  Dunkerque. 

L'epnenii  en  force  à  B^rgues  ,  ^taît  maiire  ^ 
du  canal;  mais  cette  défense  lui  devint  inutile, 
la  position  de  Bergues  fut  tournée  à  sa  gauche 
par  la  colonne  de  droite  de  Tarifée  française 
Celte  colonne  de  9  mille  hommes,  conduite  paç 
le  général  Duraenil  ,  dut  ^narcher  droit  sur 
Ypres,  et  contenir  les  secours  que,  Tennemi 
aurait  pu  envoyer  de  cette  place. 

L'avant-garde  de  10^  mille  hommes,  aux. or-  7  ««pt. 
dres  du  général  Hedouville  ,   fut  dirigée   sur 
Popcringue,  et  de-là  à  Rossbrnges.  Ces  mouve- 
ments avaient  pour  objet  de  tourner  la  gauche 
de  l'ennemi ,  et  de  le  séparer  de  la,  h*gue  de 
position  qu'il  occupait  vers  Ypres.  Ce  corps  i 
après  ces  succès ,  vint  se  réunir  à  Proven  au 
corps  d'armée  commandé  par  Houchard.  Celui* 
ci  avait  en  même  temps  marché  sur  le  centre 
de   l'ennemi,  et  I9  rencontra  inopinément  à 
Houlkercke.  Dans  ces  grands  mouvements,  dont 
le  déploiement  compi  enait  six  ou  sept  lieues  de 
terrein  de  la  droite  à  la  gauche  d'une  armée 
en  marche,  il  était  inévitable  que  souvent  les 
positions  de   l'ennemi   fussent  ignorées  cf  les 
rencontres  imprévues. 
Le   général  Golaud  .  attaqua  ,   et   se  rendit 
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TliiEp.  maître  des  boîs  de  Six  quî  dépassaient  la  po- 
sition  des   Autrichiens  ;   ils   se   retirèrent   de 

Houlkercke. 

« 

Jourdan  les  attaqua  au  village  de  Herzelé  , 
l'en  chassa  *d*abord ,  et  le  poste ,  après  un  com- 
bat opiniâtre,  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois. 

En  même  temps  Houchard ,  qui  avait  passé 
L^'Ser  et  s'était  porté  sur  Banbek ,  y  eut  long- 
temps un  succès  douteujC  ;  enfin  le  poste  fut 
enlevé  à  la  baïonnette. 

La  première  position  de  l'enneniîi  était  la 
droite  au  canal  qui  va  de  Bergue  à  Dunkerque» 
la  gauche  vers  le  village  de  Leyselle. 

Après  les  différents  combats  du  6  et  du  7,  le 
feld  maréchal  Frejtag ,  qui  commandait  cette 
partie  de  KaVmée  des  alliés,  la  réunit  dans  la  po- 
sition de  Hôndtschobté.  Les  différents  corps  ert 
retraite  couvraient  de  cette  position  les  opéra- 
tions dii  sîége:  . 
7  ««^pï.  Le  soir  du  même  jour  les  colonnes  françaises 
réunies  marchèrent  sur  le  village  de  Rexpœde, 
quî  conduit  à  Hôndtschoote;ce  village  situé  au  mi- 
lieu des  bois',  fut  d'aborj  occupé  sans  résistance. 
Malgré  sa  position  hasardée,  on  crut,  avec  les 
précautions  et  les  dispositions  militaires,  pou- 
voir y  tenir  pendant  la  nuit  ;  mais  vers  les  dix 
heures,  les  Autrichiens  revinrent  en  force  ,  et 
d^abord  furent  repoussés;  à  trois  heures  du  ma- 
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tin.  Une  seconde  attaquf;  décida  Houçhard  à  se  viiie^ 
retirer  sur  Bambeçke.  \1^. 

Ce  mouvement  rétrograde  fait  çans  ê?re  ^Pï>* 
cerré ,  laissa  dans  Kexpœde  dès  troupes  commau- 
dées  par  Jourdan.' 

Les  troupes  étaient  fatiguées  de  deux  jours 
de  combats  ;  elles  mai^quaient  de  subsistance. 
Hûucbard  voulait  bofçer  là  ses  avantages  j  cette  ^ 
incertitude  et  1^  retraite  de  la  nuit,  fij-ept  ççsuite 
un  des  chefs  d'accupatîon. contre  lui.  Les  géné- 
raux et  les  représentants  commissaires  .  Benta- 
bole  Delbret,  Levasseur  l  qui .  dans  toutes  les 
attaques,  se  montrèrent toy jours  parmi  les. trou- 
ves, pressaient  le  général  en  chef  de  marchera 
lennemi,. et  de  compléter  les  JBuccës  des  ipurs 
précédents.  Déjà  le  général  Vandame,^à  la  tête 
de  quelquç  infantertç légère,  aVait  attaqué  les 
postes  avancés  de  Hondtscho6te.:Ce  naVs  est  une 
piame  unie  sans  mouvement  de  terrein  .  qui  se 
prête  aux  manœuvres,  te  nombre  bu  la.valeur 
devaient  "seûfe  décider  sur  unf  terrein  çom>é  de 
haies  de  canaux,  ou  tous  les  obstacles  sont  en 
faveur  de  celui  qui  les  défehrf.  Le  nombre  était 
à  peu  près  égal;  moins  dé  20  mille  hommes 
de  part  et  d'autres.  Le  cotnbat  s*engagea  par 
un  feu  longtemps  soutenu;  Le  général  Leclaîr 
était  sorti  de  Bergue  â  la  tête  d'une  partie.de 
la  garoîsaai  et,  longeant  lé  ;canal ,  il  conduisît 
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TiiiEp.  une  attaque  sur  la  di-bîtéde^  ennen^îs;  parmi  ses 
'''^^'  troupes  était  la,  gendarmerie  à  pied  ,  corps  qufe 
l'on  avait  levé  à  Pariis  pèridant  les  mouvements 
révolutionnaires;  son  indiscipline  avait  souvent 
occasionna  les  plaintes  des.  généraux  ;'*sa  bra- 
voure  détermina  le  succès  de  la  journée;  les  gen- 
darmes repousses  deux  fois,  se  rainercnt'çl  gra- 
virelit  Ic^  retrancheménls  avec  une  audace  et 
une  résolution  auxquelles  il  fallut  que  tout  céda, 
et  qui  acciaa  la  retraite  de  Tennemi. 

Il  né  fut  pas  suivi;  et' ce  fut  ce  rjeprdcFie , 
bien  p'/is  înjustfe  que  celui  de  là  retraite  mo- 
nieritanée  de  la  veille,  qui  servît  aussi  dé  motif 
au  proçcs  dé  l'infortuné, Houcliard. 

A'  Ja  nouvelle  des  premiers  succès  des  co- 
lonnes republîcarnes,  le  duc  d'YorcTc  avait  ^  de 
son  camp  de  Gys-WQldé.dévànt  Punkerquç,  en- 
voj^ë  des  Renforts  au  général  Fre^tag;  maïs 
bientôt  les  mouvements  de  la  êrarnison  Toblî- 
gèrent' dé  les  rappeler  à  lui'  au  premier,  bruît 
'  dé  l'attaque  de  Hondtschqote.  L'occupation  de  ce 
pbçte'pâr  les  Français.,  iêndaît  sa  position  in- 
soutenable; il  éfaît.  dépassé  à  sa  gauclie;  Ten- 
nemî  était  plus  prcs  que  lui  de  Fiirnes.  La 
grarith  Moër  qui ,'  au  temps  de  Turenne ,  était 
uneïagune  profonde  lét  impraticable ,  nWau- 
JQurdliui  qu'un  marais  qui  donne  plusieurs  dé- 
bouchés sur  Lestrang  où  campaif  farmée  an- 
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gfaJse,  Un  retard  de  quelques  heures  et  Toccu-  VI^*^ 
pation  de  Fumes  par  les  Français ,  pouvait  *^ 
enfermer  cette  armée,  et  ne  lui  laisser 'd'antre 
pa«<^ge  .que  les  Fourches*Cavdines.  Le  siège 
fiit  levé  avec  une  telle  précipitation ,  que  tpute 
rartillerie  resta  abandonnée.  La  garnisonr  de 
DunLerque  sortant  le  9  au  matin  ,  ne  trouva 
plus  d'ienoemî  »  et  s^empara  de  cinquante-deux 
pièces  de  gros  calibre  ;  les  munitions,  les  ba- 
gages ,  tout  avait  été  abandonné. 

Les  suites  de  ces  événements  changèrent  en- 
tièrement la  face  des alTaires,  décidèrent  dn  sort 
de  cette  cam^pagne,  et  comnoencëi-cnt  les  éton- 
oaots  Succès  de  la  campagne  suivante.  La  For- 
tuae  rap|)^ée  changea  de  parti ,  et  ie  choc  de 
quelques  milliers  d homme,  À  Textrémité  du 
théâtre  de  la  guerre  ,  cotrvert  de  la  Médiierra- 
,née  à  l'Océan  par  des^  armées  nombreuses, 
<^wngea  pour  longtemps  tes  destinées,  la  répu- 
blique ne.  craignit  plus  pour  sa  capitale  ;  et 
malgré  ses  agitations  intérieures  et  convulsives  » 
malgré  les  défections^  ks  însuiTOCtions,  les  tra- 
hisons qui  livraient  ses  ports  et  ses  ilottes,  qui 
armaient  en  résistance  ses  provinces;  elle  vit  ^ 
bientôt  ses  armées  reprendre  l^offënsîve,  et  re- 
porter chez  ses  ennemis  la  terremr  de  èes  armes, 
moins  redoutable  toutefois  que  la  terrei>r  civile^  , 
quil  opprimait  elle*même«Les  reversa 'ea  avaient 
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,ruiEp.  pas  arrête  les  progi^,  les  succès  te&  bâteront ,  et 
^^'    le  ^*stème  d'oppression  aDarchiqiie-,  pour  re- 
buter les  Français  de  la  liberté,  se  développa 
rapidement:  on  ayaitréuni  tous  les  înstraments 
•propres  à  produire  tops  les  excès,  et  ceux-là 
'ipêaiequi  les  avaient  su  réunir,  leur  en  Four- 
^nissaîent  1  tputes  les  occasion^;  on  voulak  pou- 
ivoir.  axrcuser  un   jour. :1a'  France*  de'  tous  les 
-crimes  qui  y  auraieht  été  commis  ,  et    pour 
cela ,  on  les  y  faisait  commettre.  Le  colosse  de 
la  liberté  avait  effrayé  tous  les  gouvernements; 
ils  voulurent  grandir  encore  ce  colosse   et  le 
rendre  monstrueux  ^  afin  qu'il  effrayât  lefe  peu- 
.ples ,  et  aiin  que ,  parvenue  à  une  prtypoftion  gi- 
gantesque et  démesurée  ,,il  s'écroulât  sou»  son 
ipropre  poids,  et  écrasât  dims  sa  cbûte  tout  ce 
qui  avait  osé  s'en  lapproclier.    •     T 

L'exécution  d'un-  générât  craint  ,•  peu  aimé, 
mais  estimé  des  troUjx^Sj' faite  feans  opposition 
:daD8  :1a  capitale,  et'  sur.  ^'accusation-  d'offiçiei-s 
,de  son  armée,  devait  apprendre  sî^  Ron  pou- 
vait tout  oser  5  les  dominateurs,  n'espéraient 
gouverner  ,  ni  par. la  confiance,  ni  par >  la  con- 
'Sidération  ni  par  l'estime  publique, icfes^motifi 
Jeur  étaient  étrangôns  ,  même  entre  eux  ;  ils 
choisirent,  ou  plutôt  n'ayant  pas  le  choix,  ils 
prirent  le  seul  parti  ^ui  leur  restait  apprendre; 
ils  se  firent  tyrans  de  peur  d'être  asservis,  jiigçs 
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pour  n'être  pas  jugés ,  et  bourreaux  de  peur  ymi^p: 
detre  victimes;  pooi:  dominer. et  donner  la  loi ,  *795- 
il  fallait. n'eu  point  avoir  d'éorîie.  La  constitu.^ 
tion  que  le  peuple  venait  d^accepter  était  une 
gêne  y  parce  qu'une' constitution  r  telle  qu'elle 
soit,  ne  peut  pas  mettre  le  jK^uvoir  anarchîquc. 
et  arbitraire  par  écrit  et  en  principes  :  on  vou- 
lut que  cette  constitution  fût  voilée  »  misje  à 
l'écart,  ajournée,  et  elle  le  fut.  On  décréta 
d'abord  «  que  jusqu'à  ce  que  Tindépendance  de  ^^  «oûtj 
la  république  ait  été  reconnue ,  la  France  était 
en  révolution.^.  Cette  dispositioo  préliminaire 
préparait  le.  code  révolutionnaire  qui ,  sans  dér 
guisement ,  devait  mettre  la  dictature  collective 
en  activité  et  en  loi;  constitutionnelle  de  l'étaL 
Dès-lors,  et  en  peu  de  jours ,  tbutesles  mes^ures 
révolutionnaires  furent  converties  en  loi ,  toup 
les  Français  furent  mis  en  réquisition  de  service 
militaire ,  depuis  Tâge  dei8  jusqu  a  ^5,  et  celte 
loi  au  moins  donna  les  armées  qui  devinrent 
ÎDYÎocibles.  On, établit  un  emprunt  forcé  d'un 
milliard  éur  lest  plus  forts  contribuables.  Les 
visites  domiciliaires  étaient  défendues  pendcrtit 
Ja  nuit,  el'du.moips  l'habitant  retiré  dans  ses 
foyers  y  trouvait  un  asile  pendant  quelques 
heurps,  et  pouvait  compter  sur  sa- liberté  ^len.- 
dant  son  sommeil  ;•  cette  sûreté  fut  retirée;  on 
forma  une  armée  révolutionnaire  de  6  milb 
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yuiEp.  hommes  et  de  mille  canonrucô^s  ;  et  Pon  assora^V 
'^^  '     sous  le  nom  d'îndemm'té ,  une  solde  de  quarante 
sous  paF  jour  à  tout  citoyen  indigent  qui  assistait 
aux  assemblées  générales  des.  sections  de  Pai'is. 

Par  une  mesure  où  la  main  de  Tétranger  ne 
craignit  pas  de  se  montrer  à  découvert,  oo  re* 
tira  une  loi  qui  assurait  une  pension  à  toos  les 
soldats  étrangers  qui  se  réuniraient  àuxdrapêaux 
de  la  France. 

'  La  dénomination  de  suspects  fut  inventée  ;  et 
furent  réputés  tels,  tous  ceux  qui,  par  leur  con- 
duite, ou  leurs  relations  ou  leurs  propos^  se 
sont  monlrés  partisans  de  la  tyrtmriie ,  et  ie  senfe 
vague  et  indéterminé  de  cette  déBuition ,  servit 
à  y  trouver  tout  ce  qu'on  voulut  y  comprendre. 

On  inventa  les  teitifîcats  de  civisme  ;  mais 
par  une  mesufie  de  police  nouvelle,  on  sou- 
mit les  magii^trats  aux  clubs,  et  les  certificats 
accordés  par  e«x,  durent,  sôus  peine  de  nul- 
lité, être  confirmés  par  les  comités  révolution- 
naires. Chaque  commune  dut  e^  avoir  un  com- 
posé au  moins  de  ^ix  membres  de  Va  société 
affiliée  à  celle  des  jacobins  de  Paris  ;  ainsi  Cette 
association  devint  un  corps  poinidj^e  dans  l'état» 
exerçant  une  censure  géaéràle  sur  tes  auto- 
rités publiques  et  sur  tous  les  partieulieq^. 

Le  Théâtre  Français  fut  fermé;  tes  oheP- 
d'œuvres  de  Corneille  parlaient  d'une  fierté  répiv- 
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blicaîoe,  d'une ^évatîon  d'ame,  d'une  grandeur  nntp. 
^romaine ,  d'une  liberté  pûblkjtie  qui  contrastait  *^^  * 
trop  avec  là  tyrannie  et  Toppression  en  France. 
Les  i^eccacles  et  le  langage,  durenl  prendre  le 
ton  et  l'accent  des  mœurs  du  temps,  toutes  les 
acadéâiiês  fttreâft  stipi>rimées  ;  pour  rendre  plus 
sûrement  le  jîet?ple  féroce  ;  on  vouliït  le  rendre 
barbare.  •• 

La  déportation-  de  tous  les  individus  de  la 
famille  des  Bourbon ,  exceptant  ceU^  qui  sonâ 
soHs  le  glaii^e-de  la  1oi\  On  excepta  aussi  les 
déua:  rejetons.  Marie- Antoinette  fiit  ënvojréè 
au  tribunal  révolutionnaire /e^  i^médiateâiAt 
transférée  à  \k  ]>risôh  dé  U  Oénfcietjgérîe  ;  c'é^ 
tait  le  premier  degré  de  l'écbdfkud  ;  enfrn  une 
dernière  dîsjjiosîlicm  attei^nîï  les  cendres  des 
morts,  et  ordonna  que  lës-td'i*rf)éaux  des  rois 
fussent  dètniitls;  qu'aurait  pu  inVeiiter  de  plus 
une  puissance  eniiëttiie  %  étrangèfr e  et  victorieuse,  .  ' 
qui  eût  voi/lu  écàlbîir^  utie  dytl^sti.è  nouvelle  sur 
les  ruines  de  l'ancienne. 

Depuis  la  détention  des  membres  de  la  con- 
vention ,  on  méditait  le  rapport  qui  devait  fixer, 
c'est-à-dire  termitier  leur  sort;  les  "uns  s'étaient 
soustraits  au  jugement  que  devait  prononcer  un 
tribunal  arbitraire  et  inique;  Ceux- là  furent  mis 
hors  la  loi  ,etuil  bris  de  prison  qui ,  dans  aucune 
jurisprudence,* ne  pouvait  être  imputé  comme 
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viiiEp.  un  délit  aggravant  à  un  détenu  ,  suffit  pour  ïeS 
'^^^    livrer  impunément  au  bras  du  premier  assassin , 
et  le  nieurtri&  fut  d'avance  déclaré  légal. 

Ceux  qui  >  par  un  stoïcisme  hors  de  teraps , 
s'obstinèrent  à  braver  le  jugement  prévu ,  furent 
traduits  au  Fatal  tribunal»  Le$  porn^  dq  c^s  hor 
norables  victînies  auxquels  il,  eût  fallu  chaoun 
un  tribunal  différent,  car  leurs  pensées»  leurs 
actions,  leurs  opîtaions»  différaient  beaupatip, 
sont  récl^imés  par  riiistoirç, 

'  Les  premiers  fgrent  Buzot/Barbaroux ,  G.or- 
sas»  Lanjuinais,  Salles  ^Louvet^BourgoiQgv,  Bir 
^i^teau,  Pétion,  Chassei,  Capi  jÇ'ermont,  lV4[çilr 
Jan,  Lesage,  Valadi;  Kervelegan; 

.'Lçs  autres  furent  Gensonné^:  jGua(]et,  Yei^- 
gniaud , Mollevjau)^ ,  Gardien yFauçhet , Bdleau^ 
.ValazéetGrangeneuve.  ...      ». 

,  V  Maîsil  fallait  s'assurer  encpreplùi^  spécialement 
^des  juges,  :t»'pn.  d'eux  ,  Mpnt^né  ,  présidant  le 
^tpbunal  révoli:)tionnairç,avait'Iai2>sé  voir  quelque 
Hîdulgence;  il  tut  accusé ,  Jugé  et  condamné  par 
jses  col  lègues.  Déjà  on  avait  préparé  le  peuple  aux 
exécutions  journalières  et  nombreuses.  Douze 
habitants  de  Saint -Malo  et  neuf  de  Rouane, 
avaient  été  qxécutés  les  mêmes  jours. 

On  mit  quelques  formalité,s  de  plus  pour  juger 
un  général  plusieurs  fois  victorieux.  Gustines^ 
se  nant  à  sa  renommée,  n'avait^ pas  craiat  dV 
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bord  de  se  sounàétlre  à  un  jugement  auquel  vnîj:j>. 
il  ne  pensait  pas  pouvoir  être  exposé;  il  crut  *^^  * 
être  nécessaire  et  ne  connut  son  erreur  que 
lorsqo*il  connut  le^  hommes  auxquels  il  allait 
avoir  à  faire.  L'accuisateur  public  Fouquîer- 
Tainville,  si  célèbre  Hepuis  par  ses  fonctions, 
produisit  les  Faits  à  la  charge  du  général  ac- 
cusé. On  jugeait  surtout  ses  opérations  mili- 
taires, et  l'acte  est  rédigé  de  manière  qu'il  eût 
pa  so'vir  à  Mayence  si  la  coalition  lai  eût  fait 
son  procès^  on  lui  reprociiait  ses  conquêtes; 
on  lui  faisait  un  crime  de  la  modicité  des  con- 
tributions qu'il  avait  levées  à  Francfort,  et  dans 
la  convention  on  lui  avait  d'abord^fait  un  crime 
dy  avoir  levé  dçs  cçntributions;  on  lui  repro- 
chait surtout  la  perte  de  rartillerie  électorale 
qu'il  avait  laissée  à  Mayence ,  la  prise  et  lâ  vente  ' 
(les  meubles  de  l'électeur.  Parmi  les  nombreux: 
témoins  entendus  étaient  des  généraux,  des 
membres  de  la  •  convention  ,  et  ensuite  de  se9  * 
subordonnés  militaires  dont  quelques-uns  joi- 
gnirent rÎDSulte  à  'raccusation  juridique  ,  en 
l'appelant  enfonceur  de  portes  oui^erfes.  Il  fut 
came  et  modéré  dans  ses  réponses,  et  eut  tou- 
joui-s  Tesprit  présent. 

La  plupart  des  chefs  d'accusation  portant  sur 
des  faits  de  guerre^  un  juri  militaire  aurait  seul 
pu  en  connaître.  L'accusateur  public  en  fit  une 
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vniEp.  énumératîoa  détaillée.  L'accusé  sorti t,  et  rentra 
après  la  délibération  des  jurés.  Avant  de  pronon-. 
^  cer  le  jugement ,  le  président  Tavertit  quMl  pou- 

vait faire  des  observations  sur  la  loi  invoquée 
par  l'accusateur  public.  L'application  de  cette 
loi  semblait  forcée.  Tous  le^  délits  imputés  étant 
relatifs  aux  armées,  un  conseil  de  guerre. setn* 
blaitseul  compétent.  Les  défenseurs  s'é(;aient  re- 
tirés. Custines  ne  sentit  pas  l'observation  du  pré- 
sident, ou  ne  voulut  pas  en  faire  usagev  11  ré- 
pondit :  /e  meurs  calme  ei  innoQe/iL 

Un  ministre  de  la  religion  assista  à  ses  dei^niers 
instants.  11  fut  conduit  vêtu  d'un  uniforme  de 
garde  national ,  et  vit  le  peuple  appIaucliiT'  à  sa 
mort.  L'appareil  rétonna,qlioiqu'il  l'eût  souvent 
bravé  dans  les  camps.  • 

Pour  attenter  à  tout  ce  que  la  confiaiic<?  pu- 
blique a  rendu  plus  sacré,  les  dépôts  ét^n t.  aux 
consignations  ou  chez  les  Notaires ,  d\?rent  être 
portés  au  trésor  public.  On  avait  déjà  attenté 
à  la  confiance  commerciale  par  la  suppression 
de  la  Caisse -d'Escompte.  Enfin,  ce  qu'on  ap- 
pela le  maximum ,  la  taxe  forcée  de  toutes  les 
denrées  fut  établie,  et  le  fal^ricalit  vit  enlever 
de  ses  manufactures ,  l'artisan  de  ses  ateliers , 
le  marchand  de  sa  boutique,  tout  ce  que  le  be- 
soin réel  ou  simulé  mit  ù.la  convenance  de 
favidité  ou  de  la  nécessité  publique. 
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Tarn  de   mesures  oppressives,  vexatoîres ,  viiiEp. 

j  .       j  1  .1      1795* 

tyraDoiqnes,  destructives  de  tout  ordre  social,         ' 

étaient  en  même  tem|>s  siîmulées  et  motivées, 
si    files  eussent  pu  l'être  par  la  conduite  de 
Tétranger  envers  la  France,  Les  relations  mili- 
taires que  l'état  de  guerre  ^tient  en  présence, 
nécessitent  une  réciprocité  d  égards  et  de  pro- 
cédés, parce  que  les  représailles  prom|)te8  con- 
tiennent les  écarts  et  les. excès  des  passions} 
mais  dans  les  rapports  civils  et  politiques  l'expia- 
tion  est  toujours  éloignée  de  l'auteur  du  délit; 
d'autres  sont  étrangers  aux  lois  de  la  justifica- 
tion ou  de  la  vengeance.  Soit  que  la  diplomatie 
étrangère  se  livrât  à  des  mouvements  passionnés 
de  haine,  soit  quelle  eût  besoin  de  donner  des 
armesaux  agitateurs  populaires  qu'elle  emplo^rait 
en  France, 

Deux  ministres  envoyés ,  revêtus  du  carac- 
tère public,  furent  arrêtés  et  détenus,  et  cette 
violation  du  droit  des  gens  n'était  qu'une  insuhe 
gratuite,  dont  l'objet  ne  pouvait  être  que  d  ai- 
grir les  aoimosités  de  nation  à  nation  comme 
aux  combats  du  cirque. 

Semonville  ,  ancien  magistrat  ,  était  connu 
dans*la  révolution  de  France  par  ses  talents  di- 
plomatiques et  par  une  grande  activité  d'opî- 
nîoos;  destiné  à  l'ambassade  de  Constantinople, 
il  était  depuis. quelque  temps. à  Coire  avep  sa 
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vniïp.  famille.  Le  minibtre  impérial  auprès  .des  Gri- 
sons, leur  avait  demandé  formellement  que  Se- 
monville  fût  arrêté  et  remis  au  gouvernement 
(le  Milan.  Les  Grisons  fondèrent  leur  refus  sur 
leur  éiat  de  neutralité;  et  d'après  l'interpella- 
tiou  du  ministre  français^  l'assurèrent  qu'il  po\i« 
vait  rester  et  vo^^ager  en  sûreté  dans  les  états' 
de  leur  république.  Il  prit  sa  roule  par  le  lac 
de  Chiavenne  9  débarqua  dans  la  Valteline,  et  fut 
arrêté  par  le  juge  du  pajs  républicain ,  d'après 
Taccord  existant  entre  l'empereur  et  les  lignes 
grises  de  se  rendre  réciproquement  les  ciinriî- 
nels  fugitifs  et  réclamés.  Cet  étrange  motif  ser- 
vit de  prétexte.  On  saisit  ses  papiers,  ses  effets, 
et  il  fut  tjransféré  à  Manloue.  Cette  violence 
indigna,  aigrit/  et.  rattachait  une  nation  insul- 
tée au  gouvernement  qui  pouvait  en  tirer  ven- 
geajice. 

Une  trahison  ourdie  avec  plus  d'art,  et  dont 
les  suites  devaient  être  plus  funestes  pour  la 
république,  livra  le  port  de  Toulon  aux  Anglais. 
Depuis  longtemps,  les  départements  méridio- 
naux étaient  agités  par  des  troubles  plus  civils 
encore  que  religieux.  Marseille  n'était  plus  aux 
ordres  des  Jacobins,  un  s}?slème suivi  avait  rendu 
l'autorité  et  la  police  à  une  classe  plus  éclairée  ^ 
et  par  conséquent  moins  susceptible  des  con- 
yulsjonsanarchiques.  Marseille  avait  envoyé  une 

armée 
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armée  au  secours  des  L3^onnais  ,  menacés  et  viiif.^ 
bientôt  assiégés  après  les  événements  de  leur  '^*^' 
3i  mai.  A  Lyon,  à  Marseille,  la  grande  masse 
des  habitants  voulait  la  république  et  la  liberté  ; 
mais  il  était  inévitable  que  la  politique  étrangère 
intervînt  pour  profiter  de  ces  mouvements ,  et 
poussant  d'un  côté  à  la  résistance ,  tandis  qu'elle 
toussait  le  côté  opposé  à  l'oppression ,  elle  de- 
vait se  tenir  prête  à  se  saisir  des  débris  que  le 
choc  pourrait  produire. 

Selon  ce  système ,  on  laissa  Marseille  secouer 
le  joag  des  jacobins;  mais  on  maintint  la  lutte 
dans  Toulon ,  afin  que  les  royalistes,  et  ce  qu'on 
appelait  les  modérés,  insuffisants  pour  se  main^ 
teuir  par  eux  -  mêmes  et  trop  faibles  pour  se 
passer  d'appui ,  se  décidassent  à  accepter  le 
secours  étranger  qui  leur  serait  oflfèrt. 

Aux  premières  nouvellies  de  l'état  des  clio8e:3  à 
Marseille,etqu'uncorpsde8ouio  mille  hommes 
prtaient  de  celte  ville  pour  se  Joindre  aux  Lyon- 
nais ,  Kellermann  fit  marcher  contre  ce  corps 
le  général  Carteau  avec  un  corps  beaucoup  in-  # 
férieur  ;  mais  qui  devait  se  recruter  en  chemin 
des  gardes  nationales  et  des  volontaires  du  pays» 
Si  la  jonction  des  Marseillais  se  fut  opérée  >  il 
est  vraisemblable  que  tous  les  départements  du 
Midi  se  seraient  soulevés.  L'exemple  de  Mar- 
^ille  et  bientôt  celui  de  Toulon ,  eussent  dé- 

Tome  ir.  5 
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vniF.p.  cîdé  ces  provinces  à  secouer  le  joug  de  la  con- 
'^^^'  vetition  qui  de  jour  en  jour  s'appesantissait  sur  le 
commerce  et  sur  les  propriétés.  Carteau,  dans  sa 
marche ,  devait  suivre  la  rive  gauche  du  Rhône, 
s'asslirer  des  villes  du  Pont-Saint-Esprit  et  d'A- 
vignon. Apres  quelques  démonstrations  de  ré- 
sistance, prévenues  et  terminées  par  les  négo- 
ciations, ces  deux,  villes  ouvrirent  leur  porte. 
Carteau  rencontra  l'armée  marseillaise  d'abord 
à  Salon,  où  il  la  repoussa;  ensuite  à  Septèmes* 

a3  août.  ^^  j|  |^  j^g^  entièrement  ;  et  le  lendenaaio,  il 

entra  dans  Marseille. 

La  réaction  s'opéra  avec  une  violence  inévi- 
table dans  un .  premier  moment  de  conquête. 
Le  parti  aati-conventîonnel  éprouva  des  repré- 
sailles sévères;  les  prisons  Furent  évacuées,  et 
les  prisonniers  d'un  parti  furent  remplacés  par 
les  prisonniers  du  parti  vaincu,  Toulon  qui 
prévoyait  le  même  sort,  se  hâta  d'accepter  le 
secours  qui  lui  était  offert.  La  flotte  anglaise 
et  espagnole  croisait  dans  la  rade,  et  attendait 
^  l'événement  préparé  et  prévu. 
û6  août.  L'amiral  Hood  qui  commandait  l'escadre  an- 
glaise, envoya  d'abord  un  bâtiment  parlemen- 
taire avec  une  proclamation  par  laquelle  il  of- 
frait aux  habitants  de  Toulon  secours  et  pro- 
-tection.  Ce  message  était  adressé  aux  sections 
de  Toulon  ;  car  les  formes  républicaines  avaient 
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été  maintenues.  Les  sections  délibérèrent  et  ac-  vniEp. 
ceptèrent  ;  afors  une  seconde  proclamation  no-  '^^^' . 
tifia  les~  conditions  auxquelles  Tamiral  anglais 
coûsentait  à  recevoir  et  à  garantir  la  ville  et 
le  port  de  Toulon,  Louis  XVII  devait  être  re- 
connu roi ,  là  flotte  française  forte  de  i8  vais- 
seaux, désarmée  dans  le  port,  et  les  batteries  de 
la  rade  retirée  à  terre ,  l'amiral  s'engageait  à 
prendre  posses^on  de  la  ville  et  du  port  au  nom 
do  roi  de  France,  et  pour  être  rendue  à  la  paix. 
L*escadre  française,  commandée^par  Julien  , 
que  les  marins  avaient  nommé  ,  voulut  s'op- 
poser à  rentrée  de  la  flotte  anglaise;  mais  les 
batteries  de  terre  ayant  menacé  de  tirer  sur 
Tescadre,  plusieurs  capitaines  abandonnèrent  Ju-  • 
lien  qui  se  retira  avec  leséquipagesde  sept  vais- 
seaux ;  le  reste  tomba  au  pouvoir  des  Anglais; 
ils  débarquèrent  le  même  jour ,  et  la  garde  des 
poster  de  terre  et'  de  mer  leiu*  fut  remise;  tout 
se  passa  sans  opposition  et  même  sans  désordre. 
L'escadre  espagnole,  commandée  par  Lan- 
gara,  se  réunit  et  se  mit  même  aux  ordres  de 
lamiral  anglais.  Un  renfort  de  l'armée  espa- 
goele  dans  le  Roussillon,  fut  amené  immédia- 
tement par  quatre  vaisseaux  espagnols ,  et  les 
troupes  réunies  au  nombre  d'environ  8  mille 
hommes,  s*emparèrent  de  tous  les  forts  envi- 
ronnants. 
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VIII  Hp^      Aux  premières  incertitudes  de    ces   ëvénc- 
*^^^'    ments ,  Carteau  avait  fait  marcher  une  partie 
de  ses  troupes  pour  les  prévenir.  La  nouvelle 
garnison  de  Toulon,  soutenue  de  beaucoup  de 
Toulonnais  armés ,  marcha  à  sa  rencontre  ;  les 
troupes   républicaines  surprises  /  furent  oblî- 
99  août,  g^çs  dç  gç  seplier  sur  Marseille.  Il  fallut  alors 
prendre  de  plus  grandes  mesures  :  on  fu  reve- 
nir une  partie  de  l'armée  d'Italie  ;  on  ordonna 
des  levées  dans  les  départements ,  et  Ton  bâta 
Je  siège  de  %on.  Le  mot  de  Robespierre,  lors- 
que CCS  nouvelles  arrivèrent  à  la  convention, 
,  fut  qu'il  fallait  incendier  et  raser  Ljon ,  puis 
'    marcher  sur  Toulon ,.  et  le  comité  de  salut  pu- 
blic expédia  les  ordres  conformes. 

Kelleroiann,  comme  général  en  chef  des  ar- 
mées d'Italie  et  des  Alpes  ,  étaic  chargé  du 
siège  de  Lyon  ;  avec  lui ,  et  selon  le  système 
du  moment ,  avant  lui  étaient  là  les  dteux  repré- 
sentants commissaires  de  la  convention ,  Dubois- 
Crancé  et  Gauthier*  Pendant  les  troubles  civils, 
l'animosité  des  partis  est.  plus  acre  dans  les 
conseils  que  dans  les  camps  î  la  rigueur  des  prîn- 
^  cipes  politiques  y  cède  plus  aisément  aux  sen- 
timents généreux  que  la  vie  militaire  établit 
réciproquement  de  soldat  à  soldat.  Kellermann, 
au  commencement  du  siège ,  essaya  longtemps 
de  fléchir  l'austérité  républicaine  des  commis- 
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saires  de  la  convention  nationale  ;  il  obtint  d*a-  viîrKp. 
bord  assez  de  confiance  des  habitants' de  Lyon,     *^^  * 
pour  que  mème^  après  les  hostilités  commen- 
cées ,   ils  déférassent   à  ses  réquisitions  pour 
envoyer  une  partie  de  Tartillerie  de  leur  arse- 
nal destinée  à  Tarmée  des  Alpes  «  et  qu'ils  don- 
nassent passage  dàna  leur  ville  aux  convois  et  ^   '"' 
aux   approvisionnements  qui    allaient   à   cette 
armée;  ils  ne  cessaient  de  protester  de  leuf    . 
dévouement  à  Punilé  et  à  Vindivisibililé  de  la 
république  ;  ils  acceptèrent  la  constitution  en  ^^  '"*  ' 
assemblées  populaires  ;  ils  avaient  solennelle- 
ment célébré  l'anniversaire  du  lo  août,  brûlé 
tous  les  titres  féodaux ,   tandis  que  le  canon 
tonnait  déjà  contre  Jeurs  défenses  extérieures  % 
ils  avaient  même  invité  le  général  à  venir  dans 
leurs  murs  assister  à  cette  fête  ;  quoiqu'ils  ne 
voulussent  avoir  aucune  correspondance  avec 
les  deux  représentants  commissaires  ,  ils  Ta* 
vaient  toujours  maintenue  avec  lui ,  et  lui  man- 
daient en  réponse  aux  sommations  de  la  con- 
vention :  Citoyen  général ,  la  loi  n^ ordonne  ja^ 
mais  un  crime.  Ils  cherchèrent  à  se  rallier  les  . 
départements  voisins;  mais  la  terreur  rattachait 
tout  au  pouvoir  opprimant.  Enfin  lorsqu'ils  re- 
çurent les  dernières  propositions  des.  commis- 
saires  conventionnels    qui    équivalaient   à   se 
rendre  à  discrétion,  ite  répondirent  :  Cilojens,  %^oiiu 
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vniEp.  représenlanls  du  peuple  ^  "ifos  vroposidons 
''^  sont  encore  plus  atroces  que  votre  conduite  , 
nous  y ous  attendons  }  vous  n* arriverez  à  nous 
que  sur  des  monceaux  de  '  cadavres  9  oii  la 
cause  de  la  ^république  et  de  la  liberté  triom^ 
phera. 

L'esprit  public  de  Lyon  n'était  plus  ce  qu'il 
avait  été  au  3i  mai  ;  influencé  alors  par  des  inté- 
rêts extérieurs  et  étrangers ,  les  chefs  de  ce  parti 
voyant  qu'ils  n'avaient  pu  conduire  le  mouve- 
ment vers  le  but  qu'ils  se  proposaient,  les  roya- 
listes s'étaient  retirés  de  la  tête  des  affaires , 
et  alors  elles  étaient  conduites  par  ceux  qui , 
ne  voulant  que  république  et  liberté ,  ne  vou- 
laient ni  oppression  ni  anarchie;  mais  la  con* 
vention  voyait  son  autorité  suprême  compro- 
mise ,  et  d'autres  motifs  encore  expliquent  la- 
charnement  barbare  qui  s'attacha  à  la  destruction 
de  cette  malheureuse   ville.  La  commune   de 
Paris  avait  toujours  un  grand  pouvoir  dans  la 
convention.  Parmi  les  papiers  saisis ,  on  trouva 
les  traces  d'un  projet,  dont  les  émissaires  de 
l'étrangejr  avaient   flatté  l'ambition  des  Lyon- 
nais; c'était  de  faire  de  leur  yîlle  la  capitale  de 
la  France  ,  et  d'y  transférer  le  siège  de  l'em- 
pire. Le  civisme  municipal  a  aussi  ses  passions 
et  son  fanatisme ,  et  l'ambition  de  la  suprématie 
eut  besoin  d'un  grand  ef  temple  qui  ôta  à^toutcs 
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les  villes  la  tentation  d'oser  la  disputer  à  la  viniv^ 
capitale.  ''^'• 

La  situation  de  Lyon ,  son  étendue ,  sa  popu- 
lation, les  premières  démarches  des  citoyens 
qui  ne  laissaient  plus  d'espoir  à  la  conciliation  , 
tout  rendait  l'entreprise  douteuse  et  difficile. 
Les  armées  étaient  occupées  sur  toutes  les  fron* 
lières;  un  échec  reçu  devant  Lyon  eût  été  le 
signal  du  soulèvement  de  toutes  les  villes  des 
départements  du  Midi. 

Malgré  tant  de  considérations,  que  la  pru- 
dence eût  calculé  ^  la  convention  Se  refusa  à 
tout  traité ,  ne  voulut  voir  dans  les  Lyonnais 
que  des  rebelles»  et  ne  voulut  connaître  d'au-* 
tre  article  qu'une  soumission  sana  clatlse  >  ne 
laissant  pas  même  espérer  sa  clémence. 

On  rassembla  des  bataillons  de  rintérieur; 
ony  joignit  la  garnison  revenue  de  Valencîenncs  ; 
on  forma  autour  de  Lyon  trois  corps  d'armée 
et  trois  attaques.  ^ 

Lyon,  situé  an  confluent  de  la  Saône  et  du 
Rhône,  est  dominé  au  nord  ))ar  des  hauteurs 
qui  couvrent  une  partie  de  ses  faubourgs  ,  et 
qui  avaient  obligé  d'étendre  renceinle  des  dé- 
fenses. On  mgliiplia  les  travaux  sur  tout  ce 
front,  des  redoutes  furent  construites,  les  mai- 
sons furent  crénelées  ;  on  éleva  des  batteries , 
et  tout   l'appareil  d'un  système  de  résistance 
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viiiEp.  combinée  fut  déployé;  ceux  qui  occupaient  le» 
places  administratives  savaient  qu'il  n'y  avait 
point  de  capitulation. 

La  partie  de  la  ville  située  au  sud,  était  ha- 
bitée par  les  riches  maisons  de  comAierce;'  le 
Bhône  couvrait  tout  ce  front;  mais  sur  la  rive 
opposée ,  la  plage  est  découverte ,  et  les  édi- 
fices mal  protégés  par  les  batteries,  élevées  sur 
le  quai  du  Rhône  »  restaient  exposés  aux  feux 
destructifs  que  l'assiégeant  devait  bientôt  diri- 
'  ger.  On  avait  alors  détourné  l'animad version 
du  peuple  contre  le  commerce  ;  les  tribunes  de 
la  convention  et  des  jacobins  tonnaient  contre 
cette  nouvelle  aristocratie  ;  tout  magasin  de 
marchandise  était  un  accaparement  ;  toute  spé* 
culation  était  un  agiotage,  et  toute  riche  pro- 
priété était  un  crime.  Les  Lyonnais  étaient 
avertis  par  cette  terrible  éloquence. 

Le  corps  d'armée  du  centre ,  commandé  par 
'  Kellermann ,  forma  la  principale  attaque  au  le- 
vant   dans  l'Isthme  ,  compris  par  la  réunion 
iAik  Rhône  et  de  la  Saône,  au  faubourg  de  la 
Croîx-Rousse. 

Au  nord,  le  quartier  de  Fourviëres,  com- 
pris dans  une  grande  anse  que  forme  le  cours 
sinueux  de  la  Saône,  fut  attaqué  par  le  fau- 
bourg de  Vaisse.  A  l'ouest,  une  autre  attaque 
au  confluent  des  deux  rivières,  resserra  les  as- 
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si^ës  dans  les  terreîns  nouvellement  conquis  viuïïp. 
SOT  les  eaux,  par  les  travaux  de  l'ingénieur  Pey- 
rache.  Les  troupes  assiégeantes  furent  établies 
dabord  aux  villages  de  Oui  lins  et  de  Saînle-Foy; 
et  dans  les  derniers  temps  du  biége ,  les  appro- 
ches parvinrent  jusqu'à  la  pointe  de  ri8thme,et 
les  batteries  de  l'assiégeant  interdirent  toute 
cette  partie  de  la  ville  aux  habitants. 

Au  midi ,  sur  la  rive  gauche  du  Rliûne  qui 
défendait  tout  ce  front ,  on  disposa  les  batteries 
de  bombes  et  de  boulets  rouges.. 

Lyon  avait  armé  environ  ^5  mille  hommes 
commandés  par  Preci,  ancien  militaire ,  et  que 
ses  sentiments  et  ses  opinions  rattachaient  au 
gouvernement  monarchique.  Les  autorités  ci- 
viles et  administratives  ^qui  nécessairement 
avaient  une  grande  part  aux  déterminations 
et  même  aux  opérations,  n'étaient  pas  dans  le 
secret  entier  des  chefs  militaires ,  et  les  fils  de 
correspondances  qui  s'étendirent  au-dehors  n'é- 
taient pas  entre  leurs  mains;  là  l'insurrection  de 
Lyon  était  combinée  avec  les  mouvements  des 
armées  ennemies  dans  la  Savoie  et  dans  le  Pic- 
mont. 

Ce  n'était  aussi  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance que  les  bataillons  nationaux  rassemblés 
autour  de  Lyon,  tournaient  leurs  armes  contre 
leurs  concitoyens;  on  peut  en  juger  au  premier 
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vn  Ep,  conseil  de  guerre  assemblé  au  commencement 
lo'a^t  ^^  siège  ;  tous  les  avis  penchèrent  vers  les 
moyens  de  conciliation , et  éloignèrent  tous  ceux 
de  force  et  de  violence  ;  les  commissaires  re- 
présentants armés  du  décret  de  la  convention  » 
eurent  besoin  de  déploj^er  toute  la  préponclé- 
/  rance  de  leur  terrible  autorité ,  et  le  général  des 

armées  dltalie  Kellermann  leur  déclara  par  écrit 
qu'en  déférant  à  leurs  réquisitions,  il  n'enten- 
dait se  charger  d'aucune  responsabilité ,  et  qu'il 
leur  renvoyait  celle  de  tous  les  événements* 

Le  siège  fut  plutôt  une  attaque  environnante 
qu'un  système  suivi  selon  les  règles  de  Part.  Les 
Lyonnais ,  pour  éloigner  de  leurs  habitations 
les  feux  de  Tàssiégeaut,  avaient  étendus  au  loin 
les  ouvrages  extérieurs,  ou  avaient  profité  de 
toutes  les  constructions  éloignées  »  pour  placer 
des  postes  et  des  canons*  Tous  ces  postes  furent 
journellerhent  attaqués,  défendus,  pris,  dispu- 
tés ,  repris.  Dans  ces  combats  de  détails  qui  se 
prolongèrent ,  les  pertes  étaient  égales ,  les  suc- 
cès balancés  et  les  résultats  nuls. 

La  persistance  des  chefs  lyonnais  était  sou- 
tenue par  l'espoir  et  l'attente  d'une  puissante 
diversion  que  devait  opérer  l'armée  piémon- 
taise.  Cette  armée  ,  par  un  mouvement  sur  tout 
son  front ,  était  descendue  des  montagnes  qui 
séparent  la  Savoie  du  Piémont,  avait  opéré  une 
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îavasîon  dans  le  Faussigny ,  dans  la  Tarantaise  viiirpi 
et  dans  la  Maurienne.  Les  postes  de  Tarmée  des  *'^^* 
Alpes  avaient  été  obligés  de  se  replier,  et  Lyon 
put  espérer  que  la  jonclton  des  forces  enne- 
mies, ou  que  du  moins  leur  approche  ,  servi- 
rait à  le  dégager.  L'état  des  choses,  sur  cçtte 
frontière,  devient  si  presssant ,  que  Keliermann 
fut  obligée  de  laisser 'la  conduite  du  siège  au 
général  du  Mui ,  et  de  se  rendre  sur  cette  froni'  "^ 
tière;  aloi^  )a convention  ordonna  Tincendiede 
Lyon,  et  Tordre  fut  rigourewsement  exécuté. 
Pendant  ])lusieur$  jours  et  plusieurs  nuits  sans  ' 
relâche^  les  batteries  des  trois  attaques  du  nord, 
de  Test  et  du  sud,  firent  pleuvoir  sur  la  ville  un 
déluge  de  feux  ,les  bombes  et  les  boulets  rouges^ 
portèrent  partout  la  destruction  et  l'embrase- 
ment, lesétabjissenients  publics ,  les  magasins  du 
rommerce,rarsenaI,  Thôpital  surtout,  monument 
de  la  magnificence  charitable  et  dernier  asile 
de  ri^^imanité,  tout  fut  incendié,  tout  s'écroula; 
la  discorde  civile  et  la  haine  étrangère  purent;^ 
s'applaudir  un  moment  de  leur  succès  et  jouir. 
En  même»temps,  les  efforts  réitérés  des  assié- 
geants les  rendirent  maîtres  des  hauteurs  de  la 
Croix-Rousse,  d'où  la  ville  est  dominée  de  plus 
près;  de  nouvelles  réquisitions  avaient  rassem- 
blé de  nouveaux  bataillons  de  gardes  nationales 
dans  le  département  de  la  Saône  ;  on  en  forma 
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viiiEp.  une  nouvelle  armée  "qui  pressa  les  travaux  k 
*^^^'     la  pointe  de  Flsthme,  vers  OuHînS  et  Sainte- 

a  te  t  ^^y*  ^^^  nouveaux  renforts  mirent  en  état  de 
tepter  une  attaque  générale  sur  les  deux  fronts 
de  l'ouest  et  du  sud,  et  les  assiégeants  s'empa- 
rèrent des  deux  quartiers,  de  la  Pointe- Perafche 
et  deà  Broteaux  ;  ils  tes  incendièrent  avant  de 
se  retirer. 

Cependant  la  disette  be  faisait  sentir  dans  la 
ville;' on  ne  distribuait  plus  aux  soldats  que  du 

1,6  oct.  pain  d*avoine  ;  toutes  les  issues  étaient  fermées  ; 
çn  dut  apprendre  en  même  temps  que  tout 
cspoîr  était  détruit  du  côté  des  Alpes  ;  que  Tîn- 
vaslon  des  Piémôntais ,  sur  tonte  la  ligne  du 
Mont-Blanc,  était  repoussée,  et  que' leur  armée 
rejetée  au-delà  des  Monts,  évacuait  partout  le 
territoire  de  la  république.  C'était  Teffët  des 
dernières  dispositions  militaires  de  Kellermann  ; 
sa  présence' avait  ranimé  les  troupes  d'abord 
étonnées,  et  quoiquie  inférieures  en  nombg^e  de 
près  de  moitié  ,  la  valeur  et  Fesprit  national 
avaient  suppléé  à  tout. 

11  ne  restait  que  7  à  8  mille  liommes  à  Tar- 
mée  des  Alpes ,  à*  cause  des  troupes  que  l'on  en 
avait  tiré  pour  le  siège  de  Lyon.  Cette  armée 
appuyait  sa  droite  aux  postes  occupés  par  l'aile 
gauche  de  l'armée  d'Italie,  depuis  les  sources 
du  Vaf ,  consei-vant  les  forts  sur  la  Durance  , 
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Embrun ,  Mont  -  Dauphin  et  Briancon  ,  gar-  viÙKp, 
daot  ou  plutôt  surveillant  les  pa^^sages  des 
Alpes  jusqu'au  Mont-Genèvre.  Elle  couvrait  en- 
suite par  unechaine  de  postes  les  pajs  nou-« 
vellement  acquis  à  la  république  ,  l'ancienne 
Savoie,  •jusqu'au  lac  Léman  ;  c'est  ce  pays  et 
ces  passages  que  César  décrit  sous  les  mêmes 
noms,  lors  de  Tinvasion  des  Helvétiens  dans  les 
Gaules. 

L'armée  piéraon taise  était  de  aS  mille  hom- 
mes, et  sa  première  attaque  fit  rétrograder  tous 
les  postes  français  9  derrière  Tlsère  et  l'Arc. 
Moutier  était  pris,. et  déjà  Chambery  menacé* 
On  avait  envoyé  en  hâte  deux  commissaires  re- 
présentants de  la  convention ,  Dumas  et  Gau- 
thier, et  il  est  vrai  que  leur  présence  animait 
les  troupes  d'un  courage  d'opinion ,  et  que  sou- 
vent leur  autorité  absolue  et  tranchante,  levait 
beaucoup  de  difficultés,  et  aidait  à  surmonter 
des  obstacles.  On  avait  rapproché  quelques  ha^ 
taillons  de  l'aile  gauche  de  Tarmée  d'Italie  ;  on 
en  avait  tiré  deux  du  siège  de  Ljon  ;  on  requit 
les  gardes  nationales  du  Mont-Blanc  ^  nouveau 
nom  que  venait  de  recevoir  la  Savoie,  et  elles 
se  portèrent  avec  zèle  et  dévouement.  L'ennemi 
^ait  pénétré  par  six  débouchés  qui  menaient 
<iu  Piémont  dans  la  Savoie  sur  une  étendue  de 
<^tor2e   lieues.   Il  fut  d'abord  attaqué  à  Sci 
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vniEp  droite,  au  col  d'AIbarette,  et  repoussé  de  tous 
^^^^'    les  postes  qu'il  occupait  sur  la  rive  droite  de 
--  -r^  j'Arc. 

Kellermann  alors  disposa  uoe  attaque  générale 
dans  le  Faussigny  etdauslaTaraotaise.  Les  Pié- 
inontais  furent  dépostes  de  toutes  leurs  positions 
sur  tout  leur  front,  depuis  l'Ecluse  jusqu'à  Mou- 
tier ,  par  le  général  le  Dojen>  et  ensuite  par  des 
marches  et  des  combats  successifs  jusqu'au  pied 
des  montagnes  :  ils  n'attendirent  même  pas  dans 
leur  dernière  position  à  Aigueblaoche,  se  voyant 
déjà  tournés  à  leur  droite  par  les  corps  aux  or- 
a  octob.  (lies  de  Dojen,  et  dans  la. nuit  gagnèrent,  en 
une  seule  marche ,  le  pied  du  petit  Saîut-Ber- 
nard.  Deux  jours  après,  attaqués  au  bourg  Saint- 
Maurice,  après  une  assez  longue  résistance ,  ils 
se  retirèrent  sur  le  Saint-Bernard.  La  Taran- 
taise et  le  Fau^ign3f  étaient  délivrés.On fit  passer 
des  renforts  dans  la  Maurienue.  L'ennemi  battu 
à  Valmenie ,  et  tourné  dans  toutes  ses  positions , 
rompant  tous  les  ponts  derrière  soi ,  se  relira 
devant  lavant-garde  de  l'armée  qui  arriva  au 
pied  du  Mont-Cénîs  que  l  ennemi  venait  de  re- 
passer ;  ainsi  se  termina  celte  expédition.  Du 
succès  dépendit  un  moment  le  salut  de  la  France, 
Si  l'armée  piémontaise  eût  pu  joindre  et  dégager 
Lyon ,  tout  était  disposé  daqs  le  Midi  pour  un 
soulèvement  général ,  la  terreur  seule  rete^tait 
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SOUS  le  joug  de  la  conveniion.  Toulon  était  aux  'Vin^p. 
Anglais  ,  Marseille  eût  repris  les  armes ,  20 
mille  Lyonnais  pouvaient' se  joindre  à  Tarmée 
tnDeroîe  qui  les  eût  dégagés.  Les  succès  des 
Espagnols  dans  les  Pyrénées  ,  préparaient  leur 
jonction  avec  Charlier ,  qui  commençait  dans  la 
Gironde  le  système  établi  dans  la  Vendée.  Bor- 
deaux incertain  se  pitSnociçait ,  le  Calvados  et 
rancienne  Bretagne  étaient  prêts.  La  convenu 
lion  pressée  à  l'ouest  par  les  insurgés  de  la  Ven- 
dée ,  au  nord  y  par  la  coalition  de  rétranger» 
était  réduite  aux  départements  maritimes  et  à 
ceux  de  l'intérieur.  La  retraite  des  Piémontais 
décida  le  sort  de  Lyon,  et  Lyon  soumis,  tout 
l'ut  contenu. 

Les  cororoissaires  représentants  au  siège  de 
cette  ville,  y  firent  parvenir  ces  nouvelles  avec 
uoe  dernière  proclamation.  Les  malheurs  pu- 
blics, les  souflfrances  de  la  disette  et  des  fati- 
gues; le  désintéressement  du  peuple  dans  une 
cause  où  les  chefe  seuls  sont  ordinairement 
menacés,  la  lassitude  enfin  avaient  changé  les 
esprits  de  la  multitude.  Les  trente  sections  de 
Lyon  s'assemblèrent  et  voulurent  que  la  pro^  ^ 
clamation  des  représentants  leur  tût  lue;  elles 
nommèrent  des  commissaires  pour  entrer  en 
négociation,  alors  les  chefs  de  l'entreprise  sent  i- 
ïem qu'il  était  temps  de  cédera  la  fortune. Precî, 
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YiiiEp.  ses  seconds,  et  environ  trois  mille  fugitifs  »  que 
'^^^'  la  nécessité  et  la  juste  crainte  de  Tavenir  ratta- 
.  ,  cha  à  son  sort ,  essaxërent  de  se  retirer:  ils  sor- 
tirent  par,  le  faubourg  de  Vaisse  ;  et  bientôt 
poursuivis  et  atteints  ,  ils  se  partagèrent  ea 
deux  troupes  ,  puis  se  subdivisèrent  en  pla- 
sieurs  bandes ,  et  dispersés  dans  leur   fuite  , 

II  octo.  chacun  pourvut  à  son  saiut. 

Le  lendemain,  i'armée  républicaine  s'empara 
de  tous  les  postes  abandonnés,  et  entra  sans 
opposition  dans  la  ville.  La  consternation  était 
retirée  dans  les  demeures  détruites ,  et  les  cris 
d'alégresse  remplibsait  les  rues.  Cette  partie  de 
la  population  des  grandes  villes,  instrument  né- 
cessaire des  grands  événements,  et  qui  n'en 
craint  pas  les  suites,  accueillait  comme  des  li- 
bérateurs, ceux  qu'elle  combattait  encore  la 
veille.  L'ancienne  municipalité  fut  retirée  des 
prisons,  où  elle  n'eût  pas  dû  être  retenue,  ré- 
tablie dans  ses  pouvoirs,  et  l'on  attendit  les  or- 
dres de  la  convention  avant  d'appeler  sur  les 
ruines  de  Ljon  la  terreur  et  la  mort. 

L'armée  assiégeante  fut  aussitôt  destinée 
à  joindre  celle  qui  agissait  déjà  sur  Toulon* 
La  garnison  de  Yalenciennes',  dont  h  capi- 
tulation portait  quelle  ne  servirait  pas  d'un 
an  contre  les  alliés  ^  opposa  d'abord  quelques 
scrupules  qui  furent  bientôt  kvés.  On  tira  de 

l  armée 
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i  armée  .d'imKe  douze  bataillons ,  et  bientôt  40  yiiiKp. 
mille  homaies  furent  rérinîs.  *        *^^^* 

Toolon^pctr  sa  position ,  présentait  (Ieg;t!andes 
difScaltés  à  vaincre.  Le  pdrt-  et  les  deux  rddes 
étakat  occupé»  i  sails  op('>0STtion,  par  leS  esca- 
dres réQuies^  anglaises  et  espag;noles.  Tous  les 
fortS'Gttoatee  les  batteries  eorirônnantes  étaient 
à  leur  pouvoir»  ;  ,    '  -  '    •    u   r> 

Du  cètê^der  la  terre;  Toulon,  est  adossé' à  dô 
hautes  inoM^gnes,  et  dpfr'fî^ôv^ux  strccessHs  de* 
puis  tm  siécfo ,  en  avaient  ^'^gué  les'  hauteurs 
par  uiié  cbaine  de  fbrfe  <J^J^s'êliVaiént'Su^  les 
i»oiDiDftës.*domiDafiites ,.  et  €fè  défendaieht  réci^ 
poQuement.  L'étranger  était  inaitre  detôuè'ccs 
postesv  '  -.  :  >  '     "'      "    -'  '  -  ■     . 

Dès  :]e8  premiers  jours  de  leur  débarcp^é^ 
ment>  lee  Anglais  avaiei^t  tenté  fie  se  rentirè 
maîtres  des  gorges  d'ÛMiouIes^  défilés  desserrés 
entre  des  ikionta^nes  rnaceessfbles ,  et  seul  pas* 
sage  qui  communique  àtec  llntérieurtlu'pà^'St 
Le  génëiial  Carteau ,  'parti^Jdfe'-Mâriseille ,  lés  y 
attaqua  j  après  une  afciion  d'abOrd  douteuse, 
il  éiait  wsié  naaître  des  passagefï,  et'èivâit  rès-^ 
serré  la  garnison  dans  Peiiceinte  dlesdéterî^es  ex- 
térieures^ Carteau ,  pour  priif  de  bons  seiVices  , 
et  sdon  le^liyi^itie  de  méliance  suggéré  à 
la  eopvëafion  edvers  torfs^-leii   généraux  vit- 

TomelK  6 
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vnicp  torieikx ,  avait  été  destitué»  puis  arnèté.  Le  gé« 
*^®''    lierai  Dngommier  le  remplace. 

Aussi ti6t  que  les  forces  furent  réunies  (et 
Ion  ne  peut  refuser  de  radmiratîon  à  la  fer* 
metç  et  au  courage  des  comités  convention* 
nela.  qui  »  au  milieu  des  revers  y  pourvurent 
toujours  à  tout  sans  trouble,  sans  «confusion  » 
et  même  sans  ménageaient  pour  les  instru* 
ments  qu'ils  emplo^aiient^  Toliéissance'  était  sans 
borne  comme  l'autorité*);  aussitôt  c^ueies  forces 
furent  réunies.,  ou  les  niit  ^en  action  par  un  plaa 
d  opération ,  djrigé  de  Paris  avec  întelltgence» 
et  suivi  sur  place  ave<^  pooctu^tité  et  avec  dé- 
vonemeut. 

On  forma  deux  corps  d*armée,  et  deux  atta- 
ques principales ,  à  Vest  et  au  couchant  de  la 
ville.  La  division  de  droite ,  commandée  jjar  le 
général  Dugommief,  embrassa  tout  le  front  des 
défeiiies  extérieures,  depuis  le  fort  Malbous- 
quet,  sîti^é  à  l'entrée  de  la  communication  de 
Mai seille,  jusque  sur  le  promontoire  qui  ferme 
l'extrémité  de  la  rade ,  où  les  Anglais  avaient 
élevé  ime  grande  redoute  qu'ils  appelaient  le 
petit  Gibraltar,  désignant  ainsi  d'avance  l'usage 
qu'ils  lui  destinaient. 

La  division  de  gauche,  aux  ordres çlu igénéral 
Ja  Poipe ,  établie  aijx  environs  des  villages  de 
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Soirës»  comprit  tout  le  front  d'attaque  du  côté  ^'^"î^'* 
de  Test,  depuis  la  montagne  Saron  qui  com- 
mande la  ville  au  nord  ,  jusqu'au  cap  Brun, 
et  au  fort  la  Malgue  qui  défend  l'entrée  de  la 
grande  rade.  L'étendue  et  le  nombre  des  ou- 
vrages extérieurs  ne  comportaient  pas  un  sys- 
tème d'attaques  par  des  travaux  de  tranchées 
et  d'approches  régulières ,  calculées  sur  le  temps 
et  sur  le  nombre  des  combattants. 

II  fallait  d'abord  se  rendre  maître  des  dehors 
et  de  la  campagne.  La  garnison  resserrée  dans 
la  vijle ,  la  flotte  exposée  aux  batteries  de  terre , 
ne  ppuvait  plus  alors  tenir  contre  les  feux  con- 
Tcrgems  dirigés  de  tous  les  points  de  la  circon-^ 
férence. 

Dans  les  premiers  jours  du  siège ,  les  atta- 
«jnes  resserrèrent  les  assiégés^  Plusieurs  des  forts 
extérieurs  furent  emportés.  - 

A  la  droite  ,  on  s'empara  des  hguteUrç  op-  5  ,epie. 
posées  au  fort  Maibousquet  «  et  à  la  grande 
redoute  anglaise;  on  j'  Construisit  des  batte- 
ries. Le  fort  des  Pomèles  qui  commande  toutes 
les  bauteursau  nord  de  la  ville ,  fut  enlevé  ;  ce  qui 
obligea  l'ennemi  d'évacuer  les  fort»  inférieurs 
sur  les  pendants  de  la  montagne^On  établit  alors 
un  camp  sur  la  montagne  des  Arrênes.  Cette 
opération  coupa  les  eaux  de  la  ville,  et  ferma  le 
pont  de  la  petite  rivière  de  Laz.^ 
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VJiirp.       A  la  division  de  gauche,  Jes  troupes  s'éta* 
*^^'*     blireni  à  la  Valette,  et  dé  là,  par  des  reIran- 

^"asV"  cheinents  et  des  hattevîes ,  s'approchèrent  de  la 
côte  méridionale  de  la  grande  rade  et  des  forts 
la  Malgue  et  Marguerite  qui  les  défendent. 

Le  siège  se  prolongea  par  une  suite  d'entre- 
prises et  de  succès  jusque  vers  la  fin  de  cett^ 
année,  et  Tordre  des  faits  oblige  de  devancer 
les  temps  pour  réunir  sous  le  môme  cadre  les 
tableaux  qui  perdraient  de  leur  intérêt  s'ils 
étalent  séparés.  Assez  tôt  le  récit ,  obligé  de  re* 
venir  sur  ses  pas,  aura  de  tristes  détails  à  mettre 
sous  les  jeux  de  la  poètérité.  La  France  répu- 
blique :ne  sera  plus  grande  et  glorieusement  re- 
présentée que  dans  ses  camps  et  sous  les  armes. 
Au  sénat  et  dans  ses  comices ,  l'oppression  n'aura 
que  le  courage  du  crime,  et  la  résistance  n^aura 
que  celui  d'une  stoïque,  mais  inutile  résîgnaw 
tion. 

Les  renforts  n'arrivaient  que  successivement 
à  Parmce  devant  Toulon.  Les  alliés  restaient 
maîtres  des  anciennes  défenses  et  de  toutes  celles 
qu'ils  avaient  construites.  Ils  sentaient  en  même 
temps  que  les  efforts  des  assiégeants  seraient 
toujours  renouvelés,  parce quç  toutes  les  forces 
«le  la  France  pouvaient  se  succéder  dans  une 
entreprise  où  l'honneur  et  Tintérêt  national 
'   étaient  à  la  fois  compromis. 
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Le  3o   novembre  ,  les  assiégés  firent  une  viiiRp. 
grande  sortie.  Six  mille  hommes  passèrent  la    *''^^* 
rivière  de  Laz,  se  portèrent  en  deux  colonnes^ 
Tune  sur  la  hauteur  des  Ârrênes ,  l'autre  sur  les 
batteries  opposées  au  fort  de  Maibousquet.  Le$ 
postes  d'abord  surpris  i^cnlèrent  ;  les  Anglais 
parvinreut  jusqu'aux  batteries  des  Arrênes  ,  et      *     * 
les  enelouèrent.  Leur  colonne  de  droite  s  em* 
para  aussi  des  postes  et  des  batteries  qui  défen- 
daient les  gorges  d'Ollioules  ,  et  déjà  se  portait 
sur  le  pare  d'artillerie  dont  ils  furent  près  de 
s'empai^r. 

Cependant  les  généraux ,  accourus  au  premier 
feu  ,  rallièrent  les  trou)>es  et  les  ramenèrent/i 
Dugommierjes  harangua,  et  conduisit  la  tête 
de  l'attaque,  derrière  laquelle  se  reformèrent 
les  batîiillons  épars.  Les  postes  plua  ou  moins 
rappprochés ,  envoyèrent  des  renforts  selon  que  '\ 

le  courage  et  l'élan  de  chacun  le  portait  vers 
le  Heu  du  danger. 

Les  chefs  donnant  le  mouvemmt  à  cette  masse, 
plus  animée  par  la  volonté ,  qu'organisée  par  la 
discipline,  la  conduisirent  au  poste  des  Arrênes» 
et  le  reprirent,  ainsi  que  les  batteries.  L'ennemi 
prefôé  et  assailli  de  toute  part,  fut  obligé  d  a« 
baodonner  précipitamment  le  terrein  ^.et  de  re- 
passer la  rivière  de  Laz.  Il  fut  suivi  de  si  près 
dans  sa  retraite  que  les  premières  troupes  de 
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ViiiEo.  volontaires  faillirent  entrer  avec  lui   au   Port 

'^'*'     Malboiisqiiet.  C'est  là ,  aux  palissades  de  ce  fort, 

que  l'histoire  signale»  pour  la  pretnière  fois, 

Bonaparte,  alors  chef  de  bataillon,  commençant 

ses  destinées  et  celles  de  la  France. 

Dans  celtp  action,  les  deux  généraux  chefs 
furent  blessés.  Dugommier  reçut  deux  coups  de 
feu,  et  Oharay  que  la  cour  de  Londres  venait 
d'envoyer  pour  commander  dans  Toulon,  fut 
fait  prisonnier. 

De  nouveaux  renforts  y  étaient  annoncés  et  at» 
tendiïS.L'intervalledes  combats  était  emploj^é  par 
les  assiégés  à  fortifier  leurs  défenses.  Les  délais 
rendaient  chaque  jour  l'entreprise  plus  difficile^ 
La  saison  s'avançait,  et  tout  ce  que  l'oa  pou- 
vait attendre  de  nouvelles  troupes  étaitréuni» 

6  dèc.  Dans  un  conseil  de  guerre,  où  l'on  retrouve 
encore  le  nom  de  Bonaparte ,  une  attaque  gé- 
nérale fut  résolue, 

A  l'armée  de  droite,  Dugommier  dut  atta- 
quer la  redoute  anglaise;  le  général.  Mouret 
celle  du  fort  Malhousquet,  et  le  général  Ga re- 
nier celles  des  forts  sur  les  hauteurs  qui  com- 
mandent Ja  rivière  de  Laz. 

A  la  gauche,  la  Poipç/dut  iatUquer  la  moa- 
tagne  de  Faron,  et  le  général  Laharpe  les  bat- 
teries qui ,  du  cap  Brun,  dominent  ^r  l'entrée 
de  la  radCf  Marescot,  chef  4u  génie ,  dot  co^- 
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courir  au  succès  de  ces  enlreprîses  par  tous  les  vniKp. 
moyens  de  son  arme.  '^^*' 

Le  point  le  plus  important  était  la  grande 
redoute  anglaise  ,  située  sur  le  promontoire; 
elle  découvrait  les  deux  rades ,  et  les  flottes 
coiobioées  ne  pouvaient  s'y  maintenir,  si  les 
Français,  parvenaient  à  s'en  emparer.  D'après  t^^é^, 
une  reconnaissance  faite  par  le  général  en  clieFi 
lesdîspcisitions  furent  prises  pour  faire  l'attaque 
par  trois  colonnes.  Deux  devaient  tourner  la 
redoute  ^  afin  de  couper  sa  communication  avec 
le  camp  anglais.  Soit  erreur ,  soit  ardeur  des 
troupes^  deux  colonnes  gravirent  à  l'envi  la 
haateur  escarpée,  fratichirent  les  obstacles,  pé^ 
oétrèrent  par  les  embrasures  de  batteriies;  mais 
le  feu  d'un  retranchement  intérieur  les  obligea 
trois  fois  d'en  sortir.  Un  quatrième  assaut  em-' 
|)orra  le  poste.  Tout  ce  qui  put  se  sauver  gagna 
avec  peine  les  embarcations. 

En  même  temps  la  division  aux  ordres  de 
Mouret  et  c^le  aux  ordres  de  Garnîer,  s'em- 
parent J*une  des  deux  forts  Saint-Antoine ,  Tau- 
Ire  du  fort  Malbousquet ,  et  les  troupes  enne- 
mies qui  occupaient  ces  postes  se  renfermèrent 
dans  Toulon. 

L'attaque  de  Farmée  de  gauche  s'était  faite 
en  même  temps  et  à  un  signai  convenu.  Le 
général  Laharpe  fil  sauter  la  poudrière  du  cap 
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ViUEp.  Brun  »  attaqua  dans  cette  position  i'enûéml  âui> 
après  une  résistance  de  cinq  heures,  sé  retira 
dans  le  fort  la  Maljçtie, 

La  Poipe  agit  sur  les  hauteurs  de  Farou  ,  ait 
noixl  de  la  ville»  Le  fort  situé  sur  ies^^Bcmiiiiîtés 
étant  emporté,  tous  les  postes  inférieurs»  lés 
forts  de  Lartigue  et  Sainte  »  Catherine ,  fiirent 
successivetnent  abandonnés  par  l'effet  des  feux 
plongeants  de  l'assaillante  Partie  des  troupes  qui 
les  détendaient  se  recobaix^ua  ;  le  redte  se  retira 
dans  Ja  ville;  tout  y  fut  alors  datis'là  eon* 
fusion. 

î  Les  hommes  de  mer  craignant  pour  leurs 
vaisseaux,  voulurent  se  hâter  de  quitter  'les 
rades ,  où  les  batteries  de  terre  au  pouvoir  du 
vainqueur ,  les  déooUvraient  dé  tous  côtés.  Les 
troupes  de  terre  ne  pouvaient  s*e^posefr  à  terih- 
dans  une  place  dont  les  dehors  étaient  oc^cUpés 
par  un  assiégeant  victorieux  ;  et  les  habîtints  en 
proie,  aux  regrets,  au  désespoir  etàWx  justes 
craintes  d'un  avenir  '  menaçant ,  aôeroistôient 
la  confusion  et  le  désordre*  Bientôt  la  mer  sie 
couvrit  de  légers  bâtiments» chargés:  de  ftlftiitles 
fugitives  qui  cherchaicjit  sur  la  flotte  ennemie 
un  asile  contre  le  ressentiment  mérité  delew 
patrie.  Pfusfeurs  de  ces  bâtiments  pérîréfit  sous 
îe^r  charge  ;  plusieurs  furent  coul^  bsd  par  le 
^apoaqui  commençait  à  lirer  sur  eux  des  rivago* 
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Opposés.^ Dix  à^'ta  mille  habîtanis  de  Toulon  ymsp. 
évitèrent    ainsi   la    vengeance   nationale.    Les    * 
deux'iioUcs  se  Téfiigiferetit  aux  îles  d'Hières,  i8,i^d. 
et  l'armée  républicaine  ,  aprè^  un  siège   dé 
quatre  mois» rentrai  en  possession  du  territoire 
que  la  trahison  avait  conquis,  et  que  la  valeur 
recouvra*  Les  ÂDgiais,  en  partant,  mirent  le 
feu  aux  établissements- <le  marine  et  à  quelque^ 
Ya^eaaix.  Laprécrpitation  de  leur  départ  pl^r^ 
mit  bientôt  d'en  arrêter   les   progrès  ,   et  le 
dommage  fut  moindre  qu'on  ne  devait  le  pré- 
voir* • 

La  reprise  de  Toulon  donna  un  grand  éclat 
au  gouvernement  conventionnel  ;  tous  ses  en- 
nemis ôu •dedans  et  -au -dehors  étaient  vaincus 
ou  soumîè.  Api^ës  là'  réduction  de  Lyon,  les 
S)^slème8  d'opposition  du  midi  perdirent  de  leul: 
activité.  Ghatun  se  tint  en  réserve,  observa  les 
événements.  Après^  la  reprisé  de  Toulon ,  tout 
plia  sous  Tascendant  de  la  fortune.  Les  resté* 
des  partis  opposants  dans  le  Calvados,  dans  là 
Bretagne  ,  à  Bordeaux ,  à  Mai^seille ,  se  déro- 
bèrent au  vaitiqùcfur  J3ar  le  feilence  et  dans  l'obs- 
curité. La  Vendée  ,'aprts  de»' succès  et  des  re- 
vers balaticés ,  venait  d'éprouver  une  défaite 
totale;  Les  arti^sdû  !mîdi ,  en  Italie  et  dans  Ici 
Pyrénées ,  Couvraient  les  frontières  et  en  te- 
naient l'eùfiemî  éïoîghé.  Aii  nord,  depuis  Ja 
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TiiiEp.  bataille  de  Hondtschoote,  on*  avait  repris  l'of* 
"^^-    fensive. 

Lë>8uccës  qui ,  dans  tout  gouvernement ,  et 
surtout  dans  un  gouvernement  populaire ,  est 
le  plus  8Ûr  garant  de  l'approbation  des  peuples  » 
le  succès  sanctionnait  tous  lés  actes  de  l'autorité 
établie,  et  le  comité  de  salut  public  tenait  d'une 
main  dure,  mais  assurée,  le  timon  des  afl&ires. 
Les  essais  ayant  réussi,  on  osa  mettre  en  prin* 
cipes  et  en  lois  ce  qui  n'avait  encore  été  qu'en 
action  :  on  réduisit  en  système  complet  ce  qui 
jusqu'al^^rs  avait  été  excusé  par  Tétat  de  révo- 
lution même,  et  le  code  révcrlatioqnaire  parut. 
Il  écrivit,  dit  et  publia  :  On  fait  savoir  à  tous 
les  Français  que  leur  vie,  leur  liberté  person* 
nelle  et  toutes  leurs  propriétés ,  sont  à  la  disr 
position  arbitraire  de  dix  hommes  que  la  con» 
vention  a  désignés.  Ils  disposeront  de  vos  per-* 
sonnes  par  les  actes  d*un  tribunal  qui  jugera 
sans  formes ,  sans  informations;  qui  prononcera 
d'après  sa  seule  conviction  »  et  qui  n'admettra 
aucuns  moyens  de  défense  et  aucun  appel. 

A  la  première  réquisition  des  délégués  de 
cette  autorité,  vous  marcherez  aux  armées, 
vous  livrerez  sans  délai  et  sans  réclamation  tout 
ce  qu'il  conviendra  de  prendre  ^ans  vos  pro- 
priétés mobiliaires,  pour  le  prix  qu'il  plaira  de 
fixer,  représenté  par  tel  signe  qu'il  conviendra 
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d'émettre.  A  la  présence  des  délégués  de  Pau*  vinÊp, 
torité  établie ,  toutes  autres  autorités  cesseront»     ^^ 
et  vous  reconnaîtrez  comme  loi ,  et  vous  exé- 
cuterez immédiatement  tout  ce  qu'il  leur  plaira 
vous  prescrire. 

Toute  infraction  aura  encouru  peine  capitale 
par  le  seul  fait. 

Tel  fut  le  code  révolutionnaire  publié  et  admis 
sans  opposition. 

Et  ce  ne  fut  point  la  terreur  seule  qui  le 
sanctionna.  Le  sentiment  intime  de  la  nécessité 
publique  commanda  impérieusement  tous  ceux 
qui  purent  lire  les  articles  du  code ,  et  leu'r 
exemple  entraîna  la  grande  multitude  accoutur 
niée  à  suivre. 

II  ne  &ut  pas  dégrader  une  nation  en  lui 
apposant  des  motifs  bas  et  une  crainte  serviler|* 
Ce  fut,  au  contraire ,  un  instinct  relevé  de  salut 
public ,  dont  rliacun  se  sentit  intérieurement 
pénétré.  Lci  dictature  collective  fut  consentie^ 
comme  à  Rome  l'était  la  dictature  personnelle.* 
Au  point  où  les  choses  étaient  amenées,   la^ 
France  assiégée  par  l'Europe  se  livra  sans  con- 
dition à  ceux  qui, lui  promirent*  de  la  défendre 
et  de  la  sauver  de  l'étranger,  et  ils  lui  tinrent 
parole. 

Telle  est  l'explication  franche  et  vraie  de  cette 
^rvitude terrible,  mais  volontaire,  que  chacun 
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vinEp.  imposa  à  tous  pour  éviter  une  servitude  Ibrceé» 
on  préféra  la  hache  des  bourreaux  au  sabre  des 
despotes  ennemis;  on  voulut  exposer  sa  tète 
pour  sauver  ses  mains  des  entraves,  et  le  sen- 
timent de  la  liberté  publique  fit  des  martjrrs  dès 
qu'il  eut  des  persécuteurs  coalisés.  Le  mot  ré- 
pubh'que  avait  donné  Télan,  le  mot  salut  pu- 
hlic  le  soutint ,  la  France  donna  le  premier  et 
unique  exemple  d*un  peuple  qtii  s'imposa  sa 
propice  t^^rannie  pour  se  sauver  du  despotisme 
étranger. 

'  On  en  supporta  non-seulement  l'usage,  mais 
l'abus,  et  l'abus  le  plus  arbitraire  qui  fut  îa- 
mais  essayé  sur  un  peuple.  Dans  cette  grande 
eonfusion  de  toutes  les  institutions  sociales,  on 
laissa  toutes  les  passions  individuelles ,  tous  les 
intérêts  privés  se  faire  leur  part.  Les  torts  par- 
ticuliers ne  furent  que  des  teconvénients  par- 
tiels, insépaVables  de  la  nécessité  générale.  On 
ajourna  toute  justice  répressive  j  comme  dans 
un  grand  incendie  qui  menace  la* cité  entière, 
,  on  admet  d'abord  tout  ce  qui  apporte  de&  se* 
eourSjSans  surveiller  le  malfaicteur  qui  se  glisse 
et  dérobe  ;  et  même  après  l'embrasement  éteint, 
le  souvenir  du  danger  ralentit  encore  les  re- 
cherches de  la  police  publique. 

Tous  les  tnojens  d'exécution  étaient  disposés 
et  assurés;  il  ne  resta  plus  qu'à  les  mettre  en 
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tisdge.  Les  ordonnateurs  de  toosceamoyens  mair^  viusp' 
chaut  à  leur  but ,  laissaient  les  agents  subalternes  *^^ 
Irapper  le  corps  politique  et  le  couvrir  de.plàies* 
£nx  s'étaient  réservés  les  coups  déc^ifs  :  ils 
frappèrent  d'abord  à  la  tête.  Depuis  la  détenu 
tion  et  Taccusaticm  des  députés  ariêtés  le  3  k 
toai ,  une  lutte  y  qtioique  faible  et  inhale ,  S6 
maintenait  encore  dans  la  cooventron  ;  op  dis<* 
putaît  sans'suoeës  aux  ^oniinatetfr8}*niais  cette 
dispute  fatiguait  encore  leiJr  ^orgueilleuse  su-? 
prématie  ;  on  résistait  sans  forcé  )  :  mais  c'était 
encore  de  la  réiistftnce^  et  les  projets,  le  plan 
(l'opération  de  la  puissance  abdolue\  exigeaient 
tine  absolue  serviKtéfon  avait  décimé  larepré^ 
sentation  nationale  ;' elle  avait  encore  du  mou*- 
vement;  on  la  tierea  ,  et  iio  denses  mambres 
forent,  à  diATércnts  titres,!  enveloppés  dans  le 
même  décret  de  proscription.  .      ' 

Le  rapport  fait  à!  l'Assemblée  par:  Amar».  est  ^^^^^^ 
devenu  un  monument  histoirique  qui  explique  lavend. 
beaucoup  de  choses  inaperçues  à   celle  épo«  u  répL* 
que.   Les  chefs  d*aocusâtion  les  plus  contra^  ''^'^"*' 
dictoircs  s'y  touchent.  On  reproche  à  Brissot 
d'avoir  mis  des  afficbesl  républicaines  au  mo- 
ment de  la  détention  de  Louis  XVl  p  après 
son  retour  de  Varennes ,  et  on  lui  reproche 
en  même  temps 'de  s'être  opposé  h  l'établis^ 
sèment  de  la    répubh'que   à   Tépoque  du   fO 
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viuBp.  août,  et  en  même  temps  d'avoir  eocore  suscite 

*^^      le  20  juin. 

.  On  lui  reproche  d'avoir,  dans  ses  rapports  k 
rassemblée,  conseillé!  a  guerre, ^tbiemôt  après, 
d  avoir  ménagé  la  paix  avec  la  Prusse  ,  on  re- 
proche à  Brissot ,  à  Vergeiaud ,  à  Guadet,  à 
Gensonné,  d*avoir  voulu  sauver  Louis  XVI  à 
l'époque  de  son  jugeqaent,  et  oa  le^ur  reproche 
eti  même  temps  ie  journal  intitulé, Va  Républi^ 
cain  f  que  Brissot,  Condorcet  avaient  publié 
des  l'an  1791*  Oa^  accuse  Roeder^r  d'avoir  dé- 
noncé le  peuple  au  10.  août,  parce  qu'il  avait 
dit  à  la  barre  de  l'assemblée  natio/iale  :  t<  Le  roi 
est  un  homme.;  cet  homme,  est  un  :përe  v  les 
-enfants  nous  demandent  d'-assurer  l'existence 
du  përe;  la  loi  nous  demasde; d'assurer  l'exis- 
tence du  roi;  la;:France  nous  demande  l'exis^^ 
tence  de  Thomme*  »  On  rappelle  cette  époque 
-  où,  dans  la  tribune  des  jacobins.  Carra  pro])psa 
de  Faire  le  duc  d'Yorc'k  roi  de  France ,  et  Ion 
accuse  Pétion ,  Brissot,  de  connivence  avec  Carra. 
On  leur  reproclie  surtout  l'appel  au  peuple' 
jdans  le  procès  de  Louis;  à  Habaud  ce  beau 
mot  qu'il  proféra  à  la  tribune  :  «c  Je  suis  las  de 
mapoction  de  ij^rannie.  >»  Les  anciennes  liaisons 
de  Dumourier,  avec  le  parti  de  la  Gironde,  ne 
devaient  pas  être  omises.  On  reprocha  à  la  fois, 
et  d'avoir  voulu  livrer  Paris  et  les  représentants 
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aux  armées  étrangères,  et  d'aVoIr  voulu  em"  viiiBp. 
ineoer  Kassemblëe  et  le  roi  au-delà  de  la  Loîre.  '^^* 
Les  fauteurs  de  l'aDarcliie  ien  accuscrent  les 
victimes*  Oo  leur  reproche  Iv.s  événements  de 
Lyon,  de  Toulon  ,  de  Marseille,  de  Bordeaux i 
et  le  rappôit  coQctu  que  la  journée  du  3i  mai 
a  seule  arrêté' ces  complots  ;  et  produi2$ailt  im« 
médiatement  la  liste ,  sans  les  appeler  »  sans  les 
entendre,  44  membres  de  la  représentation  na« 
tionale  lurent  livi^  au  tribunal  révolutionnaire; 
et  73  comme  ajant  s«gné  des  protestations 
contre  les .  événements  do  81  maf ,  furent  mis 
en  prison.  Le^  noms  de  ces  -  hommes  ptibficS 
qui  méritèrent  d'être  exclus  par  le  pouvoir  ar^ 
bitraire  de  ceux  qui  commencèrent  ainsi  Passer^- 
vissement  de  leur  pa^8,'^sont  réclamés  par  This- 
toire.  Les  44  envoyés  au  tribunal  révolution^ 
paire  ftireqt  «cBrissot  ;  Mollevaut  ;  Vergniaud  ; 
(juadet;Gensonné;  Dufriche;  Valazé;  Duper* 
reii  Vallée  ;  Garrat  ;  Duprat  ;  Bruiart ,  cî-de-^ 
vdot  marquis  de  Siileri  ;  Mainvielie  ;  Delahaj^e  ;  ' 
Caritat,  ci-devant  marquis  de  Condorcet;  Bon-* 
net ,  de  la  Haute*Loire  ;  Fauchet,  évêque  du 
département  du  Calvados  ;Ldcaze,  de  la  Gironde; 
Doulcet ,  ci-devant  marquis  de  Pontécoulant  ; 
Mazuyer;  Savary; Ducos,  député  de  la  Gironde; 
Lehardi  ;  Hardi  ;  Bojer-Fonfrède  ;  Bolleau,  de; 
l'Yonne;  Caman;  Roujrcr;  Lasouree;  Antiboul; 
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viUEp.  Lesterpte;  Bauvc^is;  Rresaou;  Noël  ;  Isnardj 

'^^  •    Coustard  ;  Duchatel;  Andrei,  de  la  Corse  ;.  Du* 

yal ,  de  la  Sejne-Inférieure  ;  Vigée  ;  Grange* 

neuve;  Dévérité;  Philippe  Egalité,  ci-devant 

duc  d'Orléans.  ,/.;.. 

Les  yZ  mi^  eq  arrestation-  fureotictLauze^Da* 
pçrret,  (léputq  dQ&IJouchesslu-llhôoJé;  J.  G.  Gaze* 
aeuve;.Lap}aigne  ,.îléput4  du  dépw'kanent  du 
Gers;  Defermpot;  RouauU.;'G>raul|;^Cba8seiia} 
DugucMa^i  heiinstm  i  DnssiuiU;  Coappé;  J.  P. 
?î<V«»:»ne;..Queipet;  §almoa»dépuiftda  la)Saith6) 
J.açaze„ fils,'aîn4 ;. Y-tC.  CopbcLjiJ.GBiter ;;Fé^ 
FÇ??  «député,  dxi  Jura  ,  ayaon  déjà  protesté) 
Bailjeùl;  liu^^jlt  j-  Qhelio  ;  .Babe^k  .député  du. 
Jma»  C.  A„iA/Biliwl4  Maiçseujdéputé  des 
Basses-Alpepi  R^jfne.j  Bohan  i  dëpèté-  da  Fi. 
pistèrei  Hçnoré  Flfiuiy!,  député  4^  Côtes^du* 
N-oid  ;  Vernier,  député  d«  Jùia.}.  Gheoot , 
^puté  du  Ju.ra;.A«»j'OD,  dtLJuna^  ^aj^aat  déjà 
pxQtesté  le  a  ju;ji>  dao«  Ja -salle  de  Ja  cotoven* 
ûm  ;  Laurenc<?t  ^député  du  Jurà^  Isry  <  dépaté 
dsIaLoire.Inférieyre,  J.  A.:Rabaut,  Fayotte^ 
F.  AubriiRifjerâu}.  Derazey;  Nfcawiyer,  de'Seino 
et  Loire  ;  Chassey-.;, .Vallée,. deifffiure  ,  Lefe- 
bvre  V  piiyier:;  .Geriaqte  ;  Viayen,  évêque  dU 
département  de  l'Ai^;  Duprat,  dépaté.  des  Bou- 
ches- du  -  Riiùrie  i  Garilhe  ;  Philippe  ;  DqUxWc  ; 
Yarlet  j  DulMisac ;  Sayary ;  Blasqui:-   Massa; 

Dubray; 
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Dubray;  Doublet  ;  Delaniarre;Faure;Hccquet;  viiiEp. 
B.  Descamps;  Lefebvre ,  de  la  Seine-Inférieure;     *^*  * 
Serre,  député  des  Hautes- Alpes;  Laurence,  dé^ 
puté  de  la  Manche  ;  Saladin .  député  de  la  Som- 
me; Meircier,  député  de  Seine  et  Oise-Inférietrre  ; 
DauBo»;  Paries,  de  TAude  ,  ayant  déjà  pro^ 
testé  ie  3  juin  dansla  salle  de  la  convention  ;  flou* 
2et,  de  Haute-Garonne,  ayant  déjà  .protesté  le 
â  juin  ;  Bkux  ,  de  la  Moselle  ;  Blaviet ,  ayant 
déjà   |>rotesté  le  a  fain  ;  Marboz  ;  Ëstaden  }      i 
firesson ,  des  Vosges;  Moysset ,  du  Gers  ;  ^aint-< 
Prix  ;  Gamon. 

•  La  convention  se  trouva  ainsi  réduite  d'un  s  occok 
tiers,  et  tel  était  le  système  secret  de  Robes^ 
pteri-e,  qui  dommait  alors  dans  le  comité  de 
salut  public.  Ce  plan  de  détruire  la  convention 
se  retrouva  entier  ,  écrit  de  sa  main ,  dans  la 
recherche  que  Ton  fit  de  ses  papiers  à  l'époque 
de  sa  chute,  et  Ton  y  retrouve  aussi  une  lettre 
adressée  à  lui  de  l'étranger,  qui  lui  annonce  la 
fin  de  sa  mission,  lui  prescrit  un  dernier  effort 
indiqué ,  et  Pinvite  à  venir  enfin  jouir  en  su* 
reté  du  fruit  assuré  de  ses  travaux.  Cette  lettre 
citée  parmi  les  pièces  justificatives  (^  son  procès» 
(]ui  ne  fut  publié  que  longtemps  après  sa  mort» 
ne  peut  être  raisonnablement  suspecte  »  puis- 
(]u'alors  elle  était  inutile.  Le  criminel  n'exisi<iit 
Tome  IF,  '  '7 
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viiiRi».  plus  ^  el'  riiorreur  du  crime  nWait  pas  be^oiil 
d'être  slimulée  ;  mais  ce  fait.cilé  d'avaoce  p 
donnera  l'explication  do  beaucoup  d^autres  faits 
suivants  ;  et  pour  l'intérêt  seul  de  la  nature 
humaine ,  il  vaut  mieux  jqu'une  productioa 
monstrueuse  soit  le  résultat  d'un  art  ou  plutôt 
d'un  artifice  politique  >  que  d'être  l!ouvrage  spon- 
tanée de  la.  ntUure  elle-même. 

Cependant  après  cette  terrible  épuration  , 
Robespierre  n'était  pas  encore'  tranquille  pos- 
sesseur de  la  toute*  puissance.  A  lui  s'étaient 
irrévocablement  attachés  Saint- Just  ,  Cpllot» 
d'Herbois,  Billaud-Varennes,  Couthon , Chabot; 
mais  même:  dani>  le  comité  de  salut  public  tous 
les  membres  ue  lut  étaient  .pas  absolument  dé«- 
voués»  Robespierre  régnait  aux  Jacobins  et  |3ar 
eux  ;  mais  Une  puissance  rivale  les  menaçait  en- 
core de  l'Egalité,  et  rivalisait  avec  eux,  tantôt 
en  lés  devançant ,  tantôt  en  psant  ne  pas  lessuivre. 
Danton  avait  sa  chaise  curule  dans  le  club  dit 
des  Cordeliers.  Cette  association  singulière,  dont 
on  n'a  jamais  bien  connu  l'origine  et  le  but ,  et 
xjjui  ne  je  connaissait  pas  elle-mêqfie,  gênait^et 
'  contrariait  Jet  société  des  Jacobins,  en  faisant 
;noins  qu'elj^  dans  les  temps^  dorage ,  et  plus 
dans  les  temps,  ou  du  moins  dans,  les  intei^alles 
de  calme.  Quand. les  Jacobii:)^ outraient  les  me- 
sures ,  les  Cordejiers  restaient  eii  arrière  ,  et 
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donblaient  le  pas  dts  que  les  Jacobins  semblaient  viiiEp. 
vouloir  le  ralentir.  II  parati  que  l'esprit  de  cette  *^^  " 
fondation ,  déjà  ancienne ,  avait  été  d*abord  d'a^ 
néaorir  les  Jacobins  en  prenant  leur  place  ;  mais 
que  les  chefs  s'apercevant  de  part  et  d'autre 
qa  en  cherchant  à  se  devancer ,  ils  ne  pouvaient 
parvenir  à  se  supplanter  ni  les  uns  ni  les  autres  » 
parce  que  chacun  d'eux  aimait  mieux  changer 
de  place  en  avançant  toujours»  que  de  s'expo- 
ser à  la  perdre ,  leurs  directeurs  craignant  les 
suites  de  cette  émulation  qui  n'avait  plus  de 
terme  i  furent  forcés  de  se  borner  à^les  livrer 
à  leur  rivalité ,  ayant  soin  seulement  de  mainte^ 
nir  leur  opposition. 

Dant#n  était  un  de  ces  personnages  &  carac^* 
tère  où  les  contrastes  se  réunissent ,  et  se  8ou« 
tiennent.  Quelques  traits  de  l*essemblance  tracés 
par  une  main  intéressée  et  contemporaine  » 
peindront  cet  homme  extraordinaire  ,  qui  fut 
un  moment  tyran  pour  attaquer  la  tyrannie , 
et  qui  se  laissa  être  victime  plutôt  que  de  de- 
venir bourreau. 

«  II  commença  par  tout  troubler,  par  tout 
défaire  ;  et  lorsque  tout  le  monde  était  anar- 
chiste ,  avec  des  vues  plus  profondes ,  et  qui 
exigeaient  plus  toutes  les  passions  du  peuple, 
Danton  fut  plus  anarchiste  que  les  autres. 

«  Il  avait  en  lui  je  ne  tais*  quoi  qui  faisait 
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VIII  Ep.  qu'on  s'arrangeait  autour  de  lui  po«r  êlre  ses 
'^^'*  moj'ens,  pour  attendre  Tordre;  il  était  i  s'il  e^t 
permis  de  se  servir  de  ce  mot ,  un  grand  seigneur 
de  la  sans-ctiloiterie* 

«  Au  premier  abord  ,  sa  figure  et  sa  voix 
étaient  terribles  ;  il  le  savait  et  en  étak  bien  aise , 
pour  faire  plus  de  peur  en  faisant  moins  de 
mal.  Quand  Mirabeau  fut  bien,  corrompu  >  les 
plus  grands  moyens  de  corruption  de  la  cour 
se  tournèrent  vers  Danton«  Il  est  possible 
qu'il  en  ait  reçu  quelque  chose;  il  est  certain 
.  que  s'il  y  eût  un  marché,  rien  ne  fut  délivré 
de  sa  part ,  et  qu'il  resta  fidelle  à  ses  complices 
les  républicains. 

^  A])rës  le  20  juin  ,  tout  le  monde  faisait  de 
petites  tracasseries  au  château ,  dont  la  puissance 
croissait  à  vue  d*œil.  Danton  arrangea  le  10  août , 
et  le  phâteau  fut  foudroyé. . .  • 

«  Porté  presque  dans  le  même  temps  au  mi- 
nistère et  à  la  convention,  Danton  connaissait 
trop  la  révolution  et  les  hommes  pour  igno- 
rer que  rester  ministre  n'était  qu'un  moyen  de 
se  perdre  ,  et  il  renonça  à  un  pouvoir  exé- 
cutif qui  mettait  les  infortunés  qui  en  étaient 
membres  sous  le  pouvoir  qui  voulait  les  écra- 

«  Il  avait  cet  instinct  du  grand ,  et  cette 
circonspection  silencieuse  qui  fait  la  raison. 
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«r  Jamahs  Danton  n*a  écrit  et  n*a  imprimé  un  vinip. 
discoars;  il  disait  je  n'écris  point*. . .  '^^  * 

*  Son  ÎQiagination  et  l'espèce  d'éloquence 
qn  elle  lui  donurtit, singulièrement  appropriée  à 
sa  figure  »  à  sa  voix  ,  à  sa  stature ,  était  celle 
d'un  démagogue;  son  coup-d'œil-snr  les  hommes 
et  sur  les  choses,  subit ,  net,  impartial  et  vrai  ;  ' 
il  ne  savait*  presque  rien^  et  il  u avait  l'orgueil 
de  rien  deviner;  maïs  il  regardait  et  voyait;  il 
faisait  parler  Camille,  et  laissait  parler  Fabre- 
dïiglantine. 

«  Marat  n'était  qu'un  ftirîeux,  Robespierre 
qn'uû  dictateur  oratoire  ;  et  parce  que  Danton 
était  seul  capable  de  réaliser  un  grand  projet 
d'ambition ,  on  le  croyait  toujours  occupé  de  ce 
projet. 

«f  Danton  se  croyait  trop  menacé  par  la  ]  eur 
qu'il  faisait ,  pour  ne  pas  s'occuper  de  sa  dé- 
fense. » 

Cette  lutte  seule  soutint  encore  quelque 
temps  une  opposition  dans  la  convention  ré-* 
duite. 

Cette  opposition  ne  pouvait  pluss'exercer  que 
snr  les  formes  ;  les*  partis  ne  pouvaient  plus  se 
disputer  que  la  priorité  des  mesures  à  prendre , et 
souvent  même,  s'ils  eussent  eu  des  amis  cachés 
etde^  vues  secrètes,  ils  eussent  été  obligés  de 
sacrifier  leurs  anus  pour  sauver  leur  secret. 


V         • 
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^iiiEp.  Ainsi  Philippe  d'Orléans  fxit  transféré  de  Mar-« 
seille  à  Paris  ;  bientôt  livré  au  tribunal  révo-* 
lutionnaire,  sans  que  ses  anciens  amis  ni  ses 
nouveaux  partisans,  s'il  en  atait,  osassent- le 
défendre ,  ni  même  essayer  de  le  sauver. 

Le  système  d'imprimer   la  terreur  était  le 
système  dominant,  et  le  seul  sur  lequel  comp- 
"  taient  ceux  qui ,  selon  leur  expression,  Pavaient 
rois  à  l'ordre  du  jour. 

Parmi  les  députés  qui  s'étant  soustraits  aux 
décrets  d'emprisonnement,  avaient  été  mis  hors 
la  loi ,  Gorsas  fut  .découvert  et  arrêté.  S^ns  pro- 
cédure ,  sans  autre  information  que  Pidêntité 
vépifiée,  un  ordre  du  tribunal  révolutionnaire 
le  livra  à  l'exécuteur ,  et  ,  saQS  réclamatîoa 
de  ses  collègues ,  il  fut  mis  à  mort  le  )Our 
même. 

En  même  temps  que  l'on  frappait  la  France 
de  terreur  ,  il  devait  entrer  dans  le  plan  de 
Tanarchie  de  frapper  de  stupeur  l'étranger;  îl 
devait  aussi  entrer  dans  le  plan  de  l'étranger 
de  rendre  de  plus  en  plus  la  répulilîque  irré- 
conciliable avec  ses  ennemis.  La  coalition  con- 
tinentale commençait  à  se  dissoudre.  Il  était 
^  facile  de  prévoir  que  la  Prusse  allait  faire  sa 
paix  et  s'en  retirer.  L'Autriche  abandonnée  de 
son  allié  du  moment,  trompée  dans  ses  es- 
pérances, n'ayant  encore  à  venger  que  de  ces 
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7fl}it)'é9^|i^matiques  toujours  compéilsëes  par  ^iiiEp. 
des  ihfjures  serttblablrt  et*  réciproque^  ;  PAutri-  '^^  " 
rhè'ifttîHrenaît  f le 'rentier  en  posseséîén  tie  son 
territoire',  qui  né  devait  plus  espéré'r''S*8gi'andîr  . 
•^r  des^^ô'iiqàêtes'  d'inVasîon  ,  pouvait  peut^ 
^treabëltiddriner'ttnè  datrsé  qui  eeièai>  d'hêtre 
la  sienne.  Trois  griods  Intérêts  isënSbfaîeht  s  ac- 
corder pour  éoufinuèr  la  guerre.  Lëfe  agitateurs 
de  la  France,  pour  qttr  la  guerre  étaitmôîns 
dangereuse  qù'irne  paix-, qui  rap))eràît  lesapmées 
des  frontières.  Le  cabinet  de  Londres- *c^\if  se  fut 
trouvé'éèulaùk  pnsésavecJa  France  Irépûblicatne, 
etenfin  le  parti  ùppoSaHPpéuni  àf?**  jîHhc^s  frari- 
çéSj^'de  ees'  trois  înléfêls  enneftiré,  fe  premier 
'suffisair'')fx>tir  se  porter  àtix  mesùrès-lës plus  ex- 
trêmes qui  allaitent 'à  Sôh'but;  et  (ifafié  ire  parti 
même  i  beaucoup  d'hommes  n'étaîéhr  là  que 
coniWe  agents  déîëgùés  par  les  déuV  autres; 

Depuis  la  fin  tragiqi>e  dé'  Louis  ÎXVÎ,'sà  veuve 
était  iresfée  au  Temple  avec  ses  dettx'ienFahts, 
et  ta  sœulr  âe  L6u^ ,  U ,  respectohhn  eômmk  fe 
malheur  ;  eHes  attendaient  une  diestîiléé  trop 
facile  à  prévoir  ;  mais  que  ^histoire  ne  pourra 
peut-être  jamais  nrtotîvéré  Que  le  ressentiment , 
une  politique  cruelle,  Tespoîr  d'un  autre  cours 
tfévétietûents ,  là-  crairite  de  Tûvenir,  eussent 
prononcé  sur  le  sort  du  dernier  roi ,  les  pas- 
sions humaines  pouvaient  y  trouver  des  motifs;  . 
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viuBp»  mais  le  jugement  à.  mort  de  sa  femme ^e  pQUr 
*^^'  vâit  intéfesser  la  sûreté  {HibUque^*  Plus  cot^p^Ùe 
devant  Ja)'uatioa  par  8aeonduiteip9litiq^.,««oo 
supplice^ayait  queJque .  cbqse  de  plus  od^euiic 
corpmç  faiblesse  dé^açmée,  et  peuit-êtrece  fiit 
ce  mptii  xjui.  le  décida-  Tant  d'intérêt^  étf a«- 
geis  l'up,,j^.|;jautrjB  étaieni  réunis  contre,  la 
France  républicaine ,  .qu!il  n*étdit  pa3^  eiittraor* 
dinaire.que  tous  les  Çi>:intére8sés  sacj*ifiaSsent 
souvent  l'intérêt  de  Tun  d'eux  à  lejur  ijatérQt 

comrquqv  .  ,  •:*•;» 

La  vie. 4ç '.Marie -Antoinette  était  un.  gf^e 

entre  les  mains  des  ennemis  4e  tftus  le^:pie«>j; 
et  qui  pouyai^^ncore  leur  commander  quelqio^ 
ménagèiQf nts  ;  sa  mort  devait  leStrompre.  Ufi 
rapport  ^ra^semblée  classa  et  énuçiér^  tous  les 
.grief^  contre  elle  ,  et  sana  aucun ^dPM^p-il  y  e^n 
avait  de  trcS'grands;  maïs  on  se  gard^  de  CiPn^ 
sidérer  qnç  l'état  de  révolutipp  avait,  mi^  f>  li- 
berté publique  et  l'antique. autorité-royale  dans 
un  véiitable  état  de  guerre.  Epoçse.f  m^re  et 
rejne»  ses  obligations  poliliqMes  éi;aient  IfOp  en 
opposition  avec  ses  devoirs  de  famille ,  et  c!ë- 
tait  bien  à  elle  que  pouvait  s'appliquer  l'axiôme 
summum  Jus  summa  injuria.  Le  salut  public 
qui  est  aussi  sans  doute  une  loi  suprêrpe;»^t>e 
commandait  pas  un  saci  iRce  ba^b^vre  et  inutile  ; 
sa  présence  ne  pouvait  plus  mettre  les  enneqiis 
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(kl  dehors  de  boijt  ;  ils  y  étaient  tous;  mais  son  vi)itp. 
supplice  4evait  les  obliger  dy  rester  ;  elle  fut  '^^' 
transitée  du  Texdpleà  la  Conciergerie^  y  subit 
sans  délai  touteil'Ies  formalités  judiciaires  et 
coi^muiiesi  ;  elle  comparut  devant  les  jisiges  ré* 
voliuîofijj aires  »  et;.son  JiHerrogatoice  public  « 
que  rEorope  entière  devait  contaâUrè  »  semblait 
disposé  pour  ajouter  l'odieux  des  ibrmes  à  l'o- 
dieux.dewI!actkH>«  .  .    '    :,    . 

II'  e)è^te<sai>$  dt^iterau  'fnoins  une  réciprocité 
dedevoiraentre  les^domioateurs  nés  des  nations^ 
ecc0ux  que  le^sorjt  et  iw  icotnventions  faites  leur 
oDt  sabord^aElé;san^;d9dt^  aus^i  Fii):vio)abilité 
nécesMÎfie.  que  le  h>\  par  une  action;  politique 
et  d?i|t^î4é  ^jé^éf atefi  a  été  forèée  de  leur  ac- 
corder» o'èsfc'iCiC  çeiipeût  èlre  que  pti^onnelle; 
m^is  la  Jbiérarchieci.viie  que  Tordre  des  sociétés 
est  obligée  d'admettre,  dut  s'étonaer  de  vqjr  la 
lille'  cie  tant  de  souverains  «  la  veuve  du  dernier 
de  tapi  de  r^  i  sortir  du  guichet  de  la  prison 
publîqDev»  pour  ôompa rai tre  par-devant  un  tri- 
bunal de  circonstance,  et  qui  n'était  compétent 
pour  aucun  citoyen.  L'acte  d'accusation»  à  des  inr 
culpatioos  vraies  rà  d'autres  inculpations  vagues , 
diliait  des  inculpations  monstrueuses «^  où  la  na« 
turc  outragée  repoussait  m^me  le  soupçon;  au 
mépris  des  lois  criminelies  de  toutes  les  nations, 
le  tils^  enfant  de  huit  ans,  fut  reçu  en.témol- 
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TUTEp.  gnage  contre  éa.  mër4e ,  et  les  plus  absurdes ,'  Te9 
'^^^*  plus  imtxiorahciv(lénonciation»Fureni  admide^  âtf ^ 
procès ,  et  employées  dang  •rïftterrogatoîrê'  pu- 
blic, que  confondit  cette  belle  réponse 'pleine 
de  grandeur  et  de  vraie  dignité.  <c  Ily'a--sans 
iK  doute  ici  des  fen&tnes  épouses  et  foères^  j'en 
«c  appelle  à»  elles.  » 
i5  oct.  Qjj  i'aeciîsaî t  aussi  d*avoir  traitésoa  fil$  cornue 
roi  depuis  la  mort  du  père,  etcè"fei<^-|^feUI-^re 
vrai,  ne  pouvait  être  rfn* délit  pour» -eHe  ;  on 
l'accusait  avec  plus  de  vraisemblanwd'ii'i^oir 
commimi^né  aux 'puissance  *^nnetnies,  à'Pein^ 
péreur,  son  frère  ,»  le9*'{)tans  d'-e^ération  ties 
armées;;  »rètés  an  ct)niéjl  jÀi^ec  exeâipto^^s^raît 
été  déjà  jâonné  par  des  i»eJbes'étriififgè«*tt  :  on 
lui  reprochait  encore  â'avpi^y  à^  k  |(iii4oéè  <\ik 
10  août^  présenté  di^s  armi^s'ii  soti  mai*i  i  en  le 
prenant  d^en  faire  usïïg^^'*      '    '•         '-'  ' 

Lorsque  lesjurés  eurent-  pronohçéî  et  qa*<el^ 
eut  entendu  la  Wture  dti'jugefneûtviejM'ésf- 
dent  lui  adref^sa  la  fonmi{e  "Usitée  :  «  N'aves* 
vous  rien  à  ajouter  sur  r«ip)di<^Hlion  àe  la  loi  ?  » 
Elle  répondit-:  rien/tvée^  yeux  baissés  ne  se 
relevèrent  piqfr  5  quoique  ses  forces  physiques 
fussent  aHaibttes^  par  l'état  de  maladie  et  d'é^ 
puisemenLquè  Tâge  avait  amené ,  ses  facultés 
morales  ne  slïc^ombèr^nt  pas;  la  violence  de 
son  caractèrequi ,  dans  le  cours  des  événemenis 
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de  la  révolation ,  avait  souvent  trahi  son  se-  viiiir- 
creC»  céda;  aucun  emportement,  aucun  mou- 
vement de  colère ,  ne  dégrada  sa  dignité  ;  elle 
fut  conduite  les  mains  liées  au  lieu  de  Texécu* 
tion,  dans  le  tombereau  qui  servait  et  tous  les 
condamnés ,  et  tut  obHgée  d'emprunter  dçs  vè-* 
(ements  à  la  femme  du  gardien  de  sa  |)rison. 
Ces  détails  terribles  ne  seraient  pas  devenus 
historiques  s'ils  ne  servaient  pas  à  prouver  que 
ces  formes  odieuses,  par  leur  aflèctation  même, 
indiquent  un  intéi  et  opposé  à  cdui  des  agents 
immédiats  qu'on  en  rendait  les  instruments> 
Tout  ce  qui  pouvait  aigrir  était  employé. 

Une  fuule  peu  nombreuse  attendait  le  triste  »ç  ««c^ 
cortège  à  la  porte  de  la  prison,  et  TaccomT 
pagna  avec  les  cris  de  Tiq^ulte.  Pendant  le  tra* 
jet ,  elle  resta  les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  dé- 
tournés (kp  objets  qui  Teotouraient;  arrivée  à 
l^chafâucTt  elle  se  mit  à  genoux  ,  et  courba 
sa  tète  sous  le  fer ,,  sans  parler  et  sans  rési* 
stance» 

Au  tribunal  de  la  postérité,  Marie- Anteinette 
ne  sera  pas  innocente  de  tous  les  délits  qui  lui 
furent,  imputés  ;  mais  ceux  qui  servirent  de 
prétexte  à  sa  condamnation,  ne  la  qiotivaienC 
pas  ;  la  juridiction  nationale  n'avait  point  de 
droit  sur  elle;  ses  lieiis,  comme  épouse ,  étaient 
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TiiiEp.  rompus,  et  comine  mère,  son  fils  n'appart«- 
*^^  naît  plus  à  la  chose  publique  ;  les  effets  de  la 
révolution  avaient  bribé  tous  les  norads  qui  rat- 
tachaient à  la  France,  et  l'avaient  rendue  à  sa 
famille.  Le  comte  de  Linange ,  retenu  prison- 
nier et  mis  en  otage  ,  écrivit  une  lettre  au  co- 
mité de  salut  publie,  et  s'offrit  pour  aller  à 
Vienne  négocier  la  paix ,  dont  la  délivrance  de 
Marie-ÂnCoinette  serait  la  seule  condition.  La 
lettre  resta  sans  réponse. 

Le  caractère  de  Marie-Antoinette  était  celui 
commun  à  son  sexe,  de  la  bonté  autour  d'elle» 
sans-bienveillance  générale ,  de  la  résolution  du 
moment,  sans  caractère  durable,  plus  d'imagi- 
nation que  de  jugement,  avec  de  l'esprit  sans 
prévoyance  ;  crojanC  son  mari  incapable  des 
affaires,  elle  essaya  de  s'en  emparer,  et  fut 
toujours  conduite  par  ceux  qui  s'em]^ërent  de 
sa  confiance  ;  entrant  en  traité  avec  tous  les 
partis ,  et  trompée  par  tous ,  croyant  tout  i-égîr 
dans  le  cercle  qui  l'entourait,  et  ne  voyant  rieu 
au-delà  ;  courageuse  et  faible. 

Sa  jeunesse  fut  heureuse  et  brillante;  l'amour 
des  Français  l'accueillît  avec  transport ,  leur 
haine  la  poursuivit  à  outrance,  également  in- 
justes dans  les  deux  excès.  Quand  ses  qualités 
aimables  ne  furent  plus  des  vertus,  ses  légè* 


^_ 
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retés,  ses  indiscrétions  deviniient  des  crimes.  Le  viiicp^ 
peuple  ne  lui   pardonna  pas  son  in$ouciance    * 
de  l'opinion ,  qu'il  prit  pour  du  mépris  ,  et  -se 
vengea  cruellement  de  Tavoir  aimée  sans  re« 
four.  On  ne  lui  pardonna  pas  surtout  ces  pré-         , 
ferences  de  société   privée,  qui  concentraient  , 

toutes  ses  affections  et  toutes  ses  faveurs  ^  dans 
le  cercle  choisi  de  quelques  favoris.  D'abord  , 
les  gens  de  cour  blâmèrent ,  et  bientôt  la  ville 
apprit  d^eux  à  ne  plus  res|>ecter  ce  qu'ils  blâ- 
naaient.  Alors  l'envie  exagéra  »  et  la  Malveil- 
lance accueillit  les  exagérations  de  l'envie.  Oa 
îl  y  avait  eu  inconséquence  ,  légèreté ,  dissipa- 
tion »  luxe ,  prodigalité,  on  vit  et  on  se  plut  à 
voir  corruption  ,  dissolution  ,  déprédation.  Les 
erreurs  furent  des  torts ,  et  les  torts  des  crimes* 
A  l'époque  où  la  révolution  commença,  la  reine 
n'avait  plus  ni  considération  ni  affection  publi- 
que; on  se  plut  à  lui  imputer,  et  souvent  avec 
raison ,  toutes  tes  fautes  du  roi  ;  sa  prospérité 
lui  fit  peu  d'amis  ;  sa  chute  satisfit  ses  nom* 
breux  détracteurs,  et  sa  fin  tragique  n'obtint 
qu'une  coipmisération  tardive. 

Par  une  mesure  digne  du  moment,  on  osa 
mettre  en  arrestation  ses  deux  défenseurs  offi- 
cieux,  Tronçon-du-Coudrai  et  Chauveau-La- 
gaide. 


VIITEp. 
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Peu  de  jours  avant,  on  avail  vu  un  spectacle 
préparé ,  et  fait  pour  accoutumer  à  voir  aussi 
ses  représentants  aux  mains  de  l'exécuteur.  Un 
membre  de  la  convention  ^  accUsé  comme  mem- 
bre de  la  commission  deS  marchés ,  et  en  même 
temps  intéressé,  par  état,  dans  la  société  com- 
merciale des  fournisseurs  ,  avait  été ,  par  un 
sentiment  liononable ,  livré  à  la  justice  publi- 
que ,  sans  (|ue  l'on  eût  voulu  se  prévaloir  de 
sa  qualité  de  député  ;  mais  la  dignité  du  ca- 
ractère dont  il  était  revêtu,  semblait  exiger 
des  formes  plus  secrètes,  laissant  à  la  justice 
publique  son  cours  et  ses  droits.  La  peine  de 

'  mort,  dans  les  temps  dé  troubles  civils,  porte 
avec  elle  une* expiation  qui  ne  laisse  que  des 
souvenirs  amers  et  des  regrets  sans  tache.  Les 
autres  peines  afflictives  .et  corporelles  laissent 
une  flétrissure  qu'une  saine  politique  devait 
éloigner  des  regards  de  la  multitude. 

Le  membre  de  la  représentation  nationale 
fut  condamné  à  douze  années  de  fer,  et  à  être 
exposé  publiquement  pendant  «ix  heures ,  sur  un 
tabouret  jà  la  place  de  la  Révolution ,  où  devait 
se  passer  bientôt  tant  de  scènes  sanglantes.  Il  su- 
bit son  jugement,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
.  La  nation  avait  vu  sans  opposition  le  procès 

,  de  la  reine ,  la  force  armée  nombreuse ,  dé- 
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ployéele  jour  de  l'exécution,  n'avait  pas  même  yiiiÈp. 
eu  de  mouvements  à  contenir  ;  on  était  sûr  de     '^^'* 
pouvoir  tout  entreprendre  et  tout  oser  sans  ré- 
si:»iance ,  et  delix  intérêts  qui  même  ne  se  sa-^ 
valent  pas  réunis,  devaient  attacher  une  grande 
importance,  Pun  à  dorininer  la  convention ,  Tau- 
tre  à  s'en  défaire.  Les  ennemis  du  dehors  durent 
s'applaudir  de  voir  comparaître  au  même  tri* 
bunal  qui  venait  de  juger  la  reine,  ceux  mêmes 
({ui  avaient  pris  part  au  jugement  du  dernier 
roi.  Les  ennemis  du  dedans,  plus  haineux  en- 
core, avaient  commencé  un.c9mbdt  à  mort 
contre  leurs* collègues;  et  leurs  passions,  leur  ^ 
propre  sûreté,  se  firent  aisément  les  instruments 
des  pi*emier8. 

Le  procès  de  ai  membres  de  la  représentation 
nationale  misen  accusation,  s'instruisait  au  tribu- 
nal qui  devait  les  juger.  De  nombreux  témoins 
furent  entendus,  leurs  collègues  furent  admis  à 
déposer  contre  eux,  chacun  des  accusés  subit 
séparément  un  interrogatoire ,  et  beaucoup  de 
questions  semblables  n'amenèrent  que  les  mê« 
mes  réponses.  Quelques-uns  seulement  purent. 
y  reconnaître  les  vrais  motifs  de  leui*  jugement. 
On  accusait  JBrissot  d'avoir  fait  déclarer  la 
guerre  à  l'Angleterre,  que  le  ministère  anglais 
craignait  de  déclarer  le  premier;  on  lui  repro- 
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viiiF.p.  chalt  ses  relations  dans  les  Colonies;  on  voulut 
^'  *  aussi  lui  imputer  à  crime  d'avoir  pris  un  passe- 
port sous  un  nom  supposé»  avec  lequel  il  avait 
été  arrêté  à  Moulins  ;  le  chargé  d'aflfàire  pour 
la  France  dans  les  Pays-Bas ,  lui  reprocha  des 
soustractions  de  papiers.  Denizot  fît  une  lonj^ue 
énuméraiion  des  manœuvres  dont  il  Taccusait 
comme  agent  de  l'Angleterre. 

Brissot  répondit  à  tout  avec  une  grande  sa^ 
gacité,  et  l'interrogatoire  que  devait  suivre  sa 
condamnation ,  est  p1utôt^  tait  pour  l'innocen- 
ter par- devant  la.  postérité  des  soupçons  que 
sa  conduite  versatile  »  ^souvent  inconséquente  » 
^        aurait  pu  y  laisser. 

Yergniaud  mit  dans  ses  réponses  plus  de 
sagesse  et  plus  de  dignité  ;  au  reproche  d'avoir 
écrit  une  lettre  au  roi  dans  le  temps,  qui  sé- 
para le  Ao  juin  du  lo  août,  et  où  Yergniaud 
avait  reçu  des  ouvertures  de*  la  cour  :  il  réj3on- 
dit  qu*il  avait  voulu  délivrer  la  convention  des 
tyrans  et  des  scélérats  qui  avaient  entrepris  de 
la  dissoudre.  Suï*  ce  qu'on  lui  demanda.  <c  Quels 
étaient  ces  tyrans  et  ces  scélérats?  Il  donna  de 
longs  développements  que  l'on  refusa  d'admettre 
.  dans  le  proccs*verbal  de  son  interrogatoire  ;  mais 
où  il  est  fait  mention  de  ce  refus. 

Gensonné  fut  argué  sur  la  déclaration  jà^ 

guérie 
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guerre  comme  y  ajant  contribué  àcette  ë^b-  tiîiiiif 
que. Rc/be$pîerre  s'était  prononcé  hautemën taux    *^^* 
Jacobins  Contre  cette  déclaration,  sûi*  i^Ue'Ie^ 
succès  h*bppdaîent  la  responsabilité'  sitr  'per* 
sonne  9  et  se.  ménageant  àînlsî  d'avance lè'Wôît 
d'imputer»  iès'  revers^  à  àès  iadversàîres.     '   ^  ^-    - 

On  demanda  compte  à  Carra  de  ^s'feuifléd 
périodfqtiés,  et  notamment  de  celle  où  if  àVait 
désigné  le  duc  d*Yorck  "pbur  .^onimeheié?!  \xti 
changement  de  dynastie  ;  il*  lie  s^ên  déledHit  pas , 
et  dît  seulêrnent  qu'il  àvâît  yôii!u'éemer  li^  ai-' 
Visîoà  fardiî  îes  rois ' coalisés;  *   •     '  •  ^  "'-^  '''  ' 

Tbûs' fuirent  qiiéBrianriés' sur  leàf's  ojiïnfotld 
relatîves  aux  événement^  du  Si  mai.  La  pî'n-^ 
part  eureiit  la  "faiblesse  de' nier  qu^Is  Tèiissent 
improtivë  par  des  abtes  ëxlérieiin^.  Dùy^hâte^  seul 
f-épondît^vec  fermeté' c[û'i|* y  avait  vu  ia  re|iré^ 

senCatityriV^^^^l^^ow^f^gr^^; 

•   TBûs"fiire'nt'Hi(èrrogéfe^ùl"  leiirs*  Kàîsons  arec 

Roland V^dyèt'Dumôdrier',  et  tous* répondirent 
hégativéttténtotié  vàsivéniërit?.  L'instWction  dtam 
neuf  lotn-iV  Au  dernier ,  'Ie«à<^(îuséâ furent  réti-* 
nîs,  et  la  dfectTSsion  s  établit  dëVioâl.  lés  jiirés. 
Fouqufer-Thinrîlle ,  accusateur  pubBc ,  fit  le  ré* 
stimé  des  chaînés /et  les  jurés  furent  înferpèllés 
s'ils  avaient  coÀviciton  acqtfisfe.'^rï^l* réponse, 
«  qo'ils  n'étaient  pas  encôrèsUflièlitxiniéni:  édai- 
rés,  »  la  discusaîon  et  prolongea  )etaeorê*'tH>is 
Tome  IF.  8 
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fznia*  heures ,  les  jurés  se  déclarèrent  convaincus j  ^t  se 
fJ^'  retirëreqt . pour  délibérer.  Pendant  ce  .temps» 
OU;  lut  ^ux  accusés  le  dernier  décriât  de  la  cou- 
YeptioDf  qui  ordonnait  aux  juges  du  tribunal 
KcyqliUiQnnaire  de  çlorre  les  procédures  et  ins- 
tructions ,  lorsque  le  jury  déclare  avoir  acquit  la 

.Alors  Ifis  accusés  virent  rinjustjcej?onibfpçe , 
pfjépjarpe,  et  quje.Ies  dé I^ats. étant  c^ôs  ^vant 
qu'ils  eussent  pu  se^^ire  entendre  sur  l'appli- 
ça^ipn  de  .  la  loi  ^  je  déni  dé  justice.,  jenii^ers 
eux  était  résolu.  Ne  i^oyant  plu^  ni  jdrp^,,   n^ 
r^içpjQ^  ,.|i^  opposer  ,  soit  que  Texcès  dé  Fmî- 
quité  jièp  révoltât,  soit.qup  ce  fuit  yn  parti  pri^ 
eiit(:e,.eiix' d'essayer  sur  le  peuple  PeASet  d'uii 
tr/Qjuble  itç.préyu,  jet^  ^u  milieu  des  foQctioa^ 
^HfP^?S  ^:"P  tribuija),,ou  plutôt  4'u«c  com- 
mission judiciaire  illégale  ,  ils  ^ç  lévèriçpt  tous 
enç^iphle;;, çt  par  dfts  cris ,  c^s gestes^. des. gf]fc3u- 
yeinpqts  d'iodigoatipn,  ilf  couv^'îrent  longteinp^ 
Ja  voix  du  pi'éside^t  pen^fint  qp'il  jis^ît  je  pro- 
non/c^  d^  jugeipeo^  il  fallut  appeler  et,9)ugmeii- 
ter  la  içi|rqe  armée.  Cette  scène  se  piplqn^ea» 
Les  ppf çt^teurs  se  partageaient  d'apû^ion    et 
id*i<itérêt  ; ,  qtiais  le  p/ys  gr^nd  nombiJQf  par  ce 
rç«piect  qpe  ie  mot  ii^pi  .obtint  toujqqrs»  sç  ran- 
g^'^it  c^t4  QMii^P  sii^eaipnt  l^pparence  ef,  Igs 
forfpeSf  £p|iA  Ja  force  publique  déployée ,    fit 
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sortir  les-  accusés  d^  conclamnés,  yalaz^^se  vlUFf^ 
tua^  SQ}^  corps  fut  conduit  au  l^u  du  .supplice  î     '    - 
où  ses  viWt  colléguc>s  virent  applaudir,  cl  leur 
executiçp ». jUOD  ce  même  peuple, qui  ay^it  sou-^ 
veut  applaudi  leurs  discoui^;  mais  cette  fouJe. 
curjeu^  ,  avide  ,  irréfléchie  k)n  fan^^tiseç  ,  q.ui , 
daqs  les  teçoijp[s  de  factiQns  et  die  désprdre .ptjf.b(jc,^ 
croit  représenter  le  peuple  ,.Mjrce  tmVn  It^J^t 
qu'elle  le.  Représente.         «..^  v        .:     . 

Cette  cj^tastrophe ,  la  plus  terri l?Ie  que  puisse 
éprouyçF  une  nation ,  parce^  qûç  sa  repréèen-  ^ 
tation  legral^  est,  elle-même^  cette  càtastiroplié , 
termina  Ja  lutte  en  tuant  les  opposants.  La 
convention  entière  se  vît  ,à  Ifi  barre  a  un  tribu- 
nal  dont  ses  .ennemis  étaient  les  maîtres..  Eiv 
revoyà^^  ce  fameux  procès ,'  et  en  cherçhaiit  à 
pénétrer  lusqu  aux  causes  qui  portèrent  à  de 
tels  excès  des  homnies  qui  n'étaient  divisés  Qotre^ 
eux  gué  par  des  intérêts  publics  et  par  des  opi- 
nions po^itî^tjes ,  on  est  ooligé.ae  renaoïrtêr  à 
rorigine  d^  premières  dryisjons  qui  partagèrent 
l'assemblée  Jésislative. 

La  Gironde  avait  fait  le  lo  août;  mais  nW 
voulait  pas  le  résultat  tel  c|u'il  fut  après  la  yic* 
toire.  Le  parti  que  Ton  appela  bientôt  la-mon-^ 
tagne  s'empara  du*  résultat  de  la  journéç  dia 
*io  août,  et  fit  la  république*  Alors  :ce  pfirti 
B*altribuâ  non-seulement  Je  «ûçqèsa  m^is  Ten^ 

1    t 
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YlitEp.  treprise,  forèque.le  succès  fut  assuré.'  De-lâ  les 
'7^  liainps^  et  qui  devinrent  implacables,  lorsque 
les  inculpations  et  les  récriminations  réciproques 
eurent  fermé  toute  voie  à  la  conciliation.  Alors 
la  Giroude  s'occupa  d'un  plan  d*épuratiôa  , 
c^est^-a-dire  d'exçluisio'n'du  parti  oppbsé.  Elle  se 
sentait,  Favantagë  des  vertus  »  des  liimiëres,  des' 
talents,  et  tae  doutait  'j^as*  de  sa  siipéridrité  ; 
mai^  la  Gironde  oubliait 'qu'elle  était  à  une' 
époque  révolutionnaire ,  où  lès  vertus  sont  de 
circonstance  et  de  convention  ,  les  lumières 
;6bsctircîes  ou  éclipsées  par  des  feux'încen- 
diai;:és  ,  e^  les  taléntis  tous  subordonnés  à  ceux 
de  Tactivité  ,  de  l'adresse  ,  ou  de  l'aùdace. 
La  Gironde  crut  qu^'l  raffisait  d'avoir  raison  , 
dubUant  qiie  dans' les  temps  d'anaixhie  >  il 
ny  a  |3lus  qu'une  raison  ,  la  forcé  et  le  suc-' 

ces.  La  Gironde  commença  l'exécution  de  sod 

-    ,       '    •        •  •  ...  , 

plan  par  Mârat»  dont  te  triomphe  juridique  ap- 
prit'que  V  dans  les  temps  dé  troubles' et  dans  les 
gûeiTes  d'opinion',  la  justice  ne  gairdé^plûs  que 
le  glaive  et  le  bandeau';  sa  balance  n'a  plus 
aequijibre,  parce  quelle  na  plus,  de  contre- 


poids.  .         ^ 

panlôri  qui  yoj^ait  bien ,  essaya  de  rapprocher 
ëés  pktiis  dont  fe  choc  devait  Técraser.  Les. 
mot^  échappés  à  r-humeui^  peigneni  seuls  les 
h6£rfiiies''èondamnés  par  état  à  ùriè* •dissimula-' 
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tîon  profonde.  «  Ne  nous  taisons  pas  la  guerre  «  viusp» 
disait-îl  un  jour  à  Vérgniaud,  «►       '  •  '^^^ 

—  J'ainie  mieux  une  fi;uerre  ouverte  qu'une 
fausse  paix. 

—  Danton  lui  dit^  votis  n'êtes  qu'un  sot>  et 
Vous  périrez. 

Danton  ,  dont  le  sort  était  d'étiré  toujours^  . 
rejeté  dans  le  partî  contraire ,  {)ar  celui  auquel^ 
il  voulait  se  rallier  ,  prévit  sa  chute.  Il  était 
trop  élevé  pour  que  Robespierre  le  laissât  de- 
bout à  côté  de  lui*  *   . 

Robespierre  \  par  )es  jacobins ,  dont  rétranget 
l'avait  rendu  maître  ,  se  rendit  maître  d^  la 
commune  ;  par  elle ,  des  sections  ;  et,  par  les  sec- 
tions, de  Paris  ;  alors  il  renversa  ses  ennemis,  et 
les  égorgea  à  terre. 

Les  noms  de  ces  victimes  que  leurs  talents 
et  leur  infortune  ont  rendu  historiques,  appellent 
l'intérêt  et  ta  curiosité  sur  Leur  caractère  per* 
sonnel, 

Vergniaiid  était  né  k  Limoges,  et  fut  bomme 
de  ]pi  à  Bordeaux  ,  aj^ant  beaucoup  de  talents 
oratoii^es,  une  logique  excellente,  le  céeur  bon» 
et  voulant  le  bien.  'Au  10  août,  jl  voulait  encore 
une  monarchie  systématique  peut-être,  mais 
tempérée.  Dès  que  le  mot  république  Fut  pro- 
clamé ^^  il  fut  républicain  ;,  mais  n^avant  pu  de- 
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viUBp.  venir  homme  (d'état ,  dans  un  temps  plus  que 
*795.    politique ,  il  périt. 

Gensènné  avait  beaucoup  d'imagination ,  de 
grands  mouvements  oratoires ,  savait  intéresser 
tinè  assèmmée  nombreuse  ,  remuant  ,  actif, 
prévoyant  ;  mais  forteqaent  préoccupé  d'une 
îcïée ,  ïi  y  sacrifiait  tout ,  se  rencontrant  avec 

^ceiix  de  sdrî  parti ,  plutôt  que  se  ralliant  à  eux, 
indépenclànt  par  Tesprît  et  par  lé  caractère, 
égarement  ihcapable  de  taire  lé  niâl  par  choix, 
çt  de  faire  le  bien  par  avis  ,  autre  que  lè 
sién. 

*"  Èiîssot'  ëui  été  né  pout  Jouer  vth  gran^  rôle 
dans  une'i'évôlutîori,  si  toat  eût  pu  se;  passer 
au  capinet  ou  a  la  tribune;  mais  les  grande) 
secousses  d^s  mouvements  èxténeurà  ëtrari- 
lâienc  son  caractère,  u  ailleurs , trop  léger,  pour 
être  capable  de  la  profonde  dissimulation  né- 

icesaa^re  alors  ,  ni  de  la  détermination  a  action 

Bue  le^  circonstances  ,commandaient.  Brisçot 
ecnYait,jparli^ft,  s  agitait  et  croyait  avoir  tait 
fôiifjcè  qui  était  à  faire.  SeS  relations^  aVec  TA- 
fri'éhquV  et  aVéc  TArigléterre ,  lè  fireiit  accuser 
d  en  être  }  agent  secret.  Il  y  avait  assez  de  pre- 
sompCiops  pour  motiver  des  Soupçons  ;  mais  ja- 
mais  assez  u  indices  pour  que  i  histgn  e  pro- 
nonce,  et  beaucoup  nfioins  pour  quun  ^/^ibunal 
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pût  jager.  Brî^ëc)!  pouvait  être  instrument  sànsTinx^ 
même  fé  savoir,  par  ta  mobilité  de  son  caractère     ' 
et  pal*  rëxagçt'âlion  dé  ses  principes  ou  plutôt  de 
ses  opinion.<^.  • 

Fauchct  é.taît  prêtre  ;  et  avait  été  évêqoe  \ 
il  fut  longtenfips  f^auteur  d^ûn  journal,  que  hîi- 
hiême  intitula  la  Bouche  âe  Fér  j  il  avait  es- 
sayé de  fonder  tine  société* nouvelle,  sbît  ^u*il 
voulût  rivaliser  avec  celle  des  Jacobiris,  soit 
pour  fa  feùfôrcfer,  Hoihmfe  habile;  ptofotid,  en- 
thousiaste, vrai  bd  feint,  pai4arït  là  li^ngtie  des 
prôphë^es  ,  et  fait*  pour  mener  ta  multitude 
dans  uti  temps  où  il  n'eût  pa^  été  déjà  de- 
vancé. 

Si  Ton  cherchait  dés  motifs  de  partis,  lés  coq- 
lectures  seraient  détournées  en  comptant  parmi 
les  coDclàmnés ,  Valazé ,  qui'  fît  le  rapport  con- 
tre Lotfis  Xyi  et  conclut  à  son  jugement  ;  et 
Duchâtél  qui ,  malade,  se  Ht  porter  à  là  séance 
pour  ajouter  éd  voix  au  Jugement  le  mpins  ri* 
goùrgl^: 

Mabvielle  et  Ihiprat  avaient  pris  iinè  part 
active  à  tous  les  troubles  sanglants  qui  agitè- 
rent longtemps  Avignon.  Carra ,  fongtemps  côn*' 
nu  par  ses  écrits  populaires  et  révbliîtiohnaires» 
fut  accusé  même  aux  Jacobins  d'avoir  voulu  un 
changement  de  dynastie;  et,  dans  son  interro- 
gatoire y  il  motiva  son  opinion  san^  la  dénier. 
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yjUEp,  SiUery  s'était  rattaché  à  la  g§volutibn.  plu^ 
•••^  '  p^r.liaiçoos  et  par  devoirs  de  société  .que  par 
principes  politiq^ues.  II  y  entra  ami  de  Philippe 
d'Orléans,  ejy  resta  à  sa  suite.  Honsme  d'es- 
prit ^  homnae  de  plaisir,  plutôt  qu'homme  d'état. 
Fonfrëde  et  Ducos,  .tous  deux  de  Bordeaux, 
étaient  des  hommes  j;eunes,  avet;  la  franchise, 
la  vérité ,  et  aussi  l'inexpérience  de  leur  âge. 
Its^fui;çnt  choisis  pour  faire  nombre  ^d^as  un 
parti  que  l'on  voulait  détruire;  moins  encpre 
pour, s'en  défaire  que  pour  servir  d'exemple 
à  tout  ce  qui  pourrait  être  tenté  de  les  imiter. 
•Si  l'on  cherchait  dans  les  partis  cachés  la  causé 
de  ce  grand  saA-ifice ,  que  les  partis  connus  sem- 
blèrent se  faire  Tua  à  l'autre,  on  ny^  trouverait 
qu'un  compromis,  par  lequel  toutes  les  passions 
intérieures  et  extérieures,  laissèrent  feursadver- 
siaîres  se  'faire  leur  part  de  vengeance,  sous  la 
rac'me  condition  de  se  faire  eux-mêpcies  la  Içur; 
et  le?  indices  de  ce  traité  tacite ,  où  les  contrac- 
tants s'entendaient  sans  se  parler ,  se  retrouvent 
souvent. 

»6  bru.  Le  procès  de  Philippe  d'Orléans  suivît  de 
près  celui  de  ses  collègues.  Devenu  embarras- 
sant pour  ceux  qui  sans  cesse  étaient  accusés 
d'être  de  sa  faction  ,  il  gênait  leur  marche 
vers  le  pouvoir  absolu.  On  a  souvent  mis  en 
doute, si  lui-même*  était  de  son  parti,  et  peut- 
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être  fut-ce  le  vrai  crime  qu'il  expia.  Trop  foi-  yiiiBf. 
ble  pour  se  j^ononcer,  trop  insouciant  pour  *'*^ 
^eotir  le  danger  de  son  ind.éci3ion,  ceiix  qui 
s'étaient  engagés  sous  soq.  nom  et  à  sa  suite  « 
devinrent  intéressés  à  détruire  une  inculpation 
contre  eux  »  qui  n'était  plus  qu'un  péril  sans  but 
et  sans  dédommagement. 

L'acte  d'accusation  à' Egalité  (  son  procès  Fut 
Fait  sous  ce  nom  ),  après  toutes  les  imputations 
vagues  et  accoutumées  d'attentait  contre  l'unité 
et  rindivisil;>iliié  de  la  république  et  contre  la 
souveraineté  du  peuple»  lui  reproche  plus  spé- 
cialement ses  liaisons  avec  l'Angleterre,  son 
voyage'  à  Londres  ,  ou  plutôt  le  motif  secret 
qu'on  y  suppose ,  sa  correspondance  avec  Du- 
moQrier;  enfin  son  opinion  dans  le  procès  de 
Louis,  ou  du  moins  le  motif  présumé  que  l'on 
suppose  avoir  déterminé  son  vote  pour  la  mort  ; 
et  sans  doute  il  était  remarquable  de  retrou- 
ver ce  chef  d'accusation  dans  un  jugement  du 
tribunal  révolutionnaire.  D'Orléans  répondit  à 
toatpar  de  siniples  dénégations;  et  à  ce  dernier 
reproche ,  ces  mots  :  J'ai  voté  en  mon  amç  et 
conscience. 

Philippe  eut  la  consolation  de  trouver  un 
ami,  Voîdel ,  membre  de  Ja  convention  ,  se 
porta  comme  témoin  justificatif,  et  parla  avec 
force  et  avec  courage  en.  faveur  de.  l'accusé. 
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wnnf.  '  Pendant  le  trajet,  pour  conduire  les  con- 
damnés au  lîeu  de  rexéctitfon,  la  voiture  s'ai*^ 
rêVa  devant  îé  pâlaîs  d'Orléans:  Philippe  le  re-^ 
garda  d*uu  ceïl  èec,  oh  h'apefçut  aucune  altéra- 
tion dans  ses  traita,  et  son  cotiragè  soutenu  à 
sa  tfdiliiëre  heure  ^  prouva  que  sk  faiblesse  était 
légèreté  de  conduite  ,*  et  nôii  lâcheté  de  ca- 
ractère, et  son  immoralîté.avouéé  ^  un  faux  ci- 
n1sme  qui  produisait  en  lui  l'éc{Uivaleht  du  vice 
par  lé  dédain  de  toutes  les  vërtusi  ' 
';  Peu  de  jours  kprké  cet  te  exécution,  ©n  vît  com- 
paraître au  naèmé  tribunal  un  )eune  homme, 
exemple  mémorable  du  fanatisme  politique  et 
de  ^injustice  atroce  dés  juges,  Adam  Lux ,  né  à 
Mayence,  avait  étéiehvoj^é  par  cette  ville  pour 
solliciter  sa  réunion  à  la  république  française; 
trompé  par  ce  qu'il  voyait,  sur  leS  idées  qu*il  s'é- 
tait fait  de  la  liberté,  et  déplorant  la  pef  te  de  ses 
espérahces ,  il  conçut  le  dessein  de  se  tuer  à  la 
barre  de  la  convention  en  motivant  son  suicide. 
Il  communiqua  ce  projet  à  Guadet  qui  Ten  dé- 
tolirna.  ?  ^  «   ...»  ■.  ' 

L'accusateur'  puhiiù  lui'  impUtà  6ê  p\ro)et  à 
crime ,  comme  espérant ,  par  cette  afctîbn ,  don- 
ner du  crédit  a  ïàjac/îonj  et  ;  sàné.  autre  débat, 
Adam  Litx  fut  condamné  à  mor^t. 

Un  parti  donlinateur  ,  et  qui  ne  poùveiît  se 
maintenir  que  '  par  un  pouvoir'  cônStàmitieat 


N 
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unique  et  exclusif,  devait  iiéccf^airement  crain^  tniEp 
dre  tine  puissance  qui  -,  dans  toti^  les  govnrer^  ^^^^ 
Dcments ,  5i  sëdlé  riiâlîsé  afvëc  l*atitorité  civile- 
Ne  pcmahi  eé|iéfèir  liné  rellgibif  qui  consacrât 
leurs  piTOcfpei^,  5B  rés6!ûi*éirt  de  les  détruire 
toutes ,  et  ce  môyéri  àûxifiàire  de  désordres  efc 
de  stibversîons ,  dut  êtrfe  accueilli  et  éecoridé  par 
tous  lè^'^artis  d\i  dehors  qui  voulaient  au-dedans 
subv^sioùîT  et  désordf'eè. 

Le  pffncîjïé  ûe  k  lîberté  des  cultes  qui  de- 
vait les  adàiettfë  tous ,  sembla  recevoir  une 
interprétation  aBstil*dé  pour  les  exclure  tous. 
On  vit  des  nildisbès  de  religiohs  différentes ,  se  17  bréi 
présenter  au  tribtindi  des  lois  civiles,  qui  ne 
devait  cohâaiti^e  q^ûe!  de  leurs  actionfs ,  et  nulle^ 
ment  dé  leur  dbgtiie ,  y  abjurer  la  foi  qu'île 
âVaient  jirofesàëe  et  ën^igbée ,  et  s'accuser  d*â-  « 
vôîl-  été  T^s  aj)6tréèd€frei*rèun  Cetix^^Ià  cepen- 
dant forent  cri  inôînârè  Nombre.  Le  plus  grand  se 
borda  à  rèriobcW  â  èfeè  fonctions  ,  à  en  déposer 
le  tîti-è ,  ti  h  décfàrer  qu*Jfe  n^en  tôtrfaient  plus  . 
d'iftitrek  que  ceui  cdrtimuns  à  tous  les  citoyens. 

DâûS  hkè  ^éant^e  ^  disposée  d*avance ,  les  au- 
torités publiques  de  Paris  parurent  accoitipa- 
gnées  de  révêquè,  II  déclara' que  né  plébéien, 
il  avait  totijctirs  eu  jibur  principes ,  ceux  de  lalî- 
Wté,  de  fëgalîtë,  «  qu*il  venait  3e  démettre 


'  -ï 


yiui^  de  ses  foqçtipns.  Beaxiçpup  de.  .prêtres  Vip^^^r 
Î79^:  j-ent.  En  mênie  temps ,  on, vit  entrer  des  pom- 
breux  d^p^fés^  de  différept^s; communes  »  Ie3 
uns  «  revêtua  d'habits  sacerdptauy  ;  ils  défilèrent 
dans  la  salle  ;  ,des  chœurs  ;de  jeunes  filles ,  cou- 
ronnées de  fleurs,  les  suivaien^t  au  son  des  inS' 
truments  de.ipqsique.  Une  femme ,  dans  un  cos- 
tume théâtral,  représentant  la  Raisqn,^  était 
portée  sur  un  siège  élevé.  Elle  descendît ,  et 
prit  plaèc.  k  côté  du  président^  Une  .fête  était 
préparée  dans  Téglise  q^ui.  ven^t  de  *cessef  d'être 
métropolitaine,  et  qui, venait  d'être  dénooimée 

po  lia.  i^  Temple  de  la  Raison.  La  copventiob  s'y 
rendit;  on  y  chanta  des  hymnes  analogues  à  la 
nouvelle  inauguration  du  temple,;  çt  bientôt 
cet  exemple  donné,  fut  imité  dans, presque  tous 
^  les  départements..  Alors,  tout  culte  extérieur 
cessa  ;  sous  prétexte  de  n  enseigner  ç^e  la  mo- 
rale, tout  enseignement  fut  supprimé^  On  s'ef- 
força d'avilir  toufce  qui  avait  été  l'ol^jet  de  la 
vénération.  Un  autre  fanatisme  se  plut  à  détruire 
ce  que  souvent  la  superstition  avait  édifié  ,^  et 
d'autres  causejs  politiques  se  mêlaient  encore  i 
ces  motifs. 

Au  temps  de  la  première  assemblée  ,  l'ar- 
genterie de?  églises  aya^ît  été  apportée  en  par- 
tie, l^e  reste  était  plus  spéciijjement  J'pbjct  dq 
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fa  vénération  *cîtr  peuple.  II  pârdt  plus  prompt  Vïh^rC 
et  plus  sûr  de'  le  dëcîdeir  a  Pôffrir;  îq'uë  de  lé     ^^  * 
demander.  On  vît  dôiic' a rri vei*  cifeô  dé|)àr f efnëiif S?     ^ 
présenter  à  la  conytntia*û  ;  î't  dé-la  porter  "à' la 
itoonnaiétoutce  t]uî  restait  clés  ancierfnés  nchesstf 
(les églises,  et'lfecJa.facth'enâKtriial  èh  'mêlante 
c^s  actes  d*ub^*patn6ttsmé  inspiVé'oti  forcé  VÎâf 
lon^  amas  de  èeS'nâcrgnifiôencesyèûTrâssé  deptiiè* 
plusieiii-s  siècles  HansI  église*  abbatkife  dë^Saitilî*' 
Denis,  fut  ^apporté'  solennefléràènt  à'  la^  bari-e' 
de  la  conveiktîon  ;'  è^t^tel  fut  le  discours?  dé  l^oirà- 

il*,      i''*'  >»•»  *.  * 

teur  :  •  • 

«  0  voys ,  jadis  les  înstruméntîs  dulfanatisniev 
«  saints ,  saintes ,  bîerfhedt-eii^  dé  tcrute  espèce,* 
«  montrez- Vôlis  ^  en  fin  patriotes,  leyèz^^ous  e;^ 
«  masse,  marchez  au  secoure  dél£j.îiatr}e;'pâV7 
«  tez  pour  là  morinaie  j  et  puîssions-noUS,'pkr 

•  votre  secours,,  obtenir  dahé'Vétte  vîe  le  bbï\- 
»  heur  que*  vous  nous   prottiéttrfeï  pour/ânb' 

*  autre!  »  .   i  ^     -.  

Mais  les  besoins  publics  bu.  raVidité  person- 
nelle, ne  furent  point  rassasié^/  On  essaya 'de? 
retirer  des  maîiis  des  citoyens  tout  Por  et  rargèntf 
que  l'inquiétude  et  Pusagè  du']f)apiër-monnaie 
avait  fait  mettre  en. réserve  ;  et j  dans  plusieurs 
départements  àe  ri ntérieur,.  lai  crainte  fut  telle 
quo»  vît  au^L  portes  dû  recevetrr  des'denîers  pu* 
Wics,  la  foute  des  citoyens  se  presser  pour'ob* 
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Tin%»  tenir  des  assignats  en  échange  f.ff^  pair»  contre 
*^^  le.ur  or;  et  déjà  au  cour$  du  ch^q^e,  le  pnpiei* 
monnaie  peixlait  deux  pour  un» 
,  Bientôt  la  terrevr  fip  telle  <j,uç  persop  ae^n'o- 
sant  ^rder  4e  i^étaux  précieux  «  les  meubles , 
fes  bijoux  .dies  femra^es,  tout  Çut  p.çrté  aux  dé* 
gpsîtaires  dej5  diçrûerç^  pubHçS*  .IJnpj, pièce  de 
monnaie»  un  finn'eau ,  était  un  jçnoiif  d*inc]uié- 
tudçi  pour  une  famille ,  aucune  retraite  cachée 
n^e  parut.  ajBsez  en.surejé  pour  «se  mettre  à  labri 
des  dénonciateurs  }  et  cyprès  .qe.  Iftp^ues  Jranses, 
on  préférait  enfin  d'acheter  la  tranquillité  d'es- 
prit  j)ar  un  sacrifice  cçmplçf.  La:  dénonciation 
était  salariée^  ^lors  l'ami.,  le  Voi^p»  le  parent , 
le  serviteur,  se  portèrent  po.ur  dénonciateui-s. 
Toute  conqanceTut  détruite,  toute  surete  per- 
^ye»  toute  liaisoç. rompue,  toute  foi  suspecte, 
tp.ule  société  dcmorajiisiée ,  et  b.jentut  ilisioute 
ici  ç^ette  oppression  ^e  fut  prolongée.  Aucune 
loi  n'avait  osé  commander  ce  système  de  vio- 
lence  et  d'oppyessic^n.  On  vit  même  é^pporter  à  la 
cofiyentiop  des  voitures  charg^ées  cl*pr  et  d'argeii  t, 
que  le  respe.e^.Jt^V'^'^ÛQ  for^a  de  renvoyer  aux 
pays  qui  avaient  fpi;irni  ces  copt;:ibutions  que 
l'on  osait  aî>péler  volontaires  î  cette  vexa- 
tjpn  oppressive,  pesa  jt^égalqmçi^t  sur  les  diffé- . 
rents  pays,  selon  Inactivité  des  sociétés  popu- 
laires, QU  selon  Je.  génie  des  commissaires  con- 


y 


veDÙoi^nels»  Plusieiu^  '^^FR^^  ,enjjjarfçi8sé^  de  vin^p. 
rétendue  de:jpuf;^poi^YO|ir  fp  ^f  j^.rjgv^ûr  des  "^  / 
ioDctions  qui  leur  étaient  prescrites  ,  tâch^goc^t 
d'assouvir  Ja  fq|fn,<|ft,ï»P«i8tçp,dj^^l^'aparcbie.  ayec 
de  ïov ,  poW;  9p'il  p-exiçeat  p^  Jpu JQurs  du 
sang;  d'autrç^.aflfpqtant  le3;  pf:9cé^,çj5  U3  pîuji 
barbares,  les  fpvjxfés  Ijçs  jpilqs. dures  1.  <jue  1*011 
fiomma  alors  acer/^s,  rempl.irepjt  îe^s.prispi^s  dft 
captifs,  pour  être, moifis  obligés  de  .pouirvoir  |e^ 
échafauds'de  yicti^ipes.  Lesagen^ts  ^Y^î^nt  aussi 
leur  propre.. fecrejjr  à  ^ranquilh^eiu  leur  teta 
élaîjt  sous  la  mê«^e,h^che,  tout  jeur.pt^ît.peiu^i|^ 
.  excepté  rindulgence  et  la  pitié,  lia  avaient  aussi 
UQ  compte  redpi^â^le  a  rendre.,  ,t;eJui  .de  Jeun 
administration.  Ceux  qui  les  ayaie/^t  prép9séS|i; 
ou  plutôt  ceux  qui  avaient  préposé  les  agents 
qui  les  employaient,,  en  leur  dopQjinÇ  je.  droit 
de  nuire ,  net  les  avajent  pas  .|aj^é.^ijbr^S:  d'en 
faire  iisa£;e.  Le  fer  était,  dans  leurs,  majns  et 
sur  leuf  tête..'     ,.  ,  j  ,  ..  .       , 

.  ^  ^,,  in,  ft^  n^i§  enjtjgepaçnf  et 
à  mort,  pour  jayw  favorisé  ^,I:^Iap(a^^  :d'^^^ 
femme  accusée  d'émi^ratiqn.  Pre^qpe.toutes  les, 
dénominations  injyjcieuses  de  j^afPtj  étai^ent  usee^ 
et  tombées  eh  désuétude,  une  .seule  suffisait, 
celle  de  modété^,\  La.  tribune  des  J^^çobins  ne 
retentissait   plus   des   noms  d'aristocrates    ou 
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yiiiBp.  de  royalistes  \  le  modérant îsroe  était  le  seul 
*7fi*    crime  coddu  ,  et  cîbnt'  nneulp^tion  Fût  mor- 
telle. 

Dès  qu'on  eut  vu  le  peupîe  de  Paris  laisser 
paisiblement  Orléans ,  qu'il  avait  âiipé  /monter 
à  récbafâud  ',  on  fut  sur  que  nulle  résistance 
lie  s'opjpoôeraît  à  toirt  ce  qu'on  voudrait  entre- 
prendre. Les  personnages  les  plus  marquants 
furent  ci'abord  choisis  les  premiers.  Une  femme 
avait  fait  un  acre  de  courage,  en  demandant 
k  être  admise  à  défendre  le  dernier  roi.'  Sa 
lehre  à  la  èonvention  avait  été  publique.  Elle 
fut  jugée  ail  tribunal  révolutionnaire*  et  exécu- 
tée ;  Olimpe  de  Cougè,  née  avec  une  imagfnâtion 
ardente,  peut-être  exahée  par  les  événements; 
fnais  le  butiotiâbie  et  le  motif  honorable  iné- 
rrtaît  au  phas  d'être  contenu,  inâfs  respecté.*  * 

L'épouse  du  ministi^e  Roland' avait  déployé 
lin  gratïd  caractère  et  une  énergie  au  de^us  de 
son  sexe ,  dans  les  affaires  que  l'on  avait  ^6iu 
-^ént  Suscité '«à 'son  mari  ;  elle;  avait  comparu  à 
Fa  barre  dte  la  convention, 'avait "étontié  par  lar 
dignité  dé  ses  réponses ,  avait 'confondu  8Ci> 
accusateurs  ;  elle  fut  tirée  de  sa  prison  et  ct)n- 
damnée  ;  sa  contenance  devant  tes  pigés  tut 
dédaigneuse ,  et  'ces  réponses  ironiques.  Un  pré- 
posé à  la  fabrication  des  assignats,  Lamarche, 

était 
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ëtaît  avec  elle  sur  le.  char  funèbre  qui,lr^i^aitfVin^; 
les  victimes.  Plus  iaible,  il  déplorait  Sfc^estî-'     w 
née.  Arrivé^  au  pied. de  Téciîafaud  :  <«  Passez  le 
premier >  dit-elle,  vous  nayrjçz  pas  Je  ÇQpr^ge. 
de  ipe  voir  mourir,.>>      \  .: .        '  . 

De  tous  les  hommes|gqi,  paj  un|çxopjhiîte. 
politique,  pure  et  irréprocHable ,  avaient jllu^- 
tré  les  premiers  jours  de.  lfi,i:éyc|lutioji.i,]^^^n  p 
ancien  mafre  de  Paris,  étajt  un.de  çe]jx,q\ijGf  la. 
haine  étrangère  devais  nqursuivre.  ^ftP-rproçè^  ' 
donna  quelqties  indices  sur  .cette  faaieusQ;jo.urr. 
lîée  du  Champ^de-Mars ,  où  bea;ucQiipi4fi,pr9"r 
jets  furent. déjoués,  où  \a  ligueur  de  l^Joi.  fut 
déphoyée,  e^.  arrêta  poiir  un  temps  la  marçjhp, 
de  tous  les  partis  oppo^nCs,  et  condamna  leurs 
agents  à  la  tranquillité .«  ^  rinaction.^  j,,    ;   .;  ' 

L*aparchïe,  qui  avait  reçu  un  frejn.^  firardait. 
des  souvenirs  récents,  et  savoui'ait  sa  yepgeaaçe. 
Des  souvenir^  pjqs  anciens,  et  adroitemept  pifé^,. 
rappelèrent  à  l'accusé  »  dans  le  coprs.de  ,1^  pro-^ 
cédure»  ce  discours  à  Louis  XVI  ehti:f(n):.|i  Paris 
après  le  6  octobre  :      ^        ;    .;   :.,^^  '  .  ;' ,  [• 

ayant  connais  sa  capitale  ,  aujourd'hui  Paris 
a  conquis,  ffin  roi.  Les  factions  qqe  Bailli  au^ 
rait  pu  servir  >  vinrent  aussi  jouir  de  la  Vue  d^ 
son  supplice,  et  leur  présence  explique  cçi  rat 
finement  de  cruauté  insultante  qui  le  prolongea^ 
Tome  ÎP".  *         '  9 
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Vll[ÎJEp/Un  dfàpéâu  rouge,  emblème  de  celui  qui  signa- 
'7^*  lait  Jà  loi  martiale,  était  attaciié  à  la  voilure 
qui  le  traînait  à  réchafaud,  dressé  au'  même 
Cliaitip-de-Mars ,  et  déplacé  en  sa  préseocepour 
le  rendre  témoin  des  apprêts.  C'est  alors  qu'il 
dit  ces  |)ak^oIes  déjisi  citées  :  «r  J^ai  froid  et 
pitré;>  • 

Deplilsf  éâ  tetraîte  des  affaires,  il  avait  essayé 
dé  troùVer  sa  sûreté  dads  l^obscurité  et  dans  Té* 
IbigneJnbbt,  et  se  fiant  trop  à  sa  probité  et  à 
sa  droiture',  il  mit  trop  |)eu  de  distance  entre  les 
pàè^ifs  hainetises  et  son  asile.  Si  toutefois  un 
intervalle,  tel  qu'il  fût,  pouvait ,  à  cette  époque» 
mettre  hbrs  d^atteinte  de  là  vengeance  ,•  elle 
poursuivait  de  près  ses  victimes.  L'ex-ministre 
Koland  s'efforçant  de  Ifuîr  la  proscription ,  et 
désespértibt  de  s'y  soustraire ,  fut  réduit  à  se 
donner  la  thort  peu  de  moments  après  qu'il  eut 
dppris  celle  de  sa  femme.  11  termina  une  car* 
rièré  agitée  qu'il  avait  honorée  par  du  courage 
et  des  talents,  victrmede  ceux  même  qu'il  avait 
imprudemment  aidé  à  él(?ver,  et  pour  qui  Te  plus 
gi^ctnd  crime  était  dé  s^én  séparer  après  s'y  être 
un  mômebt  i*éuni. 

Le  gëàéràl  Brànët  avait  commandé  t^armiée 
dés  Âlpës ,  et  avait  ose  résister  à  là  réquisition 
ée  dtUx  commissaires  conventionnels.  Gè  clief 
^'aectisatiôn  suffit  pour  lé  conduire  à  r<écliafaud« 
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Mnrae} ,  J)rt)cwe«f  ijè'fâ  ebmtiifînè  (fie  ÎHii'fe ,  vniE 
frétait  tin  moniedt  aistrrr^aè  pârm}  les  KoBâhieis    '     ' 
ardentâ-'itoàiS,  dans  lé  pfôfrèlB  de  Louis,  i levait 
(éniotgdé  '«ydëlqW  t-tgret,  Gd  Kacbàsâ"  tfètIcHt' 
proposé 'que  Ijé  pfêsidént'dç  Id  c6hvëàt76ti' hMr. 
bitâr  le  palùiiàti  Tùil^rîe^ ,'  et  fItt'ienVIi'ôtiiiâ' 
de  Fijipà^fl  '^xtëriènr''d'tidë  iiià|çistnitài-b  éti-' 
prêiiie';ét'Mktauél  filt  iforidàît^  l'éthâR*3a:  /"^ 
Le'^ënéfal 'HofbchàrdV  Vâ?hqueiir  à  Hbàdts-    • 
ibôt*  ;  'aVaft ,  peu  de  îëWpé'af»rè8  ;  éiêéàtûè; 
arrête  téiftrffe  eh  jtigeiàaèiiè. 'Ne  pbttVîÉtiît  lïH'rè- 
procfiëf  ce  'qtï'il  avait  fôit  ;  on  l'^itâqbâ  stJV'  'c^ 

qu'il  àii^F-po  faite:'b^a?Hièë  -âiiglàis&mië'éé^ 

vaincue  ëtcîiâsséérçAtf'pVét^àidit  qù'élW  ^^4:"^^ 
«tré  âéTari^  et  déhiTité:  OA  iàdtllpâ  èâ'  Cbridtiféé 
â  l'ârtnéë'  a^'ia  MbsèHt.  btfpPètendîè  qï'W'ëÛî 


les 


et  n'ayant  aucune  idée  &kmik  ''pm^è}9ë 

paitfe  /  ^  46r  'ë6'ïïi|)té-  èblfi)V^  '  Wtffttà  •  que ,  hé^'disr 

pos«idrià1àihitâlr^8 ,  >vèc.%  V'fô  déé"  KfinUttJfe^V 
Honchàra  Hé't^iAtt  fittxxtiëMx^^m  kmè 
etprofohîf^îfÔDtrfe  fiWd^fiéè'.rfê ôës-jù^èi*;'  è«fc'é! 
tenà'àiétii  filmait  même  à  «yfd(îfett^]^,4h<ài:rilèf6ii( 


lit  .-^    iK 
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é 

vniEp.  quelques  moyens  pouvaient  aJors  défendra  un 

•   '    acctiçé  dont  la  perte  ét£Qt  1-ésolue.'  

Son?  prnaée  ^yai  t  passé  squs  ie  coi^^aiideff^ent 
du  firéoéral  Jourdan.  Les  succès  'n!avaî)^nt  pas 
étéa^ssi. rapides  que, \a^  çpqventîop  avVait ^spçré. 
Bouchard  poussant  d'abord  ses  avantages  »  s'était 
epm^fr^.de.  Fiirncs  et  de.Menin ,  piiia.dçiY^rYiki 
OÙ  le  représentant  qpi^ipissairq  Chfil^  fpt  blessé^ 
iS  ttpi.      1;^^.^»  forces  autrichiennes  et  hollaodaises 

Cckip^»  Menia  avait  ëté.abaQd!buaé»iimiclaarcI 
ireMr.a.  spn.  artnéç,  ^lu.c^n^p  de  G^v.ç^dl^;,  et 
V^riuee,».  aux  ordres  de  Cobouriç,  marcha. sur 
Ç;f^u|:^CjaiJ  tapdî$;  que;  JReajudiçu,  s'avança  ).usqu'â 
Çisomg^  oii  bîjçfltôjt  J'afinée'  i^np^rj^lç  passa  la 
•d  te^-  Çwk^jî*.^prèsun  ^ofai^t,  et  vint  investir  Mau- 
r  ▼e»d-  i)ç.uge,^t  le*  campi  rfifrancbé  qui  .Qouyi:ç  cettç. 
place.  Ces  reveî>  aY^jç;iit  ^simvné  un^  flpuyelle 
^çiséioj[f.daii8.Je  clpb  in^pe  dçs  Jacqbips.. 
.  pix  .^v.aif  ^«^jcQçh.^. surtout',  à  .Hpjiçj^afjd.jde 
»'fty9'rj)3f .  epcbrp  jVQu/u.çs  ra^^er.,  ip;,pUp  de 
ÇWP^^«'  a»»  IH»  «Xf^^été  p»:e«crit  ;^àr  1*,  co- 

•  ïS^M®»  ,^a*»?.."»^  rapport  pej».  W.Wfg^i'^''' 

9fiKfi^  .l(^V?ff^-g^f4?,.d^  .la  république ,  ^,ttri- 
\ya4^  tous. les  désa^trej^  à;  la  tr^son,  «t  conclud 


t 
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tpie  tobr  ce'qul  était'  <f officiers  de*  l'ancienne  ynit^ 
icomposîtîon,  des  armées,  fiit  obligé  dfe  se  réfî-    *^^ 
rer.  De  nouveaux  hommes  parurent,  et  Tex- 
périènce,avëç  la  nécessité,  firent  ressortir  dé 
grands  talents.. 

Le  siégé  3e  Maubeuge  devint  le  poînt  d'opé- 
ration des  deux  armées..  Les  postes  de,  Roubai^ 
et  àè  Lancî' furent  pris  par  rénnemi ,  et  le» 
troupes  françaises  se  virent  resserrée^  dânis  La  Ile 
et  (fettà  le  :cam|)  de  la' Madèlatne. 

A  cette  époque,  lorsque  Jour  dan  prît'  le  cbm- 
inaDdement  de  Tarmée  dti  Nord,  elle  était  di* 
visée  en  différentes  pasittons,  et  lui-même  se 
))laîgnaît  dû  désordre,  tel,  que  les  corps  man- 
quaient» de  chefs ,  et  qu'il-  n'avait  pu  s'tisstiFef 
du  nombre  exact  de  ses  (Combattants,  par  une 
estimation  approximative. 

n  portait  ie  total  de  ses  troupes ,  dispersées 
snrnne  ligne  de  plus  de  trente  lieues. 

Au  camp  de" Maubeuge* ,  déjà  bloqué,  27 
mille  hommes. 

« 

Au  Camp  de  Gaverelle,  a8  mille  Kômmesi.'  .  ' 
Au  camp  de  la  Madelarne,  près  de  Lille,  Si 
mille  hommes. 
Atr  camp  et  aux  environs  de  Cassel ,  14  mille 

hommes.     -  \     '^^^*^  . 

A  Dunkerque  et  à  Hotadtschoûte ,  ênVirph'Âo 
mille  hommes. 


^  V 
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^^Fr'  .  Q^fHi^  corps  délacbés  formaient  ea  tout 
ceiîf  ffiujjç  cqmbattants;  mais  de  ce  ftQrpbjce,.!! 
f^H^it  co^^preodre  beaucoup  de.batailioDS  de 
pouYp|lç  levée ,  et  les  apci.eos  complétée  ,'par 
les  réquisitions.  Peu  de  cavalerie,  et  dans  une 
pr9,po,rtictp  fqrt  au  dçssou^  de  celle;  qui  eut  été 

,D^a  l|çnjaf'Jip^i;aydif  b^JM^  Lan^jccie,  et  ocr 
owjpprt/diçs  p96JdQn§  ç(i  a'^pt  de  son  froj^^ 

11  devenait  pressant  de  décider  y>p^  une  ba* 
t^y^i fi;!??  ejanpwîs  ^f4i«?t  forcps/de  Jeyef  !e 
«î^g^  4ç  Mapbpuge  et  fè/ui  dp  Lanc^pçie,  ou  si 
flp4^W'  teifsqait  iranquillemppt  prendre  leur 
^VL4}tier-.^!|iiver  çur  le  fçrrjtoire  frapgai^^Le  co- 
ip^ité  4(^  Sf )]/t  pfi^lic  ^vait  qrdoqné  n^îf^qr^  gér 
.14  ttpt.  nç^a|  I  et  .ijfo;iu;ç|an  fî(  sçs  dispositioi^  ppuj  air 
taquer.  Il  n'avait  à  spp  can)p  de  Gav^ellç 
qpç  ^S  fliillp^wq^pties,  diçppi^iblesî.il  ^ppe;!^  à 
lui  10  n)i%  fipppinpj^  i^^^  camp  de  Cassçl,  1^ 
pc^llet  du  çf nfip^e  La  M^d|^Iaine.  Çea  fi'pupes 
durent  être  remplacées  dans  leur  postç  par  des 
corp^  de  x^uvellf^s  levées^  pris|es<^ur  les  requi- 
^itiopçJ$>Cf({es.  On  uiit  aux  ordres  de.  Jpurdaa 
l'armée  des  Ardennes,  et  il  en  tira,  encore  $ 
piill^  hpn^pies  iqu'il  fit  yen^r  à  sa  droite  à<Phî* 
lippeville.  Le  lieu  du  rendez»vous  généij^lfut  à 
Gu\se ,  qpj  piût  djCi  çgfj^ç  io(uçnée  le  ;ttpm  de  la 
Réunion* 


gui* 
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L'armée  ennemie  »  forte  de  80  mille  hommes,  TUii^. 
Gairfait  s'y  étant  réuni  à  Cobourg ,  occupait    ''®** 
une  position  entre  M^ubeuge  et  Avenne.  Son    ^^* 
^lartier-géoéral  à  Watigni.  L'avant-garde  ré- 
publicaine s'en  approcha  le  19. 

Aux  premiers  mouvements  de  l'armée  fran-  v«tâîib 
çaise,  les  généraux  autrichiens  se  portèrent  «n 
avant  de  Maubeuge ,  et  détachèrent  sur  leur 
gauche  un  corps  d'observation  ^e  10  mille  honh- 
mes»  jusqu'auprès  de  Phi  lippe  vil  le.  Ce  corps 
dut  contenir  l'armée  des  Ardennes ,  et  se  lier 
au  général  BeauHeu  qui  commandait  l'arnaéç 
impériale  daps  cette  partie.  Claîrfait  »  avec  69 
escadrons,  se  porta  au-devant  de  l'armée  fran- 
çaise 9  et  ce  mouvement,  qui  ne  fut  qy'une  foi^te 
reconnaissance  9  se  termina  par  une  canonnade 
sans  résultat.  Il  y  eut  le  même  jour  un  enga- 
gement d'avant- poste ,  à  la  gauche  des  Français,  ^x  rtta: 
vers  le  bois  du  Tilleul ,  avec  les  troupes  hollaor  t4  oci«. 
daises.  Les  républicains,  aprës.troisaitaques  suc- 
cessives ,  j4  furent  repoussés. 

J^  lendemain  ,  l'engagement;  eut  ;  lieu  sur 
toute  la  ligne; -la  droite  et  le  fenjrie  des  alliés 
se  maintinrent  dans  leur  position  ;  mais  leur  aile 
gauche  fut  forcée  de  cédej  h^  terrein  ;  ce- 
pendant,  après  des  efforts  prodigieux  çt  une  ,5  ^^^^ 
grande  perte ,  cette  aile  pai-viqt  à  rf  prendre 
«^  ppsî^gjïg,  L'aimée  ,  fra^ai^e  rçpyjlt ,  cejies 
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XJJtjip.  qu^éHe  occupait.  Le  matin  du  jour' suivant,  à 
.  *'^^'    Ja  favetir  tl*un  brouillard  épais ,  elle  rèmar*- 
cha  cri   avant  ,    formée   sur    quatre    lignes  ; 
lAais  à  cause  de  la  nature  du  terrein  coupé  de 
bois  et  de  baies,  les  dîffëren tes  parties  de  l'ar- 
*     >née  ne  pouvaient  être  en  vue  l'une  de  l'autre. 
•    Dfes  que  le  brouillard  se  leva  ,  les  deux  armées 
se iirouverent  en  présence,  elle  feu  commença. 
Il  fui  telque,  de  Taveu  des  Autrichfe/iS ,  jamais 
Tnême  pendant  la  guerre  qu'ils  venaîéîit  de^laîre 
contré  les  Turcs,  ils  n'avaient  vu' une  èî' terrible 
exécution  d'artillerie  ;  ils  dirent  qu'ils  enten- 
daient ,  pendant  les  détonations  redoublées  des 
bduches-â-feu ,  retentir  dans  ^lesrangS  républi- 
cains les  diahts  belliqueux  et  lés  aîrs  patrte- 
•queS.  Oh  avait  répandu  dans  l'armée  un  propos 
d*  général  ennemi.  . 

.  ...     t    Cobcdrg  avait  dit,  ^j^avoue  que  les  Français 
*  '     t  -lA^titdeHe^s  républicains;  mais  s'ils  me  chassent 
«d'icT,  je'rtie  fais  républicain  ihoi«mème.  » 

Les  soldatsavaient^aiénâehtjuré  qu'ils  le  soiti* 
meraient^  tenir  sa  parole.  CepéridantVacéion 
^e' maintint ,  comme  là  veille ,  au  centre  et  à 
la 'droite  des  ennemis;  mais  le  mouvement  Sur 
leur-  gauche  qui  avait  réussi  ^  avait  été  disposé 
, ,  pour  y  obtenir  un  succès  ptuà  complet  et  plus 
décisif.:  Jourdan  détacha  le  général  Dùquehoî 
avec  •  seti  iaile  ^oSte  ;*  elle  dtat^toturnfc^  fet  dé^ 
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passer  la  gauche  de  Tennemî  l  et  le  prendre  en  Yinïp. 
flanc  et  à  revers^.  Cette  gauche  ph'a  et  rompit    '^^ 
la  ligne  ;  alors  le  centre  marcha  à  la  baïon-^ 
nette,  et  renvérsa'le  centre  des  klh'és.   Leiîr 
aîIe*droîte  fut  forcée  de  faire^a  retraite*  et  là 
fit  en  ordre  sur  Manbeuge  ;  et  dans  la  m^mè 
nuit  9  l'ennemi  repassa  la  Sambre  au  dessus  et 
au  dessous  dé  cette  vîlle. 

Les'  Fiançais  y  entrèrent  le  lendemain,  et 
virent  avec  étonnement  les  prodigfetix  travaux 
(jiie  les  Autrichiens  avaient  élevés  autour  de  la 
place.  Une  seule  batterie  de  yîhjgt  pièces  de  24 
devait  foudroyer  ïa  ville,  et  lé  projet  était  dq 
la  réduire  par  Jes  moyens  employés  à  Lille  et 
à  Valencienues;*mais  dont  les  effets  devaient  être 
plus  actifs  encore  et  plus  prompts.  La  perte  des 
alliés  fut  de  6  mille  hommes;  celle  des  républi- 
cains fut  beaucoup  plus  que  j2ôo  morts  0t  800 
blesfsés. 

Le  généraF  français  n'osa  suivre  fennemi  et 
l'attaquer  dahls'sa  nouvelle  position  au-delà  de 
la  Sambre,. où  il  s'établit  sur  la  rive  gauche 
par  une  chaîne  de  postes^  bientôt  renforcés  db 
toutrè  qui  fut  tiré  du  centre  et  du  torps  d'ar- 
mée qui  occupait  la  Flandre  mairîtîme.  Là,  avait 
été  préparée  uhe  forte  diversion  qui  devait  te- 
nir ces  tPoujT^s  en  échec  pendant  Texpéditiob 
de  jourtfeh  'stîr'^'Matibeuge  ;  mais  ce  général 
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lunxp;  86  plaignit  que  cette  partie  du  plan  total  ji'a* 
-  '  vaît  pas  été  ^écutce.  Plusieurs  officiera,  gêné- 
•  raux  furent  destitués.,  cit^s  en  jugement.,  et 
.payèrent  de  leur  tète  cetteiofraction  aux  ordres 
d'un  gouvernement  qui  ne  recoanaissait  aucun 
obstacle  à  ses  volontés»  et  qui  en  connaissait 
peu  à  ses  entreprises. 

Comme  la  levée  du  siège  de  Dunkerque , 
celle  du.  siège  de  Maubeuge ,  changea  pour 
,un  temps  la  face  des  affaires;  et  quoique  la  con- 
vention  reçuten  même  temps  la  nouvelle  d*uQ 
échec  à  rarmée  de  la  Moselle ,  et  d'un  autre 
plus  alarmant  àTarmée  du  Rhin  forcée  dans  ses 
lignes  de  Weissembourg;  le  succès  de  Tarmée 
du  Nord,  où  les  périls  étaient  les  plus  rap- 
prochés de;  la  capitale, y  porta  la  confiance  et 
Ja  tranquillité.' 

L'afËure  de  l'armée  de  la  Moselle  s*étaît  passée 
près  de  Pirmasens ,  où  commandait  le  duc  de 
Brunswick,  après  le  départ  du  roi  de  Prusse, 
qui  venait  de  quitter  son  armée  pour  se  rendro 
en  Pologne,  où  des  intérêts  plus  personnels  le 
rappelaient. 

Moreau,  déjà  général  en  chef,  commandait 
alors  l'arn^ée  dç  la  Moselle  forte  de  i5  mille 
hommes;  les  positions  qu!elle  pccupait  dans  le 
duché  de  Deux-Pqnts  formaient  la  gauche  de 
la  ligne  de  défense  »  dep^S:  4e  J^         j^^J^ 


Jeu. Hgpes  de  Weiseembotn^/Moreau  forma  le  vm9^ 
pTo\e%  hardi  :  de  s'emparer  .  ;le ,  Pirmasens ,  çt  ^^* 
Alors  rarniée;  pfwsieane  obligée  de  se  séparer 
de  la  graode) armée  ioipérialef.  et.de  laisser  la 
droite  de  cette  armée  à  découvert ,  les  froii* 
tîères  dans  toute,  cette  partie  irefijtaient  assurées 
pendant  les  quartiers  d'hiver^ 

Le  pays  de 'Deux-Ponts  et  dç  Pirmasens  situé 
sar  le  revers  des  Vioisges ,  est  coupé  de  gorges^ 

de  ravins  pFpf^^9  il  ^^^i  permettent  peu  l'en* 
semble  ^eS;  mouvements  combinés-sûr  plusieurs 
colonnes. 

Moreau  en  forma,  trois  pour  r4tl;9que ,  et  d'à-  14  tepN 
bord  les  avant^postesprussiepS'Se,  replièrent  pré.-» 
cipitamment.-  Les  ûolonnes,  a]yant  à  leur  tête  les  ' 
représentants  commissaires,  montèrent  aux  re- 
doutes sous  le  feu  des  bat(ei*ies  ;  mais  par  uu 
déploiement  imprévu,  que  Brunswick^t  exé- 
cuter à  son  ailq. gauche,  la  droite  des  Français 
se  trouva  déparée. et  prise.  à.i:evers.  Le.fç^ 
l'obligea  à  se  mettre  à  couvert  tous  le  déverse»- 
ment  de  la. hauteur  qu'elle  gravissait.  Ce  mou- 
vement la  porta iiur  la  colonae  du  centre, ;e( 
j.poita  le  désordre,  qui  gagna  et  eotrajna  I9,      ^ 
colonne  de  la  gauche;  alors  tpftt  se  précipita 
dans  les  vallées,  pi^otfondes  ;  et  )a  retraite  eik 
été  une  déraute  coipplète;  si.  la  prudence  de 

More»«p>4lr.Bidéj%agé.uo,ptoîpt  d'appui  e«  ar- 
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^7^  lièté,  par  un- corps  de  4  tnîlîë  hommes  qu'fl 
avart  laissé  en 'avant  de  Deuié^Pôots-,  et  qui 
fcouvrît  la  retrâkëi'Les  Prussien* feslërènt  mal- 
lires  de  Vingt  canoDS.  Oh  ne  put  retirer  ^ùc  ràr- 
tîllerîe  légère. 

•  Peu  de  jôurS^àpî^ès,  on  (èsèaya'tinè  nbuVelFe 
attaque.  L'armée,  qui  s'était  retirée  è  Bîtch,  at- 
taqua le  quartier  général  dès  Prussiens  ;  qui 
«'étaient  avancés  jusqu'au  village  d'Eischveiler; 
•et ,  cette  eriti^eprise  n'ayant  pas  eu  de  succès , 
l'armée  républicaine  se  retira â'Sarregtiemfn(?i 
et  derrière  la  Sarre. 

•  Cette  action  de  guerre  se  liait  surtout  le  front 
-    des  alKés ,  avec  l'attaque  générale  qui   était 

méditée  sur  les  lignes  de  Weîssembourg.  Ces 
ligues   élevées   dans  les   temps  anciens   pour 
la  sûreté  des  pays  français,  situés  le  long  du 
•Rhin ,  appuient  leur  droite  à  ce  fleuve  et  à  la 
▼ille  de  Lauterbourg;  de-là  couvertes  par  la  ri- 
vière de  Lauter,  elfes  traversent  la  vallée ,  pas- 
sant par  la  vîlfe  de  Weissembôu>g ,  vont  se  ter- 
rùfirier  aux  montagnes  des  Vosges,  et  ferment 
ainsi  toute  la  plainii^qui  débouche  despaj's  en- 
nemis sur  rànciendê  Alsace.  Depuis  quatre  mois 
que  l'armée 'du  Rhin  occupait  ces  lignes,  on 
y  avait  ajouté  toutes  les  foi'tificàltions  de  Parf. 
Le  vieux  géàéfal  Wurmser  cominandait  Tàrmée 
autrichienne.  Il  fiiCi  convenu  ^8e- Uamiée  pras- 


sieuoe  ,  comxoau^^e  par  BfUj^wjoI^  ^  niaivJiAr^ v^u jjf^ 
rait  sur^  la  gaucb^des  FrfiQ^Mif  i  paît  ;Ies  gorgée;  '^^'' 
des, Yasges:;  qu'^^p.  iCoiuieDcIcait  ap  «{noi^s  toute^ 
cette  aile ,  et  l'empêcherait  de  por.tçf  .fl.es.troupt^i 
^u  centre ,  oi^  4^Yait  se  fairel^  princijpale  at  taqi^e. 
WoriPMr  Qr4wP9  aussi  au.prioce  4e  Vald^k;^, 
qui  commajpda^  gji.CQfps  d^.j.q  n^lçjiomqnefli 
sur, la  rive  dcoi^e  da.Kbii;i,.de  pa§Sgr  le  fl^vt^Yen: 

de  s'emparer  d^Sïfirpk*  çti  de.  pffio^re  ençuiie; 
une  ypûsîtioo.dei<fevers  ea  asrière.'4?:}a<droit9r 

des  Fravçai^.f.  cfft^e  ,StrA^oHvgf.et;l«iir  camp;* 
Par  ce  mouyernefit-^  «jtrç  droj^use  -  t^ouy^^jt. 
(oaroée;  et  si  l'attaque  réussissait  au  centreila; 
retraite  des  Fr/iq^i^.jBe  (rqoyait  C9;y0.Ç'».oq  ^u 
moJDS  il  J^i.^'jdryeOfiitdifiiGile  de  te^ii*  4<(>V  J^ 
position^  e^  ^^^p^îicjf  ,Retrai)çbjRm^ft  Àm'oû  avait; 
élevé  dern>-fljçftjig4ips>dftîl*./^a^  i  ;^.;,^ 
Le .passage^^.cprpp  de.Valdek  sTçfiectç^^e^^ 
crëtçmeptà^Pi^^florf,,  deMX  liegeç  au.;des$i^ 

de  Uulei*suf]g^'i;infaiileri6,<égère.4^  ^^^^^U 
troupe  irr^)}ji^i^e«,  dénomonj^p  k^.manic<wca 
roi^çs.k  caji^^^ejeur  cpsti^jjçk^^ surprirent  etj 
pillëreni  SiercJf.{^^e.  vUle  jé{f:ou^a  .t^  le^^ 
borpppr^.^lp.ji^'jpi^ffiç,-  -  5.  w  ^m1  Iv  '■?.  -i  -  .  .  .•; 

.4*.Pf?!9Mftj<K«fiiWj?TOSÇf,i|f^apii  le  centre  «s  «etc. 
^fe^^Sfif'^W.Ï^^W»^*?  l4»«^»fffeLes  deux, 


•»   •  I 


)nxnp:  tit^tnt  avee  une- valëiir  i|ui  déterrttnii  «n  pa#ti« 
''^^    le  succès.  Ib  emporlërenr  sucîcessîvément  pléM-* 
sféûrs  redoutes  i  et  sVinf)àr)^*éM  dt  àSlii^ 
pièces  de  cao6d.     "  ;  ' 

Lauterbourg^  fut  évacuerai  Te»  lé  itfîlîéâ 
lie  la  journée ,  Weijsèhàbout^  fibâ>uÀ>ënéiut  |^is 
d^  vive  force;  Tous  les  postée  dés'FTàoçSîè  -éfr» 
trouvèrent  '  alors  forcés  ,  et  Irf-  i^ëfi^ké  b*  '  dié- 
tôi'dre  se  fit  d*abord  sur  Hagu^ù ,  pars  der^ 
rièrela  Moterv  qtïî'préèéntait^éottbfé'Uhe  ligne' 
de  défense  ;-  'Otoils  qui  ne  nûV  être  ffiaihre^' 
nîïei  Une  partie  dès  fiiyatrds'aHa^  jûs^^éfà  Slràs^ 
bôuVg:      '  *    ".^  --'^  *-•   -^     /'*  '• 

*  Le  lendemain,  Haguenàu ouvrit  seé  portés.- 
Il  parafe  que  tes  vainquétiré'tfy  lîvrërent  aux 
réjouisëanceè  et  aMc  honnedrt  dé  la  Vlctoirei  Le 
général  Wtiririsettjuî  se  rêU'Ouvaft  dans  sa  par-' 
trîè  é\  datfS'sës'aàfeîennësprbptïttéS  tfhérit^^ , 
céda  au  plaisir  àe  revoir  Seaf  fô^ei-s;  Oh  aèclïfeïi 
beaucoup  ce  i*etard.  Sans  dbike  lé  désordre  et 
h,  confusion  ,  suite  d^tine  retraite  précii^ièée  , 
facilitait  une  ioVaisiôn  ràpicfe.  Danà  Strasbô%t|^ 
même  ;  lés-opiétôAs  étaiéhé  -rfi visées  ;  mais 'le 
souvenir  de  Valmi  et  de  Saifiitd^Méi^élipfild  ^àic* 
récent,  et  tdtijtiutis  un^généi^àT'tÀHident^^^c^^ 
dra  de  condtiîre  éesr  troupes^  dàh^btr  pays  àfriié' 
par Topiriidh.  De  plus,  les,  déu^^àlliîés  cotop-, 
faient  péuPtinr  sur  l'autre.  Là  Pi*tttee  A'étaî^as 
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aossJ  pressée  de  mettre  l'AtitHchè  en  ùosses-  Yni«p. 
sioa  d'uoe  province  française*;  leurs  mouvé-' 
ments  en  avant  ne  pouvaient  être  indépendants./ 
les  généraux  ne  f^étaîent  pas  assez  eux^mêaies 
pour  oser  erit'reprehdre  sans  combiner  leurs 
opérations  ;  et ,  dans  les  vues  prochaine  de  pa* 
cificatîon  particulière  que  méditait  la  Prusse , 
il  De  devait  pas  entrer  de  donner  à  TAutriclie 
one  prépondérance  qui  pût  la  lier  à  laTôrtuné 
de  cette  puissance.'  Strasbourg  ne  vît  donc  que 
quelques  cavaliers  autrichiens  qui  YÎnrent*îus-* 
qu  auprès  de  ses  portes»  La  convention  eut  le 
temps  de  réparer  ses  pertes ,  et  Tarmée»  plus 
dispersée  quVflfaîblie  et  consternée:,  reprît  liné 
position  d'où  elle  put  bientôt  réparer  sa  bonté 
et  $es défaites.  Les  villes  de  fintérîeur  les  moin» 
éloignées ,  envoyèrent  des  renforts  de  soldats 
Yolontaires-  ;     \  '  ^ 

Metz  seul*  fit  partir  de  ses  murs  deux  miîlé 
nommes.  A  Strasbourg,  les  représentants  com* 
missaires  Lebas  et  Saint -Just  ,  appelèrent  la 
terreur  accoutumée  au  secours  de  la  patrie. 
DansVarniiée  /plusieurs  chèïs  dé  troupes  soùp-^ 
çoDoés  ou  convaincus ,  mais  accusés,  furent  fû^i' 

«■m     ^    ;V  ^  '.'    ...  ;  .M-i 

Les  antorités  civiles ,  la  plupart  ^  déportées 
^nis  Pintérieur  du  pajs  ,  et  les  .  commissaires 
^Qoacèreni  que  pour  premiers  fruits  dé  leur 
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TiiiBp..  mission  »  trois  »oq  quatre  .jugement^,  du  tribu-». 

'^^    na^l  révolutionnaire»  avaient  clé}a  fc^it  verser  dans 

les.  caisses  publfqpeiS  plus  de  ^600  n\ille  livres 

amende ,  et  gue  les  propriétés  mises  sous  le 

scellé  produiraj^Qjt  à  la  républiqiie  dIus  dé  i5 

•Sbniffl.  Çétait  ^lo^'s  que  yenait  d  être  ^ppprlée  à  la 
convention  cette  farneuse  adresse  des  Jacoi^ins 
ou  Je.  mot  r-B/i/{£/7/{ ,  répété^  |i  chaque^  ligne 
retentit  dan^  toute  la  France.  •«  «  Grâce  Vous 
sojtjrendue,  représentant?,  yçus; Avez  enKn  or- 
ganisé la  révolùtÎQn .  ja  TâRREDHj  elle  est  le 
çalut  même  de  ces  lâches  enqer^is  q,ue^la  Pitiei 
veut  bien  épargner» . . .  Déjà  P.iwd^çe  des  per* 
6des  se  ranime ;m]Is,  osc.nf  répéter  de  mot,  qui 
a  été  dit  împuneméot  clcins  certe  enceinte  :  Quan4 
donc  cessera  ceue^ boucherie  de  députés?  (Cha* 
bot  devait  bientôt  payer  ce  mot  de  sa  tète.  )  Ne. 
souffrezdonc  pas ,  repi  é.scntaut.s  y.qu'ion  vous  dise 
que  la  terreur  glaçant  une  partie  de  la  conven- 
tipn ,  ses  délibéi-atroijis  ne  sont,  pas  libres.* .  Quoi 
âonc  I  vous  GUI  êtes  la  Minerve  des  Français  » 

vous  laisseriez  enlever  de  votre  éeride  la  Méduse 

....       .    '    .  .•■-      ..- .    ^^  *.•  •  ' '  ^ ». 

de  la  terreur  !» 

C'est  àvet  cette  épouvantable  éloquence  que 
Ton  yenait  effrayer  la  convention ,  et  Tenhardir 
Il  tous  les  excès  que  Ton  voulait  obtenir ,  et  en 
même  temps  la  rassurer  sur  les  apparences  de 

remords 
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irmotrds^qu'a viiîeet  osé  i^4^ef.vplrquel(]ue^-uas  vntKpt 
défi  plus  déterminés  Jacobins.  La  circopstâncç    '^^^' 
était  favorabje;  I<^  dangeribexlléfif^urs n'étaient 
plus.prfea^dtd.^  Au  niidi^':ç;n  Ijl^^îf^ç,  et;jen  Iti^- 

lic ,  leç'  Fr$>fifi^ne&  éiaie^irj.^l^lçp^S^?^  i-^^i  ^Pr^,? 
la  réduction  diî  Ljf^ooi^tvde  Toul^o  ^J^oute  idée 
tfiov«^^fl:.'éti*|t'îj|JfV<?ftije  iqap^>8î*il}!e  et  çhinié- 
1  i(}ue;  iAème-  é^^^  Ut  détkjj^e  4&  W^içsémbo uf *g  ^  ' 
la  lenteur  des  assaillants  et  rftctivité  des  dé- 
lèoseors'fde'  la,  Pf^Ivi^î-^tf^ît  rassuré.  Les  armées 
(lu  Nord  . étaient: ejA  équilibre. (;le  forces  et  de 
succès  aV^  {)^e|!de!;rei:}neu^.  .ËnGn  la. mena- 
çante Vend^.^.'iiprës  tm^  aj,t,er^atiye  joqr;rja- 
]*€f e  cift :  ittçtpjr^fcef  ;  «je,  djéfaU^s ,  avait  .vu  4^011 
teriiroii4  «^4|a^  ,«»8^;.{(j^'ceS; dispersées  ,  reje- 
tées sUr  Tautj^  rive^d^i*. Loire  ,  où  leur  der- 
nièré  arra^.vejnaiî  (J'é^chpuer  contre  les  murç  de 
GraodviUe,.  détendus  paf  les  habitants  etrpar 
quelques  troupes  républicaines. 

Robespierre  saisit  ce  moment  pour. Taire  un 
rapport  sut.  la  situation  de,  la  république. .  Ce 
discours»  Un  des  plus  fortement  pensé  et  des 
plus  aitist^mcnt  écrit. parmi  tous  ceux  qui  lu- 
rent présentés  à  U  tribune  des  assemblées  na-  , 
tionaies ,  donne  une  idée  ju^fe  de  l'étal  poli- 
tique de  l'Europe;  il  développe  d'abord  le  sj^s- 
tème  du  cabinet  minibtériel  de* Londres,  et  son 

Tome  ITé  ,  10  * 
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TiHEp.  influence  sur  le  cotnmencemenc  de  la  révolution 
rrancaise. 

«  Vcryez ,  diVil-,  comme  cliaque  crfee  cte  notrd 
*«  révolution 4*eB!raîrf^toujour8ajii-deïâ do  point 
«  où  iï  voulait  rMTCtër  ;•  voyez  avec  quels  pé- 
«  nrbles  ^ffbrts  il  ^lïct^che  à  faire  reculer  la 
v<  raison  publique,  et  à  entrâyter  \a  marche  de  la 
«r  liberté  ;  voyez  ensuite  quelb  ôrimies  ppod^^^ 
«  pour  la  défruîr^. 

4€  A  la  fin  de  1792',  îï  rnoyàit  préparer  iosen- 
«  sîblement  la  cbùte  du  roi 'GfiJMJt ,  eii  conset-- 
<<  vatit  le  trône  pour  le  fils  dé  fibn  maître;  maïs 
"«  le  10  août  a  lui ,  et  la  répûbliq^ie  -est  fondée. 
V  .C'cét  en  varn  que,  pour  Tëtouffer  danwon  bér- 
«  ceau,  la  faction  girondrne' et  •  tous  le«  lâches 
M  émissaires  des  tyrans  4tf an j^ers^i  appellent  de 
«  toutes  parts  les  serpents  de  la  calomnie,  le 
«c  démon  de  la  guerre  civile ,  Tbydre  du  féd^a- 
u  lisme ,  le  monstre  de  Taristocratre.  Le3i  mai , 
«  lé  peuple  s^é  veille,  et  les  traîtres  ne  sont  plus, 
«  La  convention  se  montre  aussi  juste  que  le 
4<  peuple,  aussi  grande  que  sa  mission.  Un  nou- 
veau pacte  social  est  proclamé ,  cimenté  par 
le  vœu  unanime  des  Français.  Lé  génie  de  la 
«  liberté  plane  d'une  aile  rapide  sur  la  surface 
«  de  cet  empire ,  en  rapproche  toutes  les  parties 

*  prêtes  à  se  dissoudre,  et  le  raffermit  sur  se^  - 

*  vastes  fondements.  *> 


4€ 
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Il  dévoile  ensuite  avec  quelle  astuce  profonde ,  viïi  ^p. 
cju*il  appelle  machiavélique;  on  eut  l'art,  par  *'^** 
des  discours  exagérés ,  par  des  invectives  de  tri- 
bune, de  favoriser  les  intrigues  pratiquées  dans 
les  cours  érrangères  pour  les  armer  contre 
la  France ,  par  une  ligue  monstrueuse  entre 
\^  Prusse  et  TAutnche  ;  et ,  dit-il ,  «  il  serait 
«  absurde  d'attribuer  principalemeU't  ce  phéno* 
«  mène  à  l'influence  des  émigrés  qui  fatigue-* 
«  rent  longtemps  toutes  les  cours  de  leurs  cla-^ 
t  meurs  impuissantes,  et  au  crédit  de  la  France; 
«  il  fut  l'ouvrage  de  la  politique  étrangère  » 
«  soutenue  des  tactîons  qui  gouvernaient  alors 
«  la  France.. .  Le  char  révolutionnaire  roule  sur 
«r  uo  terrein  inégal  ;  ils  ont  voulu  Tenrayer  dans 
«r  les  chemins  faciles  ;  ils  le  précipitei^t  avec 
«r  violence  dans  les  routes  périlleuses;  ils  cher- 
«  chent  à  le  briser  contre  le  but.  » 

Robespierre  ne  pouvait  pas  présenter  une 
image  si  vraie  et  si  frappante  de  ce  qu'il  av^it 
fait  lui-même  et  de  ce  qu'il  faisait  tous  les  jours, 
s'il  n'eût  eu  la  mission  expresse  de  détourner 
dinsi  l'attention  vers  une  cause  véritable,  mais 
qoi  ^n'était  pas  unique.  Lorsque  la  cour  de 
France,  au-delà  du  Rhin,  s'aperçut  qu'elle  était 
trompée  par  les  puissances  étrangères^  et  elle 
dut  s'en  ajîercevoir  dès  lé  début  de  la  première 
campagne  ^  elle  dut  songer  a  défendre  la  France , 
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VHiEp.  son  héritage,  et  à  la  sauver  de  la  conquête  et 
'^^'    de  Tenvahissement  qui  la  faisait  passer  au  pou* 
voir  de  Tclrauger,  Nul  autre  moyen  aloi*s  que 
les  Français  eux*-incines»  Les  ojiinions  politiqucM> 
qui  les  exaltaient,  étaient  le  seul  ressort  capable 
de  mettre  en  action  tontes  leurs  forces.  Le  uii- 
iiislèrc  anglais  crut  bouleverser  la  France  en 
lui  donnant  la  république,  et  le  ministère  tVan- 
i'ais  d'outre  Rlu'n,  détrompé  de  i>es  faux  amis  , 
dut  voir  que  la  république  en  France  pouvait 
seule  les  combattre  et;  leur  résister  ;  dès^lors  ^ 
les  deux  diplomaties,  par  des  motifs  contraires^ 
durent  vouloir  donner  la  république  aux  Fran* 
cais,que  leurs  idiomes  appelaient  insurgés.  Les 
Jacobins  seuls  dominaient  alors;  on  ne  pouvait 
'    commander  qu'en  leur  nom  ;  ce  fut  donc  une 
pensée  à  la  fois  grande  et  subtile ,  mais  qui  se 
présentait  la  première ,  parce  qu'elle  était  le 
moyen  seul  et  unique ,  la  pensée  de  faire  sau- 
ver la  France  de  l'étranger  par  les  Jacobins  ; 
il  fallait  pour  cela  s'y   rendre  le  maître  ;  et 
pour  cela,  il  suffisait  de  leur  en  donner  un.  Ro* 
bespierrc  le  fut ,  et  jiie  cessa  de  letre  que  lors- 
qu'il essaya  de  le  devenir  à  son  propre  compte; 
qu'il  fut  agent  ou  instrument,  c'est  un  point 
qui  appartient  plus  a  la  biographie  qu'à  l'his- 
toire, puisque  le  résukat  dut  être  le  même. 
Mais  lorsque    la  j)oliti(]ue  ministérielle  de 
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Londres  se  fut  aperçu  qi)e,  loio  d'être  un  vjubii. 
moyen  de  confusion  et  de  subversion,  la  repu*  *'^'' 
blique  était  devenue  un  moyen  de  force  et  de 
résistance;  trompée  dans  sofi  espoir,  et  n'ayant 
pu  renverser  la  France  sous  la  république  ,  elle 
voulut  et  entreprit  dç  renverser  Àa  république 
sur  eHe^même;  et  de-là  le  système  de  lerreuF 
et  tousses  effets,  auquel  il  ne  manqua  peut-^ 
être  que  peu  de  temps ,  si-  toutes  les  têtes,  de 
l'hydre  n'eussent  été  abattues  à  la  fois. 

Eh  !  que  la  simple  probité  ne  s'étonne  pas 
ti'op  de  ces  raffinemjents  ,  de  cette  science 
qui  se  permet  tout  sous  le  nom  de  politique! 
Les  venins  les  plus  subtils  se  forment  de  fa 
corruption  des  substances  les  plus  saines;  que 
ne  peuvent  enfanter  l'or  et  le  génie,  i^iilliés  par 
la  raison  d'état  t  Quelles  conceptions  sont  au 
dessus  du  génie,,  et  quels  moyens  d'exécution 
sont  impossibles  à  l'or  employé  par  l'autorité  l 
Qu'un  jour,  les  siècles  produi.sent  ou  non  ci 
la  postérité  les  preuves  matérielles  de  ce  dou- 
ble système,  il  q'en  restera  pas  moins  démon» 
tré  pour  la  méditation.  Là  où  les  effets  ne  peu-* 
veut  s'expliquer  que  par  une  seule  cause,  l'ac*^ 
lion  de  cette  cause  est  prouvée. 

Le  rapport  de  Robespierre  parcourt  ensuite^ 
les  relations  actuelles  de  la^  république  avec 
Us  différentes  puissances ,  et  ne  lui  trouve  yi©^ 
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viiiEp.  deux  alliés ,  les  Suisses  et  les  Américains  des 
"'^^  Etats-Unis.  Il  déverse  sur  les  victimes  de  la 
Gironde  tous  les  torts  qui  ont  armé  ccJntre  la 
France  tous  les  autres  états  ;  et  c^était  sans 
doute  une  méthode  adroite  d'en  faire  enten- 
dre la  longue  énumération  à  l'assemblée.  Ro- 
bespierre seul  pouvait  se  charger  de  cet  em- 
ploi. 

«  Dès  le  moment  où  on  forma  le  projet  de 
démembrer  la  France ,  on  songea  à  intéresser 
les  diverses  puiî^sances  par  un  projet  de  par- 
tage ;  cVst  aujourd'hui  un  fait  prouvé,  non-seu- 
lement par  les  événements  >  mais  des  pièces 
authentiques. 

«  L^Angleterre  n'était  pas  oubliée  dans  ce 
partage ,'Dunkerque,  Toulon,  les  Colonies, 
sans  compter  la  chance  de  la  couronne  pour 
le  duc  d'Yorck.  Il  n'était  pas  difficile fde  faire 
entrer  dans  la  ligne  le  stathouder  de  Hol- 
lande. 

<c  Quant  au  phénomène  politique  de  l'alliance 
de  la  Prusse  avec  l'Autriche ,  nous  Tavons  déjà 

expliqué Le  monarque  de  Vienne  et  celui 

de  Berlin  suspendent  leura  anciens  différenis 
pour  tomber  sur  la  France ,  et  dévorer  la  ré- 
publique naissante.. . .  «  Mais  l'Autriche  pour- 
«  rait  bien  ici  être  la  dupe  du  cabinet  de  Ber- 
M  lin  et  de  ses  autres  alliés..  ^ .  »  Déjà  Timpé-* 
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raCrice  d€  Russie  et  le  loi  de  Prusse  viennent  ^aiiEp^ 
de  partager  la  Pologne  sans  elle  <c  (  on  ac-*  * 
cusait  atoFS  de  facobinisn^e  les  Polonais  qui, 
ayant  leur  roi  à  leur  tète  »  «défendaient  leur 
coostitulion  monarchique  )  »»  et  lui  ont  pré-^ 
seule  po«r  dédommagement  la  Lorraine,  l'Al- 
sace et  la  Flandre  française  ,  et  TAp^eterre 
encourage  sa  folie  pour  jk)us  ruiner  en  la  per-^ 
daot  dlermème*.  «..  D'un  autre  cotéi  le  Bous«" 
sillon  9  la  Navarre  française  »  et  les  autres  dé<* 
partements  limitrophes  de  l'Espagne  ont  été^ 
promis  à  sa  majesté  catholique. 

«Il  n'y  a  pas  jusqu'au  petit  roi  Sarde  que 
l'on  n'ait  bereé  de  Tespoir  de  devenir  pu  jour 
roi  du  Dauphiné  ,  de  la  Provence  et  des  paj^s. 
voisins  de  ses  anciens  états. 

u  Que  pouvait-on  oflfnr  aux  puissaoces  d'Ita- 
lie? Rien.  Mais  elles  ont  cédé  à  l'intrigue,  ovt 
plutôt  aux  ordres  du  cabinet  britannique 

«Venise  plus  puissante  et  en  même  temps, 
plus  politique,  a  conservé  une  neutralité  utile 
à  ses  intérêts.  Florence  a  été  enfin  subjuguée 
et  entraînée  malgré  elle  à  sa  ruine.. . ...  .s  . . 

Eu  général ,  les  puissances  de  l'Italie  sont  peut- 
être  plus  dignes  de  la  pitié  que  de  la  colëi^e  de 
la  France.  L'Angleterre  les  a  recrutées  comme^ 
les  matelots;  elle  a  exercé  la  presse  contre  lea 
peuples  de  l'Italie. . .  «  Nous  pouvons  vous  lir^ 
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vin Ep.  une  leKre  du  roi  *de  Naples ,  ooiisel^vira  du 
moins' a  vous  prôûverque  Ja  /estreur  nest  pas 
étrangère  au  cœur  des  rois  ligués  •  contre 
nous.  Le  pape  ue  vaut  pas  riionneur  d'être 
nomme.  •-   ;  '' 

«  L'Angleterre  a  aussi  osé' menacer  le  Da- 
nemarck.. . .  Mais  \e  Danemarck,  régi  par  un 
ministre  habile  «  a  repoussé  avec  dignité  ses 

insolentes  sommfationsi' ,  ; Le  ré-* 

gent  de  Suède  ,  plus  sage  cjue  Gustave  ,  a 
mieux  consulté  les  intérêts  de  son  pays  et  le$ 
t>ien8.  »  ... 

•ta  Russie  n'avait  pas  encore  accédé  à  la  coa* 
Jiliôn.  Setde  elle ^tait  ime  puissance  lointaine 
qui. ne  pouvait  inspirer  de  crainte  à  la  France 
monarchique.  Il  était  donc  important  de  la  faire 
déclarer  contre  la  France  républicaine.  Le  dis-r 
cours  qui  devait  retentir  dans  toute  rEurO|>e, 
attaque  la  souveraine  et  sa  nation,  par  tous  le^ 
côtés  sensibles  au  cœur  d'une  femme  et  à.  l'or- 
gueil national.  Les  sarcasxxies  ménagés  ailleurs 
y  sont  prodigués. 

4<  De  tous  les  fripons  décorés  du  nom  •  de 
roi  ,  d  empereur ,  de  ministre  ,  de  politique  , 
on  assure,  et  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de 
Je  croire  ,  que  le  plus  adroit  est  Catherine  de 
lUissie  ,  ou  plutôt  ses  ministres  ;  car  il  faut  se 
défier  de  ce  charlatanisme,  de  ces  réputations 
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lointaines  et  impériales  ,  prestige  créé  par  la  viiiFp. 

I**  ir  *    '     ^  1*     *it        *  ^/«y 

^    ilique.  La  vente  est  que  sous  la  vieille  im» 

})cratrice  ,  comme  sous  toutes  les  femmes  qui 
tiennent  le  sceptre ,  ce  sont  les  hommes  qui 
gouvernent.  Au  reste,  la  politique  de  la  Russie 
est  im|3érieusement  déterminée  })ar  la  nature 
même  des  choses.  Cette  contrée  préhente  l'u- 
nion de  la  férocité  des  bordes  sauvages  avec 
les  vices  des  peuples  civilisés.  Les  dominateurs 
de  la  Russie  ont  un  grand  pouvoir  et  de  grandes 
richesses  :  ils  ont  le  goût,  Tidée,  l'ambition  dw 
luxe  et  des  arts  de  l'Europe ,  et  ils  régnent  dans 
un  climat  de  fer;  ils  éprouvent  le  besoin  d'être 
sen'is  et  flattés  par  des  Athéniens,  et  ils  ont 
pour  sujets  des  Tartares.  Ces  contrastes  de  leur 
situation  ont  nécessairement  tourné,  leur  ain« 
bition  vers  le  commerce,  aliment  du  luxe  et 
des  arts,  et  vers  la  conquête  des  contrées  fer- 
tiles qui  les  avoisinent  à  louest  et  au  midi.  La 
cour  de  Pétersbourg  cherche  à  émigrer  des 
tristes  pays  qu'elle  habite  ,  dans  la  Turquie  eu- 
ropéenne et  dans  la  Pologne  ;  comme  nos  jé-^ 
suites  et  nos  aristocrates  ont  émigré  des  doux 
climats  de  la  France  dans  la  Russie.  » 

Il  se  résume  enfin  :  «  Vous  avez  sous  les 
yeux  le  bilan  de  l'Europe  et  le  vôtre ,  vous  pou-^ 
vez  déjà  en  tirer  un  grand  résultat.  » 

Ici   de  grandes  vérités  succèdent  à  la  gros^ 
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TiiiEp.  siëre  et  délirante  énergie. w  L'univers,  dit-^il,  es6 
*^^^'    intéressé  à  la  liberté  de  la  France  ;  supposons 
la  France  démembrée  ou  anéantie  ».  le  monde 
politique  s'écroule.  *^ 

Il  montre  totis  ces  petits  états  de  la  Germanie 
envahis  par  leurs  puissants  voisins  ^  la  ligue 
germanique  dissoute,  les  couronnes  du  Nord 
brisées,  et  leurs  débris  réunis* sur  une  seule 
tête. 

«<  Le  Turc  repoussé  au-delà  du-  Bosphore  ; 
Venise  perd  ses  richesses  et  sa  considération  ; 
la  Toscane  son  existence  ;  Gènes  est  effacée  ; 
ritalie  n'est  plus  que  le  jouet  des  despotes  qui 
l'ientourent  ;  la  Suisse  est  réduite  à  Ja  misère; 
que  dis-je,.  que  deviendrait  l'Angleterre  elle- 
même?. . .  Comment  conserverait-elle  les  restes, 
de  sa  liberté ,  quand  la  Finance  aurait  perdu  la. 
sienne  ,  quand  le  dernier  espoir  des  amis  de 
l'huçianité  serait  évanoui  ?...•.  •  La  politique 
xnème  des  gouvernements  doit  redouter  la  chutt 
de  la  république  française  ;  que  la  liberté  pé* 
risse  en  France ,  la  nalure  entière  se  couvre 
d'un  voile  funèbre,,  et  la  raison  humaine  recule 
jusqu'aux  abymes  de  l'ignorance  et  de  la  bar- 
barie  Après  de  si  grands  exemples  et  tani 

de  prodiges  inutiles,  qui  oserait  jamais  déclarer 
la  guerre  à  la  t^'rannie  ?  Le  despotisme ,  comme 
une  mer  sans  rivage,  se  déborderait  sul'  la  $ur« 
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face  du  globe ,  et  couvrirait  bientôt  les  hauteurs  vniip. 
du  monde  politique  ,  où  est  déposée  l'arche 
qui  renferme  les  chartres  de  l'humanité.  La 
terre  ne  serait  plus  que  le  patrimoine  du  crime ^ 
et  ce  blasphème  reproclié  au  second  des  Bru* 
tus,  trop  justifié  par  l'impuissance  de  nos  gé- 
néreux efforts,  serait  le  cri  de  tous  les  cœurs 
magnanimes.  O  vertu  !  pourraient-ils  s'écrier^ 
tu  n'es  donc  qu'un  vain  nom  !  » 

On  prodiguait  trop  alors  ces  manifestes  de 
letranger ,  où  il  protestait  qu'il  ne  prenait  les 
armes,  c'est-à*dire  qu'il  n'incendiait  les  villes 
frontières ,  que  pour  y  ramener  la  p^x  et  le 
bonheur.  L'orateur  leur  répond.  • . . 

«Despotes généreux, sensibles  tyrans,  vous  ne 
prodiguez ,  dites*vous  ,  tant  d'hommes  et  de 
trésors  que  pour  rendre  à  la  France  le  bonI>eur 
et  la  paix ,  vous  avez  si  bien  réussi  à  faire  le 
bonheur  de  vos  sujets ,  vos  âmes  royales  n'ont 
pins  maintenant  à  s'occuper  que  du  nôtre  ;  pre«- 
nez  garde,  tout  change  dans  Tunivers;  les  rois 
ont  assez  longtemps  châtié  les  peuples  ;  les  peu^ 
pies,  à  leur  tour  »  pourraient  aussi  bien  châtier 
les  rois. 

te  Pour  mieux  assurer  notre  bonheur ,  vous 
voulez,  dit-on,  nous  affamer ,  et  vous  avez  en^ 
treprisle  blocus  de  la  France  avec  une  centaine 
(le  vaisseaux.  Heureusement,  la  nature  est  moin& 
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YiïîKp,  cruelle  pour  nous  que  les  tjrans  qui  Toutra- 
*'^  gent;  le  blocus  de  la  France  poun*ait  bien  n'être 
pas  plus  heureux  que  celui  de  Maubéuge  et  de 
Dunkerque.  Au  reste ,  un  grand  peuple  qu'on 
ose  raeocicer  de  la  famine ,  est  un  ennemi  ter* 
rible.  Quand  il  lui  reste  du  fer ,  il  ne  reçoit  point 

de  ses  oppresseurs  du  pain  et  des  chaînes,  il 
leur  donne  la  mort.  » 

Il  finit  cet  inexplicable  discours  par  tracer  à 
seç  collègues  des  règles  de  conduite  dont  il  était 
loin  de  leur  donner  l'exemple.,...  «Vos  en- 
nemis voudraient  donner  à  la  cause  sublime  que 
vous  défendez  uh  air  de  légèreté  et  de  folie  , 
soulenez-la.avec  toute  la  dignité  de  la  raison. 
On  veut  vous  diviser,  soyez  unis.. . .  Ils  veulent 
que  le  vaisseau  de  la  république  flotte  au  gré 
des  tempêtes  ?aris  pilote  et  sans  but,  saisiî?soz 
le  gouvernail  d'une  majn  ferme,  et  conduisc»- 
le  au  travers  des  écueils. . .  »  Un  décret  rassu- 
rant sur  les  intentions  du  comité  de  salut  public, 
à  l'égard  des  Suisses  et  des  Américains,  termina 
le  rapport. 

Ce  discours  produisit  un  grand  effet,  et  laissa 
une  impression  profonde.  On  crut  un  roomenl , 
pouvoir  attacher  quelque  espoir  de  moralité  ,  à 
celui  à  qui  l'on  ne  pouvait  bientôt  plus  contester 
]a  puissance.  Kobe.spierre  alorsn'était  pasencoriî 
'    cçlui  du  9  thermidor. 
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On  peut  remarquer  que  dans  ce:  discours  ,  viiiRtfc 
sur  la  situation  politique  de  la  France,  il  ne 
parle  point  de  la  Vendée,  et  cependant  alors  les 
comptes  à  rendre  à  l'assemblée  n'étaient  pas  un 
ombre  au  tableau  qu'il  venait  de  tracer,  il  eût 
pu  annoncer  les  succès  des  armes  républicaines. 
Jamais»  depuis  le  commencement  de  cette  cam- 
iai(ne,  des  succès  aussi  suivis  n'avaient  promis 
a  fin  de  cette  guerre  ;  c'éî^t  alors  que  les  Ven- 
tléens,  rejetés  de  l'autre  côté  de  la  Loire,  ve* 
fiaient  •  d'être  battus  et  repoussés  à  Granville, 
et  cet  événement  qui  fut  une  époque  marquante 
tlans  la  guerre  de  la  Vendée  ,  parce  qu^elle 
changea  le  système  de  Ses  relations  avec  l'An- 
gleterre, rappelle  le  récit,  aux  actions  de  guerre 
et  aux  mesures  politiques  cjui  l'ont  précédé. 

Après  la  défaite  de  Ligonier,  Berruyer  avait 
retiré  les  troupes  au  Pont-de-Cé  et  à  Sauraur , 
et  d'api-es  les  comptes  qu'il  avait  rendu  de 
l'ctat  des  affaires ,  on  s'était  décidé  à  y  former 
une  armée  de  troupes  réglées.-  Celle  des  Ven- 
déens s'était  beaucoup  accrue;  tout  le  pays  com- 
pris sur  le  cours  de  la  Loire  ,  depuis  Saumur 
jusqu'à  Nantes;  de  l'est  à  l'ouest,  et  du  nord  à 
Test  et  au  midi ,  par  le  chemin  qui  conduit  de 
Saumur  à  la  Rochelle ,  formait  ce  que  l'on  ap-' 
pela  généralement  la  Vendée,  c'est-à-dire  le 
pays  insurgé  pour  la  cause  da  royalisme.  Ce 
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Vinip.  territoire  contient  huit  à  neuf  cents  iieùes  car^ 
^^*  rées,  et  environ  huit  cent  mille  habitants;  mais 
ceux  des  villes  formant  près  du  quart  de  cette 
population»  plus  immédiatement  sous  la  main 
des  autorités  républicaines,  et  aussi  plus  éclairés 
sur  leurs  intérêts»  ne  prirent  point  part  à  la 
guerre  ou  se  rangèrent  sous  les  drapeaux  de 
la  république. 

Le  reste  des  habitants  des  campagnes,  plus 
aisés  à  conduire  par  les  idées  communes  et  par 
les  préjugés  d'enfance ,  se  rallia  sous  les  ban- 
nières de  la  religion  et  de  la  noblesse.  Dès  le 
commencement  de  cette  seconde  campagne  ) 
on  voit  à  leur  tète  les  diefs  qui  les  conduisirent 
pendant  toute  cette  guerre,  Bauchamps,  d'EI- 
bée,  Laroche -Jaquelin,  FEscures,  Charette, 
Stofiet ,  qui ,  le  dernier ,  posa  les  armes ,  et  qui, 
de  garde-de-chasse ,  s'éleva  au  commandement 
de  toutes  les  armées  vendéennes.  Leur  système 
d'attaque  et  de  défense  ne  pouvait  ressembler 
en  rien  à  la  tactique  usitée;  excepté  un  corps 
peu  nombreux  qui  fut  successivement  de  deux, 
trois  et  quatre  mille  soldats  entretenus ,  réu-  * 
nis  et  soldés.  Le  reste  de  leur  armée  qui  fut 
quelquefois  de  60  mille  hommes  ,  ne  consis- 
tait que  dans  la  levée  hâtive  et  momentanée 
des  cultivateurs  qui  ,  k  jour  donné,  se  ren- 
daient de  leurs  habitations  aux  rendez -vous 
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fixes ,  portant  des  vivre»  pour  quelques  jours ,  ^'^j^^ 
prêtant  la  main  avec  zëfô  et  avec  valeur  à 
l'expédition  entreprise  >  et  se  retirant  ensuite 
à  ses  foyers.  Leur  manière  de  combattre  n^ 
^apposait  ni  instruction  militaire  ni  discipline  v 
c'était  au  génie  des  chefs  à  disposer  des  grandes 
masses ^  leurs  combattants»  à  les  porter  aux 
places  x>ù  ils  devaient  agir  ;  là ,  sans  garder  ni 
rang  ni  files,  chacun  choisissait  son  poste  à' son 
gré,  s'écartanc  le  long  des  buissons  et  des  haies, 
dont  \e  pays  est  coupé,  et  de-là  faisant  feu  à 
volonté ,  ce  genre  de  guerre  élail:  trës-meur- 
trier  pour  des  bataillons  marchant  serrés  et  à 
découvert.  Dans  le  succès  ,  la  poursuite .  des 
Vendéens  était  redoutable;  connaissant  le  paj^s 
et  les  détours  f  ils  gagnaient  de  vitesse  les  pas* 
sages ,  et  y  prévenaient  des  corps  dont  la  mar- 
che en  retraite  était  'nécessairement  retardée 
par  leur  ensemble.  Dans  la  défaite  y  au  con- 
traire ,  chacun  pourvoyait  personnellement  à 
sa  sûreté.  Les  chefs  faisaient  passer  le  lieu  et 
le  jour  du  rendez-vous,  et  tout  s'y  retrouvai t# 
Mais  ce  système  avantageux  au  jour  du  com- 
bat, arrêtait  nécessairement  les  plans  et  les 
projets  des  chefs  ;  leurs  combattants  dévoués 
snr  leur  territoire,  ne  pouvaient  pas  quitter 
un  Certain  arrondissement.  Si  le  théâtre  des  . 
opérations   changeait  ,  et  cela   arrivait   sou* 
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ViiiEp.  vent ,  les  chefs  étaient  obligés  de  changer  d  ar- 
^^^  *  mée ,  et  celle  qui  venait  d'agir  retohrnant  à 
SCS  toiis  et  à  ses  charrues,  les  troupes  républi- 
caines ne  reconnaissaient  plus  d'ennemis  ,  et 
se  trouvaient  au  milieu  d'çux.  Cet  état  de  guerre 
changea  vers  la.  fin,  lorsque  les  pillages,  les 
incendies,  les  massacres  ^  n6  laissant  au  cuhi* 
vateur«  ni  maison,  ni  charrue,  ni  tamille^  il  se 
fit  soldat  et  combattit  pour  vivre,  : 

Quetineau ,    avec  une   division  de  l'armée 
républicaine,    était    accouru    au    secours    de 
Ligonier  ;    Aais ,    prévenu  et  surplus  au    viU 
lage  des  Aubiers,  il  y  fut  attaqué,  battu,  et 
eût  été  totalement  défait,  i?î  quelques  troupes 
de  ligne,  se  formant  en  bataillon  carré ,  n'eus- 
sent soutenu  le  feu  et  protégé .I4  retraite.  Que- 
tineau s'enferma  ,  avec  les  débris  de  son  armée , 
/       dans  Thouars,  ville  avantageusement  située  sur 
une  hauteur  ,  que  la  rivitîre  du  Thoué  envi- 
ronne et  couvre  de  trois  côtés.  H  y  fut  bientôt 
5inai.     attaqué,  et  forcé  par  les  Vendéens,  au  nombre 
.de  plus- de  3o  mille.  Six  mille  bo^nryies  seule- 
ment défendaient  Thouars,  Le  Gué,  seul  pas-» 
60ge ,  fut  forcé.  La  cavalerie  vendéenne  passii 
1  ç  la  nagCj  Les  républicains  furtuit  obligés  de 

se  renfermer  dans  la  ville  qui,  en, peu  d'heures, 
fut  prise  d'assaut.  Le  général,  Tarmce,  l'artil- 
lerie, toutes  les  niunjtions,  tombtreirt  au  pou- 

vo»r 
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roir  du  vaiuqaeur.  Ils  marchèrent  aussffAt  au  viirE» 
Secours  tie  Cliarcite.  En  chemin  ,  ils  #font  un    '^^^• 
camp  de  quatre  mille  républicams  à  Paftlicnai, 
et  les  deux  armées  vendéennes  réunies ,  vont  à 
Fomena^r  cheFcher  l'armée  répubUcaine  ;  elle  .7 
C-t^h  de  beaucoup  moins  nômbreiree,  et  çepen- 
(laot  la  victoire  !a  mit  en  poisesM'on  de  presque 
toute  l'artillerie  vendéei>iie;  mais  peu  de  jours 
apri^,  les  chéi'sr,  j'ii^scures^  Laroche^Jacqnelin  et 
Bonchamps,  reparurent  conduisant  trois  colon- 
nes nombreuses  ;  dépourvues  d'artilleries ,  elles 
marchent  serrées  sur  les  canons  des  républicains: 
La  cavalerie ,  qui   eut  ordre  de  les  cbargér  [ 
lâcha  le  pied,  et  passa  sur  l'infanterie  en^'dé- 
sordre;  alors  la  déroute  fut  générale;  Fonte- 
nay  fut  emporté,  et  l'alarme  se  répandit  jusqu'à 
la  capitale ,  d'où  la  convention  fit  partir  ses  *>-rc- 
nadiers  pour  la  Vendée. 

«  L'armée  vendéenne  n'était  plus  qu'à  deux 
iieues  de  Niort ,  et  la  prise  de  cette' ville  pou- 
vait étendre  l'insurrection  dans  l'intérieur  de 
la  France.  Mais  une  diversion  qu'opérait  alors 
le  général  Ligonier  rappela  les  cliels  vendéens 
au  secoui-s  de  leur"  pays  dévasté^  L'armée  fut 
licenciée.  Le  rendez -votre  général  indiqjié  â 
Chatillon ,  et  peu  de  jours  nprès  ,  les  chefs 
vendéens  en  sortirent  à  la  tête  de  5o  mille 
hommes.  L'histoire  militaire  n'oHre  aucun  exem- 
TomelK  ^^       ' 
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vniEp  pie  de  cette  manière  de  marcher  et  de  corn- 
'^^'  bata-e.  m|[ODier  fut  entièrement  défait ,  les  Ven- 
déens se  portèrent  sur  Saumur.  En  deux  jours  t 
Saumur  fui  attaqué  et  pris.  La  bataille  y  fut 
une  des  plus  sanglantes  de  cette  guerre.  De  part 
et  d'autre,  racharnement  fut  égal.  C'est  là  qoe 
l'on  vit  les  Vendéens ,  armés  de  bâtons  ferrés  , 
attaquer  des  batteries  y  se  précipiter  sur  les  ca- 
nons et  s'en  emparer.  La  plupart  de  leurs  chefs 
y  furent  tuéa  ou  blessés. 

On  put  craindre  alors  que  la  Vendée  ne 
décidât  du  sort  de  la  France ,  et  n'envoyât  ses 
guerriers  clianger  le  gouvernement  dans  la  ca-* 
pitale. 

.  Angers  ouvrit  ses  portes,  et  toutes  les  villes 
de  la  Loire  ,  excepté  Nantes ,  cédèrent,  à  cet 
exemple. 

Le  général  Canclaux  y  commandait.  Par  un 
système  de  prudence  et  de  sagesse  »  il  tint  ses 
troupes  dans  les  murs,  et  laissa  les  Vendéens  » 
peu  faits  aux  travaux  d'un  siège,  se  consumer 
en  efforts  impuissants.  Ils  s'emparèrent  cepen* 
dant  d'un  faubourg;  mais  ne  purent  s'y  main- 
tenir ,  une  autre  diversion  puissante  les  rap- 
pelait encore  à  la  défense  de  leur  pays. 

Ce  même  Westerraann,  qui  dirigeait  au  lo 
août  les  colonnes  parisiennes,  commandait  alors- 
un  corps  dans  la  Vendée.  Il:  déploya  dans  cette 
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tampdgoe  des  talents  militaires  et  une  activité  yiniRp. 
brillaore.  De  Saiot-Maixent  où  il  était,  il  con-  '^^ 
çiJt  le  projet  de  traverser  le  pajs  ennemi,  et 
d'aller  surprendre  dans  Chatillon»  place  d'arme 
des  Vendéens,  un  corp  de  lo  mille  hommes  , 
qu'y  commandait  l'Escure ,  malade  et  blessé. 
I^'Ëscure  fut'  surpris  ,  et  ne  dut  son  salut 
qu*aux  ténèbres  qui  favorisèrent  sa  fuite.  Cba* 
tilloa  fut  emporté;  mais,  dès  le  lendemain,  le 
canon  annonça  à  Westermann  l'arrivée  de  La- 
roche-Jaccjuelin  >  à  la  tète  d*une  autre  arnfTée. 
Le  combat  s'engage,  les  Vendéens  se  préci- 
pitent avec  fureur  sur  leurs  ennemis.  Wester- 
mann est  entraîné  dans  la  déroute  ;  plus  d'unu 
tiers  de  ses  troupes  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  et  Chatillon  est  repris.  Cette  entreprise 
hasardeuse,  et  même  téméraire,  coûta  beau- 
coup de  vaillants  hommes,  qui  composaient 
la  légion  du  Nord ,  et  qui  s'étaient  déjà  signalés 
contre  les  vrais  ennemis  de  la  France. 

Tant  d'événements  balancés  de  succès  et  de 
désastres  ,  s'étaient  passés  en  moins  de  trois 
mois ,  et  la  prodigieuse  activité  de  cette  guerre 
prouvait  assez  qu'elle  se  faisait  de  Français  à 
Français.  Chaque  parti  connaissait  ses  forces  et 
son  génie  ;  aucun  ne  voulait  êire  attaqué. 

La  convention  n'était  jamais  complètement 


*•!■ 
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YiiiEiK  informée  de  ces  revers,  et  les  succès  hii  étaient 
■^^^'  toujours  grandis  dans  les  rapports  faits  h  la 
tHbune.  Westermann  ,  dont  le  talent  dans 
ce  îçenre  de  guerre  semblait  devoir  j  mettre 
un  terrtie  ,  fut  rappelé;  et,  quoiqu'on  ait  ac- 
cusé Robespierre  d'avoir  été  jaloux  cle  sa  re- 
nommée et  de  sa  pcpularilé,  il  est  beaucoup 
plus  vraisemblable  qu'il  se  bâta  de  retirer  un 
'général'  dont  apparemment  il  ne  disposait  pas 
assez  pour  le  faire  agir  où  ne  pas  agir  à  son  gré. 
Cette  guerre  de  la  Vendée ,  mettait  Paris  aux 
ordres  des  chefs  jacobins';  ils  levaient  des  troupes 
pour  la  Vendée  ,  et  ces  levées  toujours  succes- 
sives, laissaient  à  leurs  ordres  et  dans  Paris,  un 
nombf'e' d'hommes  disponibles  avant  le  temps  de 
leur  départ.  La  garde  nationale  avait  été  dé- 
sarmée pour  équiper  ces  solcfdts,  et  les  canons 
de' cette  jgarde  tombèreht  presque  en  arrivant, 
au  pouvoir  des  Vendéens.  Les  grenadiers  de 
lu  convention  qui  pouvaient  gcner  le  plan  formé 
de  Tasservir,  furent  envoyés  a  la  Vendée.  Tous 
les  généraux,  dont  la  popu'larité  acqliise  n'était 
pas  asbcz  aux  ordres  des  agitateur^,  trouvaient 
un  emploi  dans  la  Vendée,  et  le  crfbinet  de 
Londres  qui  lui  fournissait?  ^fes  secours  assez 
seulement  pour  continuer  la  guerre  sans  la  ter- 
miner, avait  en  même  temps  assez  de  créait  a 
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Paris,  pour  ne  l'aire  envoyer  à  la  Vendée  que  viiif^ 
des  forces  suffisantes  pour  prolonger  la  guerre  ;     *^^^' 
mais  insuffisantes  pour  la  finir.  De-Ià  cette  al- 
ternative de  succès  et  de  revers  qui ,  dans  cha- 
que parti,  place  sans  cesse  une  défaite  à  la  suite 
d'une  victoire. 

Le  récit  historique  peut  à  peine  suivre  le  cours 
rapide  des  cvénemeutis;  et,  forcé  d'en  déléguer 
les  détails  aux  mémoires  locaux  et  à  l'histoire 
niihtaire  et  spéciale  de  cette  guerre,  il  ne 
peut  que  faire  connaître  les  événements  dont 
les  résultats  furent  iiTi])ortants,  et  le  personnel 
de  ceux  qui  les  dirigèrent.  ♦ 

Tandis  que  les  choses  qui  viennent  d'être  rap- 
portées, se  passaient  dans  la  haute  Vendée,  les 
cantons  les  plus  reculés  dans  l'intérieur  d^s 
terres  ;  d<^ns  la  l)ass*e  Vendée,  vers  les  pays  mari- 
times ,  Charette,  avec  une  autre  armée,  avait  sou- 
tenu la  guerre  contre  les  généraux  républicains 
Beysscr  et  Sandoz,  et  avait  eu  quelquefois  l'avan- 
tage. Il  voulut  s'emparer  de  la  ville  des  Sables- 
d'Olonne  ,  et  fut  obligé  d'en  lever  le  siège.  Il 
voulut  alurs  aller  livrer  bataifle  à  l'armée  cam- 
pée près  de  la  ville  de  Lnçon.  Laroche-Jacqueliii 
lui  amena  un  renfort  de  douze  mille  hommes  ; 
mais  une  teneur  panique  se  mit  dans  cette  troupe^ 
pendant  l'action.  Pour  réparer  cet  échec,  Tes  chcls 
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vilitip.  vendéens  ^*é(aientt^unt8  sur  les  bords  delaSëvre, 
*^^  *  pour  tenir  conseil  et  convenir  de  leurs  opéra- 
tions. Pendant  leur  absence  ,  I  armée  de  Laro- 
che-Jacqueiin  fut  attaquée.  Dans  Tétonnement 
général ,  un  allemand  ,  nommé  Kesler ,  prit  le 
commandement  à  la  tète  de  cette  troupe  d*élite , 
que  les  généraux  avaient  formé'  de  Suisses  9 
d'Allemands  et  de  Vendéens  choisis  au  nombre 
de  12  cents  hommes,  et  ramena  les  royalistes  déjà 

repoussés.  Les  républicains,  entièrement  défaits, 
.  perdirent  dix  canons ,  tous  leurs  équipages ,  et 
laissèrent  <}Uelque  temps  les  Vendéens  maîties 
de  leur  pays.  Cette  bataille,  une  dts  plus  dé- 
cisives de  cette  campagne ,  se  donna  près  de 
Vihiers;  mais  peu  de  jours  après,  ayant  voulu 
encore  tenter  le  sort  des  armes,  près  de  Luçon , 

aS  »•*«•  les  Vendéens  furent  deux  fois  repoussés.  Cha- 
rette  poursuivi  échappa  à  peine  aux  vainqueurs; 
et  neuf  jours  après ,  on  le  voit  à  Chantaunay  » 
réuni  à  Laroche-Jacquelin  et  à  d'Elbée,  com- 

4  wpr.  battre  et  vaincre  l'armée  républicaine,  étonnée 
de  voir  ses  rangs  rompus  par  ces  mêmes  hom- 
mes qui  trois  A3is  venaient  de  fuir  devant  elle. 
Un  préjugé  populaire ,  et  par  conséquent  très- 
puissant  ,  avait  rendu  Luçon  d'un  augure  fatal 
aux  Vendéens. 

Cependant    les   commissaires   représentants 
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cliercfaaDt  dans  un^  mesure  extraordinaire  un  vuiip^ 
renfëde  à  tant  de  maux  ,  avaient  ordonné  ce  " 
qu*oD  appelait  une  levée  en  masse.  Soixante  mille 
hommes,  depuis  l'âge  d«  dix^huit  ans  jusqu'à 
soixante^furent  rassemblés  àThooars.  L'Escure. 
avec  deux  mitie  hommes ,  entreprit  d'attaquer  et 
de  disperser  cette  multitude ,  et  il  y  réussit.  Les 
garnisons  de  Mayence  et  de  Valenciennes  ve* 
naient  d'arriver.  On  en  forma  deux  armées 
avec  ce  qu'il  y  avait  déjà  de  troupes  réglées  » 
et  le  système  de  guerre  changea.  Ce  fiit  alors 
qu'un  émissaire  anglais  se  présenta  au  conseil 
militaire  de  Chatillou,  et  vint  offrir  des  secours. 
Plusieurs  voix  s'élevèrent  pour  les  refuser,  et 
l'émissaire  n'obtint  même  pas  de  réponse  défi- 
nitive. 

L'amour  de  la  patrie  n'était  point  encore 
éteint  dans  les  coeurs  ,  et  cette  ancienne  haine 
nationale  ôta  peut-être  aux  Vendéens  les  moyens 
qui  auraient  reculé  leur  chute.  Ce  fut  alors  que 
Kleber ,  à  la  tète  d^  l'armée  de  Mayence,  vint 
croyant  achevpr  la  victoire  que  les  républicAÎns 
venaient  de  remporter  sur  Cbarette.  Toutes  les 
forces  combinées  de  l'armée  vendéenne  mar- 
dièrent  à  la  rencontre  de  ce  nouvel  ennemi. 
Du  premier  choc ,  les  Vendéens  sont  mis  en 
déroute;  une  partie  prit  ouvertement  la  fuite. 
C'en  était  fait  de  la  Vendée ,  si  les  chefs  n'eus- 
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VIII Ep.  sent  mis  pied  à  terre  ^  et  combattant  à  la  tête 
^^^'  de  leur  infanterie  ^  ne  Teiftsent  ramené.  «Les 
Ma^  ençais.  entourés  et  étonnés  d'une  résistance 
nouvelle ,  furent  obligés  de  commencer  une 
retraite  que  l'art  et  la  discipline  rendaient  seuls 
possible*  Pendantsix  lieues,  harcelés  etpoursuîr 
vis, ils  laissèrent  jcs  vainqueurs  étonnés  et  alar^r 
mes  de  ces  nouveaux  ennemis.  Cette  bataille  j^e 
donna  près  de  Torfou ,  et  fut  célèbre  dans  les 
guerres  de  la  Vendée. 

Une  .uonvelle  invasion  dans-.ia  basse  Vendée 
^  rappela  Charette,  et  les  autres  chefs  T^  sui- 
virent. Une  nouvelle  bataille,  près  de  Mon- 
tai^u  ,  fut  une  nouvelle  victoire,  pour  les  Ven- 
déens. 

A  Saint-Fulgent,  un  combat  de  nuit  mit  en-»- 
core  les  Vendéens  en  possession  de  toute  .l'ariil- 
lerie  de  i'armcé  républicaine. 

Cependant  une  armée  nombreuse  s'était  for- 
mée sous  rinspection  des  commissaires  repré- 
sentants ,  et  sous  les  ordrfs  de  trois  générâii5^ 
républicains,  Chalbos^  Chabot  et  Westermann, 
JU^soIus  de  porter  un  coup  décisif,  ils  marchent 
droit  sur  Chatillon  ,  cette  place  darme  des  Ven- 
déens. Le  combat  y  fut  long,  et  d'abord  le 
corps  d'élite  des  Vendéens  le  décida  en  lem* 
faveur  ;  mais  Westermanu  rétablit  le  combat  et 
ÎP  laissa  dputçux  k  l'eqtréç   de  .1^   nuit.    Lea 
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Vendéens  restés  maîtres  de  Chatil  Ion,  et  joyeux  vinKp* 
de  leur  avantage  ,  s'oublièrent  autour  de  (|uel-    ''^^' 
ques  tonneaux  de  liqueurs  fortes  dont  ils  s'é- 
taient em|)arés,  et  le  sommeil  de  Tivresse  fut 
pour  eux  celui  de  la' mort.  • 

Wertermann,  averti,  revient  avec  i5  cents 
hommes,  trompe  et  égoriçe  un  avant-poste, 
rentre  dans  Chatillon  ,  tout  y  fut  mis  à  feu  et 
à  sang.  Les  cliels  vendéens  ont  à  peine  le  temps 
(le  se  sauver  à  Mortagne;- mais  incertains  de 
leur  position ,  dès  le  lendemain  les  généraux 
v«e  décident  à  évacuer  Cliatilion ,  qui  resta  un 
monceau  de  cendre,  de  ruines  et  de  cadavres. 
La  destruction  fut  telle  que  les  clief^  ven- 
déens rentrant  daijs  Chalillon  ,  désespérant 
d  éteindre  l'incendie ,  et  repoussés  par  l'hor- 
reur des  spectacles  qu'ils  avaient  sous  les 
veux,  Tabandonnèrent ,  et  cette  ville  cessant 
d'être  habitée,  un  trait  conservé  à  l'histoire  par 
«D  témoin ,  peindra  l'horreur  de  cette  guerre.. 
liCS  chiens  des  alentours  et  ceux  de  la  ville 
o'ayant  plus  de  maîtres  ,  s'en  emparèrent;  ils 
y  vécurent  de  la  chair  des  cadavres  entassés  ; 
devenus  féroces  par  cette  nourriture  accoutu- 
mée, lorsque  longtemps  après  on  voulut  y  ren- 
trer, ils  se  jetèrent  sur  les  premiers  hommes 
(jif  ils  virent  pour  les  dévorer  ;  et,  défendant  leur 
horrible  conquête,  il  fallut  faire  marcher  un 
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YiuEp.  bataillon  armé  pour  eiterminer  ces  derniers  en* 
^^^  nemis.  Ce  témoin  ajoute  des  réflexions  trop  justes 
pour  que  Thistoirene  les  admette  pas  comme  un 
témoignage  et  comme  un  avertissement  salu- 
taire «  s'it  était  possible  que  la  postérité  fût  con- 
damnée à  revoir  ces  tristes  et  désastreuses  ca- 
lamités. 

«r  Cet  affreux  système  d'incendie  »  inventé 
par  Robespierre  et  ses  adhérents,  était  d'autant 
plus  absurde  ,  qu'en  portant  à  la  France  des 
coups  mortels ,  il  ne  remplissait  nullement  le 
but  qu'en  s'en  était  proposé;  au  contraire ,  les 
malheureux  ,  dont  les  femmes  et  les  enfants 
étaient  égorgés ,  dont  les  maisons  étaient  in- 
cendiées, n'étant  plus  retenus  par  aucun  lien,  ne 
possédant  plus  rien  en  propre  que  leurs  fusils • 
s'abandonnaient  à  tous  Iestrans|K)rts  du  désespoir; 
et  y  s'attachant  aux  armées  qui  seules  pouvaient 
leur  donner  une  existence  ,  devenaient  alors 
de  vrais  soldats  d'autant  plus  redoutables  qu  il 
ne  leur  restait  qu'à  se  venger  ou  k  mourir  les 
armes  k  la  main.  >•  Une  autre  considération  seule 
eût  dû  prévenir  ce  SjrStëme  absurde  :  la  crainte 
des  représailles. 

Wesiermaon  venait  d'être  destitué ,  et  bien- 
tôt,  chef  trop  peu  docile  ou  témoin  dangereux  • 
il  fut  au  nombre  des  victimes  militaires  que  Tin* 
quiette  tyrannie  des  dominateurs  immola  à  sa 
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tranquîUe  autorité.  Les  généraux  Léchelle  et  vin 
Banpui  commandaient  l'armée  républicaine }  et  »    '^^ 
pressés  par  les  ordres  de  la  convention  \  qui 
bientôt  décréta   le  jour  que  la  guerre  de  la 
Vendée  devait  finir ,  ils  marchèrent  sur  Mor- 
tagne  et  Chblet ,  où  s'était  rassemblée  Tarmée  , 
vendéenne.  Le  choc  fut  comme  tous  ceux  de 
cette  guerre  où  la  fureur  des  partis  combattait* 
Un  mouvement  que  fit  Lechelle  pendant  Yohs*  ^5  oc 
curité  de  la  nuit  qui  n'avait  pas  mis  fjn  au  com* 
l)at,  tourna  l'aile  vendéenne  que  commandait 
TEscure  blessé  à  mort.  Ses  troupes  foirent»  et 
les  républicains  entrent  daus.Mortagqe.  Le  len- 
demain Cbolet  fut  emporté  ;  et  »  tandis  que  la 
fage  y  exerçait  des  hcTrreiirs  qui  surpassèrent 
toutes  celles  dont  la  Vendée  était  le  théâtre, 
l'armée  vendéenne  reparut ,  el  le  combat  re- 
commença. D'abord  Sbn  aile  droite  enfonça  les 
»  « 

rangs  républicains  ;  mais ,  à  la  gauche  ;  les  ba- 
tailloQs  de  Majence  »  soutenus  de  la  cavaleriç, 
enfoncent  par  trois  charges  consécutives  tout 
ce  qui  est  devant  eux;  en  vain  les  chefs  veulent 
rallier  les  fuyards  et  faire  avancer  leur  cavalerie. 
Elle  s'était  retirée  à  Beaupreau  ;  alors  à  la  tête 
d'an  escadron ,  ils  cherchent  la  mort»  et  plu^ 
sieurs  la  trouvent.  Boncfaarap  et  d'Elbée  tora- 
')€Qt;L9foche-Jacquelin  resté  seul,  retire  son 
^He  droite  à  Beaupreau  ,  et  bientôt  se  dispose 
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VIII  Ep.  à  passer  la  Loîre  ,  et  donne  le  readcz-vous  gé- 
nérai à  Saint-Florent  ;  là  étaient  renre.rmés  ti)u» 
les  prisonniers  faits  sur. les  républicains,  et  déjà 
Jes  Vendéens ,  avant  d'abandonner  leur  pays  , 
avaient  prononcé  leur  ant-t  de  mort.  L'Escure, 
blessé  et  mourant ,  se  fit  porter  au  conseil  de 
guerre;  armé  de  celte  éloquence  que  donne 
l'humanité,  compagnc^du  vrai  béroïsme,  M>n 
ascendant  remporte ,  laffreux  dioit  de  rcpié- 
saille  consentit  à  lâcher  sa  proie,  et  plusieurs 
milliers  de  Français  sauvés,  honotërenl  la  toml)e 
d'un  jeune  guerrier  qui  survécut  peu  à  cette 
vraie  i;I()irc.  Lcsjderniers  bateaux ,  charités  des 
vieillards  ,  des  feq^imes ,  des  enfants  qui ,  tuyaiU 
leur  patrie  incendiée,  sm'vaient  Tannée  fugi- 
tive, passaient  encore  la  Loire  quand  l'avant- 
garde  républicaine  parut  à  Saint-Florent. 

L'arnu'o  Huitive  des  Vendéens  ressemblait 
plutôt  à  une  nation  émigrante,  forcée  par  la  dure 
néccs^ilé  à  chercher  et  à  conr{uérir  une  terre 
nouvelle  ,  surchargée  de  vieillards  ,  dVnfauts  , 
do  femmes,  fuj^ant  leur  |Tajs  incendié;  le  de- 
sespoir avait  armé  les  femmes  même.  On  vit 
à  la  tête  des  troupes  une  La  Rochefoucaut  et 
une  sœur  de  l'Escure  ;  celle-ci  fut  tuée  en  ral- 
liant les  soldats  daT\s  une  Iwlaille^  e,t  les  rame- 
nant au  combat. 

Teut-etre  un  jour,  lorsque  le  verni  antique 
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des  siècles  aura  passé  sur  ces  événements,  la  viiiEp, 
popsje  epiqtie  y  trouvera  de»  sujets  intéressants 
pour  nos  neveux  ,  comme  le  furent  les  'poésies 
(l'Homère  jK)ur  les'  Grecs.*  On  y  trouvera  ufi 
uraiid  intérêt  national  ;  tVun  côté  ,  Phéroïsme 
chevaleresque;  \\e  l'autre,  le  courage  tenace 
dn  Cciraclëre  ré^i^Hliciifn  ;  et  Ton  admirera  que 
la  même  nation  raôcKfi^e  par  des  opinions  dif- 
incntes ,  ait  donné  des  modelés  de  vertu,  ou  du 
moins  des  qualités  gifferricies  ;  car  le  horii  de 
vertu  peut  rarement  lïdnorer  les'Faits  d'armes 
<lcs  deux  partis,  comme  dans  les  guerres  cî- 
mIcs  de  tous  les  peuples,  les  fureurs  de  Mars 
ilctriîxscnt  ses  lauric^rà.  TVop  souvent  el  de  part  et 
(tautre,  les  maëéacrt^s  sinis  lé  nom  de  repré- 
sailles, les  embrâbcmehi's,  les  pi  liages,  les  ou- 
trages à  la  nattire ,  aux  mœurs ,  à  la  pudeur 
elà  ^humanité,  la  destruction  'SÔus  toutes  les 
formes,  couvrirent  de  sa nj;,  de  cendres  et  de 
deuil  les  contrées  (|ue*fagloire  bt  la  Valeur  de» 
combatlants  aui aient  jmj  illustrer.  • 

La  nouvelle  situation  des-  Vendéens  semblait 
dé&e^péi'ée ;  et  cette  troupe,  poursuivie  par  une 
^mée  victorieuse,  semblait  une  proie  .facile  à 
^m  pour  finir  là  guerre. 

Les  Vendéens  entraient  clans  un  paj's  étran- 
ger pour  eux  ;  ils  n avaient ,  ni  vivres,  ni  mu- 
nitions, ni  place.  Le  coumge  leur  donna  tout. 
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vmcp.  et  leurs  nouveaux  combats  étonnërent  }a  France 
*^^*'    et  TEurope.  La  plupart  de  leurs  chefs  étaient 
hors  de  combat,  Laroche- Jacquel in  seul  était 
en  état  de  commander  et  d'agir. 

Leur  première  action  4e  gherre  fut  de  s'as* 
surer  d*une  placé  d'armes.  Apres  leur  débarque- 
ment ,  ils  s'emparèrent  de  Varades ,  près  d*An- 
cenisqui  fut  empoité  de  vive-force.  Ingrande, 
Segré ,  Condé  cédèrent ,  Château*Goatier  ré- 
sista en  vain.  A  Laval  ^  xine  réunion  nombreuse 
de  gardes  nationales  ne  put  défendre  la  ville. 
Laroche-Jacquelin  s'y  trouv9  à  la  tète  de  trente 
mille  hommes  et  de  douze  cents  cavaliers. 

L'armde  républicaine  qui  le  poursuivait  pa- 
rut •  et  l'armée  vendéenne  marcha  à  sa  ren- 
contre.  Le  combat  fut  un  des  plus  longs  et  des 
plus  rades  de  t^ette  guerre.  Les  Mayençais  s'in- 
dignaient de  trouver  encore  des  ennemis  en 
face,  où  ils  ne  croyaient  qu'atteindre  des  fuyards. 
Le  feu  cessa  ;  on  en  vint  à  l'arme  blanche  ;  on 
se  prit  corps  à  corps;  on  se  poignarda  avec  la 
baïonnette.  Stoflet,  après  six  heures  ^de  mêlée» 
fit  un  détour  avec  quinze  cents  hommes ,  prit 
les  Mayençais  à  dos  et  en  flanc  ;  attaqués  et 
rompus,  un  giand  nombre  périt;  le  reste  se  sauva 
à  Chéteau-Gontier. 

Ce  fut  alors  que  l'on  put  croire  à  Paris  que 
la  Vendée  était  j  selçn  l'expression  usitée  alors, 
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uoe  hydre  aux  têtes  renaissantes.  Peu  de  jours  vniE|te 
avant»  on  avait  représenté  les  Vendéens  fnyant  '^^* 
de  leur  pays  après  deux  défaites.  On  les  voyait 
sur  une  terre  étrangère ,  entourés  d'habitants 
armés  qui  ne  pouvaient  qu'être  leurs  ennemis  ; 
on  les  voyait  comme  une  horde  fugitive  ec 
chassée  sans  vrvres ,  sans  munitions  de  guerre  t 
presque  sans  armes,  partout  sans  asile;  et  peu 
de  jours  ensuite, ils  sont  proclamés  vainqueurs 
de  cette  même,  armée  de  Mayence ,  l'espoir 
de  la  république  et  Télite  de  ses  guerriers.  Les 
succès  des  armes  vendéennes  avaient  réuni  à 
eux  les  mécontents  du  nouveau  pays  où  ils  corn- 
battaienr.  Dix  mille  étaient  venus  les  joindre. 
Une  troisième  victoire  que  décida  la  pré- 
sence de  TEscure ,  qui  se  fit  porter  mourant 
dans  les  rangs  de  ses  soldats  ébranlés ,  letir  li- 
*vra  Laval  et  Cbâtevi-Gontier  ;  enfin  une  qua- 
trième bataille  ,  à  Ernée ,  ayant  encore  été  à 
l'avantage  des  Vendéens  ,  lés  vill^  de  Dol  , 
Avrancbes  ouvrirent  leurs  portes  ;  Fougères  fut 
emporté  d'assaut. 

L'indiscipline  et  Timpéritiç  furent  cause  de 
la  défaite  de  l'armée  républicaine;  elle  mar- 
chait négligemment  à  l'ennemi  le  long  du  grand 
chemin  sur  une  seule  colonne.  L'avant -garde 
vivement  attaquée ,  se  renversa  sur  la  tête  de 
lacoloi^ne,  et  bientôt,  par  l'effet  conandesmou- 
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viiiEp.  veracnté  de  terreur  communiqués,  l(Xït  fut  eri 
désordre  et  bientôt  en  déroute.  Le  général  Le- 
clielle,  placé  par  les  jacobins  de  Paris,  se  fit 
jmtice ,  et  donr^à  sa  démission.  L-'armée  se  re- 
tira sur  Angers.  Jamais  les  affaires  des  Ven- 
déens n'avaient  été  dans  un  état  si  florissant. 
Le  passage  de  la  Loire,  en  sortant  lés  Vendéens 
délieur  pajs,  le^  avait  liés  à  la  fortune  de  Jeura- 
^•hefs;  ils  ne  pouvaieiir  plus  retourner  à  leurs 
fi)y ers.  Après  le  combat,  ce  n^étaît  plus  des 
hôîtirries  rustiques  rabsemblés  pour  un  coup  de 
main,  et  dispersés  par  la  nécessité  des  subsis- 
tances ;  aguetris  par  'doux  canipàgnes  et  des 
combats  Journalfers, 'c'étaient  cllors  des  soldats 
endurcis  aux  travaui'  et  accorotumés  aux  revers 
et  aux  alarmes;  n'ayant  plus  rieh  à  perdre,  et 
nd  pouvant  vîVhe  que  de  leur  épée. 

•  Aprbs  l'affaii^e  dé  Laval ,  Its  chefs  tinrent  con- 
seils; îcs  uns  voulaient  retourner  datis  Îa-Ven- 
dée  ;  des  avis  plus  audacieux  proposent  de  mar- 
cher sur  Paris.  L'armée  était  alors  de  40  mille 
hommes,  trois  fois  victorieux'  depuis  peu  de 
joars.  Les  vaines  conjectures  sur* toutes  les 
chances  de  la  probabilité,  sont  dés  dissertations 
politiques  que  l'histoire  abandonne. 

Des  causes  plus  réelles  influaient  alors  sut: 
les  événements  et  sur  les  déterminations  ;  le 
cabinet  britannique  ne  perdait  pas  de  vue  la 

guerre 
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^neiTe  civile  de  France.  Tant  que  les  succès  vnîKp. 
fiirem  balancés,  if  offrit  des  secours 5  mais  dès    *^^'' 
qne  Tarmée  vendéenne  approcha  des^  rivages  de 
la  mer, tes  communications  Furent  plus  intinp^s. 
On.  prépara  un  grand' nrtîibment  dans  les  ports 
de  rAngIêterne  ;  oh  forma  jenl  corps  Içs.  Fran- 
çais émigrés  j  on  annpn<?a-dés  efforts  et  des  se^ 
courst^ttont  la'aroeswç  et  ijobiet  turpA.lconuus 
quelque  tehip^japi'ès  à  Q\nbèron  ;  et  c'e$j  à  ces 
cQosidératîoqs^u'il  {iamt> attribuer  sans  do^ite  la 
fauie.q«e».ltf"9nt  Iw  y^o/iéf«lRs  en  se.flétcrpiî- 
naot  à  une  enfcrépjrîsfi>9i|r. îGfandMÎIJçi.et.^sur 
SaJot  -  M^lo.  Lies  V  etfd^éûs i  pîa v^ïient  poi nt  de    ' 
flottes  »  el>le^^si  conquêtes ,.  s'ij^  ^ugs^ept  iréiissi , 

ne  p<mv4Îè9%tj^lf^  *é^r-^^P$  .^V^îpa**  jjes  e;scadres 
anglai^fl-;..  /.;*/'  ,    .  '.. 

On  se  décida  d'étprHJ'espoir  que  donnèrent  . 
les  apparentiez  d*ii 00  com  mu qication  facile  avec 
une*  grande  puissance  maritime. 

GrandyiDie  et  Saiot-.Malç^»  iplacés  ap  fond  dfi 
golfe  que- ferment  les  îl€ôi:de  Jei^ey.et- Gre- 
néfhy  ,>  communiquent  .par  elles  avec  fçç  côles 
roéridîooales  de  :1a  Grftqclijrgretngnçjj.et  tous 
les  portdqui  y  sont  siiués.  Qrandviile ,  d'un  plus 
facile  accès ,  dut  être  attaqpé  cl'abord ,  et  le  suc  - 
ces  de  cette  eritrepriâ^  devait  décider  de  celle  de 
Saint-Malo.  .... 

Les  liâbitantsdc;,(ii:a94Yilleyarmcrçnt,  ptse  ><  »»»• 

Tome  IF.  la 
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viiTEp.  réunirent  à  la  garnison.  Un  officier  municipal 
•793-    revêtu  des  marques  de  sa  dignité ,  fut  tué  sur 
les  remparts ,  ordoquaiit*  les  moyens  de  dé- 
•lertSe^'  "••*■•.•■'•-".•<      •     • .   -•  ,T^. 

*  La  cavalerie  vendéentiè  se  déplo3'a  en  avant 
tW  faubourgs  de  Grandville  ;  puw 'l?rnfaxiterie 
tenta  Fassaut ,  mais  sanâ  duecë^^  On^  s'était  eni* 
))is(t^'^il€?  faubourgs;  tuarg  personne  xlans  l'ar- 
mée héf  corinaissait  Tetat  desi'fovHfklations  de 
'la  place.  "Elle  fet  attac/Aée  trofejuùhs^dèî  suite 
par  fe  côté  le  plus  'fort/  et  la  valeureuse  dé- 
fense'd'éi»  'habitants  ^'  dé^ iâ.  garnison  »  sauva  la 
ville.  Oét  échec  rétablit  l^s  affaires  de  la  répu- 
•blîque.  Les  'fti<*cfes  Suivis -éëftt  Wééèb^n'reë  aux 

'  partîsTcjUi  lèvent  Téjtendârtd^  l^opposition  cpntre 
les  gouvernements  établis.  L'opinion  qui  seule 
•  leur  donner  dfes^  reiafortsi  s'éloigtii^ÔU-  se  rap- 
proche dé  leur  cause  avec  la  victoire.  Cet  échec 
reçu  devant  GrandvîHè,  assura  tous  les  dépar- 
•tenients*du  Noird  qtii ,  à  la  première  nouvelle 
du  siégé,  eh'  attendaient  Tévénemiènt.  . 

La  flbtte  anglaise  ;  âpres  Avoir  croisé  quel^^es 
jours  là  là  Vue  des  îles  de  Jersey,  rentradans  ses 
ports  ;  et  quôicjrte  *  lès  Vendéens  eussent  obtenu 
quelque^  succès  sur  l*armée  républicaine ,  à  Dol , 

*  leurs  affaires  allèrent  toujours  déclinant  depuis 
la  levée  du  siège  de  Grandviile. 

Plusîeurt  causes  avaient  concouru  &  leurs 
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premiers  succès.  D*abqrd,  la  composition  des  \intp. 
années  de  la  république  ,  levées  à  la  hâte  dans  *^^*' 
Paris  f  ou  formées  de  réquisitions  prises  sur 
place,  dans  le  pays  même  qui  était  le  théâ* 
tie  de  la  guerre  ,  et  par  conséquent  compb* 
sées  d'hommes  souvent  d'opinions  opposées  à 
celle  du  parti  qui  les  forçait  de  combattre*  Le 
choix  des  généraux  que  la  méfianee  dictait 
plasque  toute  autre  considération.  On  ne. peut 
//ott/e/*^  écrivaient,  après  la  déroute  de  Vibiers-, 
les  représentants  commissaires  Bourbotte  et 
Thureau  ,  on  ne  peut  doigter  qu?il  fi  existe 
dans  notre  armée  une  foule  de  contre^réi^olu* 
tionnaireSy  qui  y  en  pillant  les  maisons  Mes 
meilleurs  citoyens^  et  en  ^yiolant  leurs fommes 
et  leurs  filles  >  cherchent  à  foire  tourner  contre 
noiis  les  armes  des  habitants  du  pays ,  ces  scé^ 
lérats  sont  parvenus  à  foire  foir  les  troupes 
chaque  fois  que  les  brigands  s^ approchent. 

Cette  confiance  mutuelle  et  à  Téprepve ,  qui 
fait  qu'au  moment  du  combat  les  hommes 
comptent  Tun  sur  Pautre,  et  s'assurent  ainsi  dans 
le.posie  qu'ils  occupent,  taisait  la  force  des  sol- 
dats vendéens ,  et  manquait  totalement  aux  ar- 
mées républicaines  composées  de  corps  incon- 
nus l'un  à  l'autre ,  et  que  l'opinion  et  l'esprit 
<le  parti  ne  ralliait  pas. 

Au  moment  où  le  siège  de  GrandviDe  fut  in* 
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VïiiEp.  considérément  résolu  par  les  chefs  de  la  Ven» 
'^^  '  dée  y  ua  autre  plan  plus  hardi  avait  été  pro- 
posé>  c'était  de  marcher,  par  les  départements 
'  du  Nord ,  sur  1  armée  de  Jourdan ,  et  la  mettre 
ainsi  eiiti^e  deux  feux.  Ce  parti  qui  eût  coupé 
Tarmée  du  Nord  de  la  ca|7>tale  ^  foC  heureuse- 
ment rejeté.  La  réussite  eût  ouvert  les  barrières 
de  la  France  à  l'étranger,  et  déjà  les  succès  de 
la  batctille  de  Watig^ni  étaient  balancés  par  des 
revers. 

Après  la  ï^etraite  des  ennemis  au-delà  de  la 
Samhre,  Jourdan  avait  refusé  de  la  passer  pour 
-aller  les  attaquer,  avant -qu'une  forte  djvet*sion 
dans  la  FIandre>fnaritime,  y  eût  retenu  les  ren* 
forts  que  les  généraux  autrichiens  aui^aient  pu 
tirer  de  cette  partie. 
i.er))rû.      Ccitc  divcrsion  B^opéra  par  une  attaque  sur 
tome  la  ligne  ennemie ,  depuis  Arleux  jusqu'à 
Bailleul;  tous  les  postes  eniiemis,  à  Varneton , 
Fnrnes,  Communes,  Poperîngue  ,•  furent,  en- 
levés ;  sept  pièces  de  canon  restèrent  au  pouvoir 
des  Français ,  et  les  Autrichiens  furent,  par  ces 
mouvements  ,  forcés  de  lever  leur  camp  de  So- 
lènie  et  de  se  rapprocher  de  Valenciennes. 

Malgré  ces  avantages,  l'état  de  Tarmée  de 
Jourdan  était  tel ,  par  le  dénuement  de  tous  les 
moyens  pour  se  porter  et  agir  en  avant,  que 
les  commissaires  représentants ,  par  un  arrêté 
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moCwé  »  et  qui  prouve  assez  combien  {es  gé-  viiiEp. 
néraux  craignaient  de  comprooiettre  leur  res-    *'•*' 
ponsabili té,  décidèrent  lin   mouvement  rétro- 
grade qui  reporta  cette  armée  dans  les  mêmes 
positions  qu'elle  occupait  avant  la  victoire  de 
Watigni. 

Quatre  mille iftmmesqui  occupaient  en  avant  ^  ^""^' 
le  poste  de  Marchiennes  »  y  furent  attaqués  f)ar      "^'!' 
des  Forces  très-supérieures.  Obligés  de  se  retirer  ' 
dans  la  ville ,  le  combat  y  fut  un  massacre,  où 
plus  de  la  moitié  furent. tués  en  combattant 
dans  les  rues ,  le  reste ,  presque  tout  de.  blessés , 
fîit  pris.  Depuis  la  (in  tragique  de  Marie*An« 
toineCte  cette  guerre  avait  pris  un  caractère  de 
baioe  et  d  extermination.  Les  Français  furent 
aussi  forcés  à  lever  le  siège  de  Nieuport  ;  dans 
ces  alternatives  de  marches  et  de  retraites  ;  les 
combats  journaliers  ne  décidaient  rien, 'et  coû- 
taient aux  nations  beaucoup  de  sang. 

L*armée  de  Jourdan  était  postée  ayant  son 
centre  à  Guise,  où  était  le  quartier-général. 

Le  prince  de  Wurtemberg ,.  avec  un  corps  de  17  br». 
trente  mille  hommes  détachés,  de  la  grande  ai--  '  '■^^' 
mée  autrichienne ,  attaquant  touie  la  ligne  des 
postes  fî^ançais  ,  fut  partout  repoussé  ,  après 
un  combat  longtemps  douteux ,  et  que  déci-    5"°»* 
dèreat  "plusieurs  chargea  d*un  corps  de  cava-  w^^ 
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yiUEp.  ]erie  légère  qui  n*arnva  que  vers  la  fin  de  la 
journée. 

Pour  réparer  cet  échec ,  rarmée  entière  des 
alliés  passa  la  Sambre ,.  prk  position  à  Beau- 
mont  ,  d'où  elle  se  porta  en  avant  jusque  près 
de  Saint-Quentin,  et  ses  postes^firent  contribuer 
des  villages  à  deux  lieues  de  cette  place.  Ce 
mouvement  hors  de  mesure,  nWait  pour  ob- 
jet que  d'assurer  l'établissement  des  quartiers 
d'hiver  en  arrière  ;  mais  sur  la  ligne  frontière 
du  territoire  français.  Cette  ligne  de  cantonne- 
ment souverit  attaquée  (la rigueur  de  la  saison 
ralentit'peu  la  guerre  )  ,  s*étendit  de  Namur 
à  Fumes  ,  passant  par  Charleroi ,  Me2ières  , 
Beauraont,  Bavai,  leQuesnoy,  Valenciennes  » 
Templeuve  ,  Poperingue  ,  que  les  alliés  ve- 
naient de  reprendre  après^  une  action  san- 
glante à  Hondtschoote.  Tous  ces  lieux  déjà 
signalés  pendant  cette  campagne  par  des  suc^ 
ces ,  et  par  des  revers  de  chaque  parti ,  furent 
encore  »  pendant  cet  hiver,  le  théâtre  de  com- 
bats indécis  et  sans  résultat  général. 

L'armée  de  Jourdan  se  divisa  en  trois  corps; 
le  premier ,  plus  en  force ,  se  porta  en  avant  de 
Lille,  au  camp  de  Cisoing,  que  les  alliés  ve- 
nait d'abandonner.  Un  autre  corps  fut  placé 
entre  Bouchain  et  Cambray ,  pour  arrêter  les 
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courses  continuelles  des  Iràapes  lë^nes.  dans  le  viii  vp. 
Caml^resîs  ;  au  Nord ,  dans  .la  Flandre  mrariUme  ^  ''^' 
la  troisième  division  de  Farmée  se  retira  vers 
Dunkerque ,  et occiipa  les  camps  de  Rosenclael  et 
de  Hondtschoote.  Tous  ces  corps  furent  tenus 
en  activité.  Le  comité  de  sahit public  méditait  une 
campagne  d'hiver  et  l'invasion  de  là  Flandre 
par  les  pays  maritinies.  Lc^  succès  de  l'armée 
de  la  Moselle  pouvaient  faciliter  ce  projet.     . 

Cette  armée,  après  plusieurs  incursions  dans 
le  pajs  occupé  jiar  l'armée  aux  ordres  du  gé- 
néral Beaulieu  ,  l'avait  obligé  à  se  retirer  au^ 
delà  de  Pbilippevîlle  ;  et  en  même  temps  une 
division  conduite  p>ar  Hoche ,  avait  attaqué  à  là 
droite  le  corps  commandé  par  le  général  prus- 
sien Kalkreut ,  qui  faisait  partie  de  l'armée  de 
Brunswick  ,  couvrant  la  droite  de  l'armée  de 
Wurmser  devant  Sti^sbourg. 

Les  Prussiens  attiiqués  dans  leurs  positions  âSbra; 
près  de  Bitch  et  de  Hlies-Castel ,  n'y  forent  pas  *8"^^* 
forcés;  mais  se  retinVrent  pendant  la  nuit  qui 
suivit  le  combat,  soit  qu'il  eût  rendu  cette  re*- 
traite  nécessaire ,  soit:  que  les  plans  combinés 
entre  les  deux  puissan*€es  alliées  ne  fussent  pas 
d'accord  avec  leurs  ikitérêts  particuliers.  Ce 
mouvement  rétrogradé  «des  Prussiens  laissant  la 
flroite  de  l'armée  autrichienne  à  découvert» 
l'obligea  bientôt  de  s'élo9gner  de  Strasbourg^ 
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vni  Ëp.  et  de  se  Tesserrer  dans  ses  positions  ep  arrière 
de  Hciglieoeau,  'malgré  là  reddition  du  fort 
Vduban  ^  jadis  Fort-Loûis  »  qui  venait  de  capi- 
tuler, laissant  sa  garnison  de  quatre  miUe  hommes 
prisonliière.  Landau  était  toujours  bloqué  ;  m^is 
les  eflbrts  de  Pannée  qui  Tenvironnait ,  ne  me- 
nacèrent jamais  la  place.  La  même  division  d'in- 
térêt craignit  de  laisser  cette  porte  du  territoire 
français  au  pousiToir  d*un  aHié  qui  bientôt  devait 
cesser  de  l'être. 

Le  parti  dominant  dans  la  convention ,  ou 
phuût  la  dominant  (car  Robespierre  et  l'anar- 
chie n'avaient  plus  de  contre-poids  )  ce  parti  que 
Ton  peut  à  celte  époque  nommer  le  gouverne- 
ment ,  rassuré  sur  les  ennemis  du  dehors  ,  ne 
songeait  pl^us  qu'à  établir, et  consolider  sa  puis- 
sance. 

Son  système  unique  était  la  terreur,  et  ja- 
mais une  arme  politique  n'eut  un  effet  si 
prompt»  si  général  et  si  sûr  :  une  tète  tombée 
en  faisait  courber  mille.  A  l'acpect  de  la  hache 
devenue  judiciaire  >  ce  sentiment  de  crainte 
et  de  respect  que  l'appareil  de.  la  justice 
)>ubliqae  impose  ,  glaçait  tous  les  cœurs  , 
et  disposait  de  tous  les  bras  ;  les  uns ,  au  pre- 
mier signal  et  souvent  sans  l'attendre  ,  vo- 
laient aux  frontières  comme  dans  un  asile  ; 
les  autres,  retenus  près  de$.exécucetirs^  prê- 
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laîent  leur  ministère  aux  meurtres,  consacrés  viUEp* 
pr  une  apparence  et  par  des  formes  légales;.  "^ 
et  les  «victimes  désignées  n'ayant  de  recours, 
ni  k  des  lois  y  nî  même  à  une  force  publique, 
se  résignaient  sans  résistance  ,  et  en  appe* 
laieDt,  en  expirant,  à  la  justice  divine  et  k  la 
postérité. 

Trop  de  monuments  écrits ,  contemporains 
et  publics ,  restent  de  ce  temps  de  convulsion 
sociale  ;  trop  darchives  sont  (lé|)osjtaia es  des 
actes  de  la  barbarie,  de  Tatroce  illégalité ,  de 
loppression  à  la  fuis  systématique  et  vengeresse , 
que  Ton  fit  peser  politiquement  et  méthodique- 
ment sur  la  France  républicaine,  pour  que 
l'histoire  soit  condamnée  à  nombrer  nominati- 
vement les  forfaits  juridiques  des  commissions, 
ap{)elées  tribunaux  révolutionnaires;  quil  suf- 
fise de  léguer  aux  générations  le  souvenir  du 
courage  passai f  des  victimes  qui  surpassa  Tififa- 
tigable  activité  des  juges. 

A  Strasbourg,  plusieurs  tètes  furent* abat» 
tues  sur  la  place  publique  ;  et ,  l'instrument  fa- 
tal promené  ensuite  dans  les  habitations  du 
cultivateurs  alla  chercher  sa  proie  dans  les  fermes 
et  dans  les  ateliers  rustiques.  Ce  fut  alors  que 
se  fit  cette  prodigieuse  émigration  des  départe- 
ments du  Rhin  ,  qui  confondit  tous  les  états 
dans  une  autre  égalité;  celle  de  Tinfurtuno,  fit 
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v^nTfip.  passer  à  l'étranger  ,  le  prêtre ,  lartisdn  ,  le 
''^'  noble ,  le  fermier ,  le  propriétaire ,  l'homme 
de  journée.  L'armée  autrichienne ,  qui  leur 
donnait  passage,  put  croire  que  Ja  France  lais- 
sait déserter  vers  elle  tous  ses  défenseurs ,  et 
dépeuplait  elle-même  son  territoire.  Cette  émi- 
gration locale  fit  passer  en  Allemagne  quarante 
mille  individus. 

A  Lyon,  il  sembla  que  Ton  voulût  détruire 
.  Ja  ville  même  ;  et  longtemps  après,  loi-squ'enfin 
le  pénible  recensement  de  tous  les  actes  san- 
glants de  l'anarchie ,  fut  présenté  à  la  tribune 
de  la  convention  délivrée ,  l'orateur  rapprochant 
]es  faits ,  les  circonstances ,  les  indices ,  les  in- 
térêts surtout,  n'hésitait  pas  à  annoncer  que  le 
crime  de  Lyon  était  d'être  le  centre  de  l'indiis* 
trie  du  commerce,  et  la  source  d'une  richesse 
d'exportation  enviée  et  désignée  par  une  agence 
secrète  rivale  et  ennemie  de  l'industrie  et  du 
commerce  de  la  France.  Les  plus  opulentes 
et  les  industrieuses  familles  de  Lyon  ,  périrent 
par  le  fer  ;  trop  lent ,  le  feu  de  la  mousquete- 
rie  y  suppléa,  et  bientôt  après ,  le  canon  chargé 
à  mitrailles,  fut  employé  pour  hâter  la  destruc- 
tion. Ce  qui  restait  de  maisons  de  quelque  ap- 
parence», api-ès^e  bombardement,  fut  démoli; 
des  taxes  arbitraires  ruinèrent  ceux  à  qui  on 
laissa  la  vie  ;  le  négociant  resta  sans  crédit  ;  le 
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roaoQrdcturîer  sans  ateliers  et  saas  capitaux  ;  vuicp, 
l'ouvrier  sans  travail  ,  et  cette  inscription  qui     '^^\ 
dut  êtiç  élevée  sur  les  ruines  :  Ljyon  Jit  la 
guerre  à  la  liberté  y  Lyon  n^est  plus  y  fut  effec- 
tuée avant  même  d'être  érigée.. 

A  Toulon ,  les  commissaires  délégués  par  la 
convention  ,  ordonnèrent  que  tous  ceux  qui 
avaient  porté  lés  armes  pendant  4e  siège 
eussent  à  se  rendre  sans  armes  dans  une 
plaine  indiquée  prës  de  la  ville  ;  il  s'en  trouva 
huit  mille;  ce  nombre  étonna;  on  jeta  le  sort; 
trois  cents  furent  fusillés. 

A  Aix  ,  à  Marseille ,  les  exécutions  n'eurent 
lieu  qu'en  détaîK 

Bordeaux  expia  par  des  supplices  et  par  de 
fortes  taxes,  ses  menaces  sans  eflèt  et  sa  révolte 
sans  aciion* 

Les  massacres  dans  la  Vendée  ne  se  faisaient 
encore  que  sous  la  forme  d'exécution  militaire. 

Dans  les  autres  départements  de  l'ouest ,  les 
prisons  se  remplissaient  ;  mais  le  saoTg  coula 
moins. 

Dans  ceux  du  nord,  l'anarchie  déploya  toutes 
ses  fureurs ,  surtout  par  ses  formes  p|us  ef- 
frayantes et  plus  monstrueuses  :  on  y  vit  les- 
prêtres  enchaînés  deux  h  deux ,  et  exposés  à  la^ 
risée  du  peuple.  Peu  de  propriétaires  échap- 
pèrent aux  angoisses  d'une  longue  détention.  Sur. 
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TiiiBp.  toutes  les  frontières,  la  mprt  ne  moissonnait 
■^^'  qu'avec  la  faux  de  la  guerre  ,  quoique  Pinstru- 
meot  fatal  fût  en  ])ermanence  à  la  suite  des 
armées  ,  et  que  Ion  eût  vu  des  archei s  aller 
prendre,  dans  les  rangs  et  derrière  les  redoutes 
.  qu^ils  défendaient ,  des  soldats  accusés  ou  dé- 
clarés suspects. 

Du  centre  de  cette  circonférence,  Paris  en- 
voyait la  terreur  sur  tous  les  raj^ons.  La  con- 
vention semblait  donner  l'exemple  des  sacrifices. 
Quatre  de  ses  membres  ,  les  plus  renommés 
par  leur  patriotisme ,  et  même  ainsi  q«'on  le 
nommait  alors  par  leur  jacobinisme,  furent  ar- 
rêtés par  un  ordre  seul  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. 

Un  court  rapport  en  rendit  compte,  sans  exa- 
men ni  discussion.  Bazire ,  distingué  parmi  les 
montagnards  Qomme  crêlpis  s  c'ej^t  ainsi  que  se 
'  désignaient  eux-mêmes  ceux  qui  habitaient  la 
crêfe  de  la  montagne ,  s'était  signalé  dans  plu- 
sieurs crises  révolutionnaires.. Envoyé  à  Lyon» 
ses  rigueurs  sans  motif  avaient  révolté  les  habi- 
tants, et  décidé  les  événetnents  du  3i  mai.  Il 
avait  sollicité  un  décret  d'amnistie  en  faveur  de 
Jourdan  d'Avignon ,  celui  que  l'on  surnomma  * 
coupe' tête. 

Chabot  sorti  du  cloître ,  s'était  toujours  signalé 
parmi  les  jacobins  par  les  plus  incendiaires  mu* 
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lions;  mais,  fatigué  de  ^asservissement  de  ses  viiijp. 
collègues,  il  avait  osé  dire  que  s'il  n'existait  pas    '^^^" 
de  côté  droit ,  il  en  formerait  un  à  lui  seul ,  et 

* 

celte  apparence  de  remords,  fut  sou  crime.  Celui 
ijui  lui  était  imputé  fut  une  yaste  conspiration, 
dont  lui-même ,  avec  Bazire ,  furent  les  dénoncia- 
teurs ,  mais  de  laquelle  on  les  supposa  complices. 
Les  deux  collègues  qu'ils  accusaient  étaient  Lau- 
nay  d'Angers  et  Julien  de  Toulouse,  tous  deux 
membres  connus  et  renommés  du  club  des  jaco- 
bins. Le  premier,  ancien  magistrat;  le  second  , 
ministre  de  la  religion  ])rotestante ,  réussit  à  se 
dérober  au  décret  d'arrestation  ;  les  trois  autres 
prolongèrent  encore  quelque  temps  leur  vie 
dans  les  priions,  jusqu'au  temps  où  Danton  suc- 
combant sous  son/ival ,  fut  conduit  au  supplice, 
ûccompagné  de  ceux  que  l'on  appela  alors  ses 
complices. 

Ainsi  se  vérifiait  cette  prophétie  d'un  orateur; 
que  la  révolution,  comme  Saturne,  dévorerait 
ses  enfants.  Dé)a  la  multitude  familiarisée  avec 
l'instrument  du  supplice ,  n'y  voyait  qu'un  spec- 
tacle ;  et  la  raillerie  se  joignant  à  l'inhumanité, 
les  chariots  de  mort  qui  traînaient  les  condam- 
nés étaient  suivis  et  précédés  d'une  foule  nom- 
breuse  ,   n>fijs  toujours  composée  des  mêmes 
hommes,  insultant  par  des  sarcasmes,  injurieux 
et  plaisants,  les  victimes,  la  plupart  calmes  et 
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ViUEp.  dédaigneuses.  Nuis  souvenirs^ n'intéressaient  plus 
]e  peuple  en  faveur  de  ceux  qu'il  nommait  na- 
guëresses  amis  et  ses  défenseurs  ;  l'excès  même 
des  rigueurs  judiciaires  et  la  multiplicité  des  sen- 
tences cle  mo4t ,  semblait  les  motiver.  Il  faut 
bien,  disait-on,  qu'il  y  ait  des  conjurés,  des 
conspirations  et  des  coupables ,  puisqu'il  y  a 
tant  d'accusés  et  tant  de  victimes.  Cette  opi- 
nion fut  même  établie  chez  l'étranger.  Dans 
l'éloignement ,  il  lui  était  plus  aisé  de  croire 
à  des  délits  politiques  qu'à  des  tribunaux  entiers 
de  juges  prévaricateurs. 

Parmi  les  procès  qui  se  succédaient  journel- 
lement au  tribunal ,  et  dont  le  nombre  interdit 
à  l'histoire  le  recensement  et  les  détails.  Quel- 
ques-uns des  condamnés ,  plus  connus  par  leurs 
actions  ou  par  leurs  emplois ,  Ëxèrent  l'attention 
publique. 

La  verdi,  ancien  ministre  sous  les  rois,  retiré 
depuis  longtemps  dans  ses  propriétés,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  n'avait  pris  aucune  autre  part  à 
la  révolution  que  de  se  laisser  nommer  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  sa  com- 
mune. 

On  intenta  contre  lui  l'absurde  et  ridicule 
accusation  d  avoir  voulu  amener  la  famine ,  en 
jetant  des  blés  dans  un  bassin  de  son  jardin.  En 
vain  l'infortuné  vieillard  observ*  que  ce  bassiii 
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n'avait  que  vingt  pieds  de  diamètre  et  deux  irmiit». 
pieds  de  profondeur,  et  qu'il  était  situé  sur  le    ^^^' 
bord  de  ]a  voie  publique.  Les  rumeurs  popu- 
laires trop,  justifiées  par  des  faits,  avaient  accusé 
les  derniers  temps  du  règne  de  Louis  XV,  d'un 
système  de  spéculations  sur  les  blés.  Des  témoins 
au  procès  produisirent  des  preuves  grossière- 
ment compliquées  d'un  pacte  quc^  Ton  appela 
pac/e  Je  Jamine ,  fait  dès  Tannée  1729,  et  re- 
nouvelé tous  les  douze  ans,  avec  quatre  entre-, 
preneurs,  pour  tenir  les  subsistances  à  haut  prix 
<ifms  toute  la  France.  Cette  imputation  faite  .à 
110  ancien  ministre  »  était  trop  à  la  portée  de  la 
multitude  pour  n'en  pas  être  accueillie,  et  il  en  9  irîm. 
fut  aisément  victime.  Dès  le  lendemain,  un  dé* 
(Tet  ordonna  que  tous  les  fermiers^généraux  , 
les  intendants  ,  les  receveurs  -  généraux  des 
iioances,  seront  mis  en  arrestation.  Ces  décrets 
étaient  déjà  des  sentences  dont  l'exécution  était 
seulement  ajournée» 

Peu  de  jours  après,  on  vit  comparaître,  et, 
selon  l'expression  du  momeiU  9  occuper  le  Jau- 
tcuilj  un  homme  que  les  premiers  jours  de  la 
révolution  de  France  avaient  rendu  célèbre^, 
Barnave  ,  retiré  à  Grenoble ,  après  la  fin  de 
l'assemblée  constituante,  trompé  dans  ses  espé- 
rances, de  liberté  et  xle  constit.utioji,  ne  desirajt 
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▼i"?p*  plus  que  Tobscurité,  Cet  asile,  rarement ^celui 
d'une  célébrité  quelle  qu'elle  soic,ue  fui  pas  res- 
pecté; traduit  au  tribunal^  ilj  retrouva  toute  son 
éloquence ,  qui  neputle  défendre  d'un  jugement 
déjà  prononcé  avant  de  l'entendre.  Un  de  ses 
anciens  amis ,  et  compagnon  de  ses  premiers 
•travaux  révolutionnaires ,  se  porta  contre  lui 
comme  témoin.  Après  la  sentence  prononcée, 
Barnavje  lui  tendit  la  main  ,  en  \w  demandant 
la  sienne. 

«  Je  vous  la  donne,  dit  le  dur  républicain, 
mais  comme  Brutus  à  don  fils.  « 

Duport  du  Tertre  subit  son  jugement  le  même 
jour;  il  avait  été  nommé  garde  du  sceau  pen* 
dant  l'assemblée  constituante;. revêtu  de  cette 
dignité  à  l'époque  de  Tarrestation  de  Louis  XVI 
à  Varennes ,  on  lui  rappela  qu'il  avait  déposé 
sur  le  bureau  de  l'assemblée  nationale  le  sceau 
de  l'état,  quoiqu'un  décret  le  lui  eût  spéciale- 
ment ordonné.  Depuis,  révolté* des  attentats  du 
a  septembre,  il  en  avait  dénoncé  les  auteurs  ;  et 
dans  toutes  les  occasions,  il  avait  manifesté  une 
opposition  aux  jacobins,  qui  ne  pouvait  lui  être 
pardonnée.  A  la  lecture^  de  son  jugement,  il 
s'écria  :  «  La  i évolution  tue  les  hommes  et  la 
postérité  les>îuge.  * 

Kersaint  aussi  qui,  par  un  mouvement' încal- 
culé,  maisg'énéreux,  avait  donné  sa  démission, 

fut 
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fnt  traduit  et  jugé.  Il  avait  motivé  sa  démission  viiiEp. 
par  une  lettre  datée  dn  no  janvier.  Appelé  à  la     '^^^' 
baire  peu  de  jours  après,  il  avait  refusé  de  re- 
prendre sa  place. 

Kïifin  un  seul  arrêté  du  conseîl-jçénéral  de 
la  commune ,  ordonna  que  tous  les  citoyens  qui 
s'étaient  trouvés  mpmbres  de  la  municipalité 
dont  Bailk  était  maire,  et  qui  avaient  signé  l'ar- 
rêté du  Champ-rfe-Mars,' seraient  traduits  au 
tribunal  révolutionnaire.  Une  foule  de  citoyens 
qui  se  croj^aient  oubliés,  furent  tirés  de  leur 
fo\er ,  et  renfermés  en  attendant  l'heure  du 
tribunaL 

S'il  fallait  que  le  burin  de  riiistoîre  traçât  tous 
les  détails  sanglants  de  cette  terlibie  époque, 
bientôt  émoussé ,  il  ne  lui  resterait  aucun 
moyen  pour  graver  en  traits  plus  durables,  les 
événements  militaires  qui ,  aux  yeux  de  la 
postérité  ,  couvriront  ces  forfaits  juridiques, 
comme  ils  les  dérobaient  aux  yeux  de  félranger 
et  de  fennemî,. 

Quoique  les  quartiers  d'hiver  pris  par  les 
deux  armées ,  fussent  souvent  réciproquement 
attaqués,  chaque  parti  éprouvait  le  besoin  d'un 
intervalle  de  repos,  qui  pouvait  seul  mettre  en 
état  de  recommencer  la  guerre  au  printemps, 
et  chacun  ne  s'appliquait  qu'à  pouvoir  o;ivrir 
le    premier    la    campagne.    Cet    intervalle   à 

Tomeir.  i3 
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viiiEp.  des  mouvements  trop  prompts  et  trop  dérî- 
^^^  '  sifs  pour  avoir  pu  être  interrompu  dan§  le 
récit ,  permet  de  le  reporter  aux  autres  extré- 
mités de  la  France,  où  d'autres  armées  com- 
battaient aussi  pour  et  contre  la  liberté  des  na- 
tions. ^ 

L'ancien  pacte  de  famille  qui.  liait  les  deux 
brandies  régnantes  de  la  maison  de  Bourbon, 
avait  éié  maintenu  de  Fait  par  l'assemblée  consti- 
tuante, lorsque,  par  un  élan  magnanime,  elle 
tripla  le  nombre  des  vaisseaux  dus  par  le  traité 
à  l'Espagne  attaquée  par  l'Angleterre.  Malgré 
l'éloignement  que  la  cour  de  Madrid  manifes- 
tait pour  les  principes  de  la  nouvelle  constî- 
tuliou  de  la  France,  la  crainte  de  l'Angleterre 
Ja  rattachait  à  l'alliance  de  la  républiqtje.*  Les 
événements  de  Varennes  et  du  lo  août  nç  l'en 
détachèrent  j)as  ;  mais  en  même  temps  la  con- 
duite des  ministres  espagnols  envers  les  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  établis  en  Espagne,  pro- 
voquait une  rupture,  et  la  convention  les  pré- 
^^3.*  venait  toujours.  La  guerre  fut  déclarée  à  l'Es- 
pagne, et  le  même  décret  porta  à  cent  mille,  le 
nombre  des  soldats  qui  devaient  être  rassen^blés 
sur  cette  frontière. 

L'Espagne  aussi  n'avait  pas  négligé  les  usages 
politiques;  on  se  servît  des  prêtres,  et  surtout 
des  moines,  dont  l'autorité  est  reconnue,  pour 
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exalter  Tcsprît  du  peuple ,  et  opposer  ainsi  na-  viiiFp. 
tien  à  nation  ;  on  fit  dans  tous  les  paj^s  une 
lecture  publique  du  testament  de  Louis  XVI, 
et  l'effet  de  cette  mesure  Fut  prodigieux.  La 
multitude  s'anima  d'une  égale  fureur  contre 
tous  les  Français  sans  acception  de  parti  ni  d  e- 
tat.  -A  Valence  ,  les  maisons  des  commerçants 
français  furent  incendiées  ;  à  Barcelonne,  plu- 
sieurs Français  furent  massacrés  ;  à  Cadix,  les 
biens  des  maisons  de  commerce  furent  mis  sous 
le  séquestre,  et  la  plupart  des  négociants  eurent 
ordre  de  quitter  PEspagne,  et  furent  contraints 
de  se  retirer  en  France. 

Des  cent  mille  hommes  décrétés  par  la  con- 
vention pour  composer  les  armées  d'Espagne, 
il  n'en  existait  que  trente-trois  mille. 

On   avait   formé,   ou  plutôt  désigné,  deux  ^ 

armées  sous  le  nom,  l'une  des  Pyrénées  orien- 
tales, ayant  sagaucbe  à  la  Méditerranée,  l'autre 
des  Pyrénées  occidentales  ,  ayant  sa  droite  à 
rOcéan;  les  fronts  des  deux  armées  se  prolon- 
geaient parallèles  aux  montagnes,  de  manière 
que  leurs  ailes  opposées  se  rc  joignaient  vers  le 
I  centre  de  cette  étendue,  où  l'élévation  des  Hautes- 
i  Pyrénées  rend  les  passages  plus  rares  et  plus 
I  difficiles. 

Lorsque  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Espagne 
W  7  mai-s,  l'ai'mée  des  Pyrénées  occidentales 
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viii^p.  n'était  composée  que  de  huit   mille  liomtnes, 
'^^^*    partie  troupe  de  ligne,  partie  levée  réquisîtion- 
naire  du  pays.  L'armée  des  Pyrénées  orientales 
.     n'était  que  de  vini;t-cinq  mille  hommes. 

L'Espagne  au  contraire  avait  des  préparatifs 
formidables ,  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes ,  nombreuse  en  cavalerie  et  en  artillerie ,  oc- 
cupait déjà  les  passages  vis-à-vis  Bayonne  et  de- 
vant Perpignan  ;  une  autre  armée  de  même 
force  menaçait  d'une  invasion  ;  et ,  par  ua 
contraste  assez  remarquable,  autant  la  déclara- 
tion de  guerre  de  la  convention  était  d'un  style 
haut  et  tranchant ,  autant  le  manifeste  de  l'Ks- 
pagne  était  plus  même  que  modéré.  Le  rappro- 
chement de  ces  deux  corps  d'armée,  et  le  but 
de  leurs  opérations,  quoiqu'elles  fussent  indé- 
pendantes, obligeront  de  faire  marcher  de 
iront  le  récit  des  événements  de  l'une  et  de 
l'autre  armée. 

Sxmar*.  Lcurs  Opérations  commencèrent  à  peu  près 
à  la  mcme  époque;  à  la  gauche,  le  général  Sa- 
huguet  fit  une  première  invasion  dans  la  val- 
lée d'Arran,  et  ramena  quatre-vingts  prison- 
niers. Ce  léger  avantage  ne  fut  pas  soutenu. 

ïoivrîi.  Une  entreprise  des  républicains  sur  Saint-Lau-* 
rent  de  Lacerda  se  termina   par  une  retraite;! 
cinq  compagnies  françaises  avaient  attaqué  s\x 
bataillons  espagnols;  ceux-ci  s'emparèrent  du 
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poste  important  d'Astei*;  ils  attaquèrent  la  ville  vniKp. 
(le  Ccret  ;  là,  les  bataillons  nationaux  qui  n'a-  *'^* 
vaient  pas  comme  ceux  du  Nord  eu  les  occasions 
(le  s'ajçuerrir,  se  mirent  en  déroute,  et  la  retraite 
Alt  couverte  par  un  bataillon  du  régiment  de 
Champagne,  commandé  par  Sauret,  bientôt 
élevé  au  grade  de  général.  Les  troupes  en  re- 
traite et  en  désordre,  se  réliigferent  à  Perpi- 
pan  ,  qui  fut  aussitôt  mis  en  état  de  siège  par  , 

les  commissaires  représentants. 

A  ladroite,  en  avant  de  Bayonne,  Tarmée  avait 
été  divisée  en  plusieurs  postes  trop  éloignés  pour 
sesoutenîr.  La  nécessité  de  calmer  les  craintes  des 
habitants  du  pajs ,  avait  obligé  de  garder  tous  les 
j)as«^ag€s;  cette  dispersion  devait  amener  des  re- 
vers. Le  camp  établi  au  fort  d'Andaje  fut  atta- 
qué des  hauteurs  dominantes  occupées  par  les 
espagnols  ;  une  vive  canonnade  suffit  pour  faire 
abandonner  le  camp.  Les  Espagnols  passèrent 
la  rivière  de  la  Biçlassoa,  et  menacèrent  le  fort, 
l^nchef  de  bataillon, nommé  Willot,  ralliaquel-  a'>a>^ii'* 
(]ucs  troupes,  et  les  Espagnols  furent  repoussés; 
niais  le  lendemain,  il  Tallut  retirer  la  position 
plus  en  arrière.  Presque. tous  les  généraux 
avaient  été  blessés.  Le  général  en  chef  Du- 
vcrger  fut  destitué  et  traduit  à  Paris  au  tri- 
bunal, 

A  la  gauche  du  cart>p  d'Andajc  était  le  camp 
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vniEp.  ^^  Sarre  ,    gardant   le    passage  de    la  gorge 
«7o5.     jg    j^  Vera.    Ce    camp    fut    atlaqué    peu   de 

5o  avrîi.  jours  après.  Le  général  espagnol  dom  Ventura 
Caro  voulait  tâler  tous  les  postes  français  pour 
juger  quelles  troupes  il  avait  à  combattre.  Le 
camp  de  Sarre  fut  abandonné,  et  se  réplia  en 
désordre  jusque  sur  la  ville  d*Ustariz.  Ce  f»it  à 
celte  retraite  que  se  signala  le  brave  Latour- 
d'Auvergne,  qui  depuis  refusant  tout  comman- 
dement ,  reçut  de  Bonaparte  le  grade  unique  de 
premier  grenadier  de  Tarmée.  L'alarme  se  mit 
à  Bavonne ,  où  rien  n'était  en  état  de  défense; 
mais  les  Espagnols ,  après  avoir  brûlé  le  camp 
de  Sarre,  ne  poussèrent  pas  leurs  avantages; 
et  le  général  Servan  ,  jugeant  qu'avant  de 
mener  ses  troupes  à  l'ennemi,  il  fallait  les  for- 
mer par  l'instruction  et  par  la  discipline,  établit 
l'armée  dans  un  camp  en  avant  de  Bajoune, 
pour  couvrir  cette  place. 

Ainsi,  dès  le  début  de  la  campagne,  les  deux 
armées  des  Pj^rénées  se  trouvaient  retirées  sous 
le  canon  de  leurs  places  fortes ,  Bayonne  et 
Peipîgnan.  Servan  fut  ensuite  rappelé ,  et  l'armée 
des  Pyrénées  orientales  fut  commandée  par  le  gé- 
néral Deflers.  Cette  armée,  outre  les  garnisons, 
ue  consistait  alors  qu'en  dix  mille  hommes  dis- 
])onibIes,  dont  quinze  cents  de  troupes  de  ligne. 
Deflers  avait  cependant  remarché  en  avant  jus- 
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(jifau  Mas-d'Çu ,  poste  sîtué  entre  Perpignan  viiiFp, 
et  Bellegarde,  Quinze  mille  Espagnols,  sur  huit 
colonne»  ,  attaquèrent ,  et  tournèrent  l'armée 
française.  Malgré  un  premier  avantage ,  le  poste 
fut  perdu  ;  la  déroule  reporta  les  troupes  d'abord  '9  ™«*« 
jusqu'au  camp  ,  ensuite  jusque  sous  les  mprs 
de  Perpignan.  La  gendarmerie  à  cheval  refusa 
de  charger  ,  et  entraîna  tout ,  entraînée  elle- 
même  par  les  cris  accoutumés  de  trahison  et 
de  sauve  qui  peut.  Un  moine  espagnol,  nou- 
veau Sinon ,  s*était  introduit  dans  rarnrtée  fran- 
çaise ,  et  avait  réussi  à  gagner  la  confiance  des 
commissaires  représentants.  Ses  avis  étaient  crus 
et  suivis;  il  servait  comme  chef  de  bataillon,  et 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  y)arvînt  au  commande- 
ment de  l'armée;  il  disparut,  quelques  tcm)>& 
après,  dans  une  action,  et  l'on  ne  sut  plus  ce 
qu'il  était  devenu. 

Après  la  retraite  du  Mas-d'Eu,  Varmée  es- 
pagnole entreprit  le  siège  de  Bellegarde  ;  cette 
forteresse  est  le  premier  poste  avancé  sur  la  fron- 
tière de  France,  et  devait  l'ouvrir  à  l'ennemi  ;  il 
s'enijiara  d'abord  du  village  d'Argeléô,  situé  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  assurant  la  communication 
de  Perpignan ,  qui  se  trouva  ainsi  coupée  ;  la 
garnison  de  cinq  cents  volontaires  se  retira  sur 
Collioiire. 

Pendam  le  siège  de  Bellegarde  qui  se  pro- 
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Viiir^p .longea,  les  opérations  se  continuaient  à  ]a  gau* 
'  cliede  l'autre  armée  :  un  camp  était  établi  à  Saint- 
Jean-Pied-cle-Port ,  avec  des  postes  en  avant 
qui  gardaient  les  défilés.  Ces  postes  trop  dis- 
persés au  pied  des  montagnes ,  dont  l'ennemi 
occupait  les  positions  dominantes,  reçurent  plu- 
sieurs échecs,  aux  Aldudes,  à  Saint-Michel,  à 
Château  •  Pignon  ,  seul  chemin  praticable  pour 
.  l'artilleiie.  Le  général  espagnol  Cardo  résolut 
de  s'en  emparer. 

iBjuin,  Les  républicains  furent  deux  fois  forcés  danS 
leurs  positions  ;  le  château  pris  ,  et  la  retraite 
en  désordre  se  fit  jusqu'à  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  où  les  troupes  s'entassèrent,  et  où  l'effroi 
les  retint  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Dubou- 
quet.  Le  général  La  Genetière  fut  pris  ,  et  ce 
.  fut  là  que  le  brave  Desolimes,  qui ,  à  la  tête  des 
co'mj)agnies  volontaires  basques,  avait  entrepris 
une  invasion  dans  la  vallée  de  Bastan ,  revenant 
en  hâte,  au  premier  avis  du  désastre,  tomba 
mort  au  pied  d'un  arbre,  épuisé  de  fatigue  et 
(le  la  chaleur.  Les  Espagnols,  encore. une  fois, 
ne  profitèrent  pas  de  leurs  avantages,  et  le  gé- 
néral Dubouquet  eut  le  temps  de  reformer  ses 
troupes.  La  honte,  le  regret  des  dévastations 
dont  ils  étaient  témoins,  les  ramenèrent  bientôt 
au  combat ,  et  à  l'oflcnsive  qui  ramena  la  vic- 
toire. A   la  droite  de  cette  armée ,  le  général 
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Ser\'an  entreprît  d'effacer  ces  désastres.  Après  la  yiut.^. 
prise  du  château  d'Andaye,  les  Espagnols  étaient  '^^'* 
restés  maîtres  du  cours  de  la  Bidassoa  ,  par  une 
chaîne  de  postes,  séparés  ainsi  de  leur  armée; 
on  entreprit  et  on  réussit ,  k  enlever  tous  ces 
postes;  et  ce  succès  rendit  la  confiance  aux  Fran- 
çais aussi  facilement  que  les  revers  précédents 
la  leur  avaient  Fait  perdre  ;  et  ce  fut  alors  que 
Senan  fut  destitué  et  conduit  à  Paris.  Les  gé- 
néraux Delbecq  et  Labourdonnaie  le  rempla- 
cèrent. « 

Phisîeurs  affaires  de  détail  occupèrent  les  deux 
armées.  Dans  une  de  ces  actions ,  on  vit  Latour- 
d' Auvergne,  la  hache  à  la  main,  à  la  ièie  de 
ses  grenadiers,  s'effbiçant  de  briser  les  portes 
d*une  église  où  les  ennemis  s'étaient  retran- 
chés. Dans  une  autre  rencontre  où  quatre 
mille  hommes  et  quatre  cents  chevaux  sortis  du, 
camp  d'Irun  ,  s'avancèrent  sur  les  postes  fran* 
çais ,  le  général  espagnol  Caro  n'échappa  qu'a- 
vec peine. 

A  cette  époque ,  l'armée  française  s'étendait 
depuis  la  vallée  d'Arran  jusqu'à  Anda^^e,  forte 
d'environ  trente  mille  hommes. 

De  bons  officiers  se  formaient  'en  silence 
dans  cette  guerre  continuelle  de  poste ,  par 
les   exemples    des    Moncey  ,    Latour    d'Au-    ' 
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viiiRp.  vergne  ,  Willot ,  etc.  ;  le  commissaire  ordonna- 
'^^^'    leur  Dubreton  avait  ramené  l'ordre  dans  les  ad- 
ministrations. 

Les  représentants  du  peuple  établissaient 
leur  puissance  dan$  la  partie  militaire,  Ferràud, 
à  Saint -Jean -Pied -de -Port;  Garrau,  à  Saint- 
Jean-de-Luz;  tous  deux  avaient  des  inclina- 
^  tions  pures^.  Garrau  exalté  de  bonne  foi  ne  fut 
jamais  persécuteur.  L'humeur  active  et  bel- 
liqueuse de  ces  deux  représentants,  mit  bien- 
tôt en  mouvement  toute  l'armée.  A  la  gau- 
che ,  tout  se  boi  na  à  des  affaires  de  postes , 
où  les  Français  eurent  l'avantage.  Du  côté  de 
Saint  -  Jean  -  de-  Luz  ,  les  opérations  furent 
plus  importantes.  Le  général  Deprez-Crassier 
avait  remplacé  les  généraux  Labourdonnaie  et 
Delbecq ,  morts.  On  concerta  une  entreprise 
pour  s'emparer  de  tous  les  postes  espagOi)ls 
établis  sur  le  bord  opposé  de  la  Bidassoa.  Lesignal 
d'attaque  fut  donné  hors  de  temps  ;  l'entre- 
prise échoua  ;  ce  contre-temps ,  qualifié  de  tra- 
hison, servit  de  motif  à  l'arrestation  de  Deprez- 
Crassier,  de  Willot  et  de  pUisieurs  officiers.  Le 
s^'iitëme  de  dénonciations  et  de  terreur  avait  pé- 
nétré dans  ces  armées  lointaines. 

«  Du  sein  des  sociétés  populaires  de  Bayonnc;, 
de  Sainl-Jean-de-Luz ,  de  Pce,  des  hommes  dé- 
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voués  aux  maximes  du  t^mps,  soufllaient»  dans  YiiiEp. 
i  armée ,  des  poisons  dont  la  violence  corrompait  *^^^' 
les  idées  les  plus  sai'nesde  la  raison  »  étoullaient 
les  sentiments  généreux.  Heureux  qui ,  dans 
cette  époque  de  crimes  et  de  calomnie ,  pratiqua 
la  vertu  ,  fut  fidelle  à  Tamitié!  S'il  vit  encore, 
cet  homme  est  un  ami  sincère,  un  citoyen 
vertueux  ;  il  a  passé  par  les  plus  rudes  épreuves 
cjui  aient  jamais  existé  sur  la  terre.  >» 

Ce  beau  mouvement  d*un  écrivain  témoin  , 
prouve  qu'à  celte  époque ,  cet  homme  qu'il  dé- 
sire existait  ;  et  là ,  comme  dans  toute  la  France , 
au  milieu  des  malheurs  et  des  crimes,  des  sen- 
timents élevés ,  des  actions  généreuses  ,  des  ver- 
tus publiques  et  privées  consolèrent  l'huma- 
nité ,  et  turent  un  gage  rassurant  de.  son  re- 
tour»  - 

Vers  la  fin  de  œtte  campagne ,  de  nouveaux 
représentants  vinrent  s'emparer  de  presque  toute 
Tâutorité  dans  l^armée,  et  parvinrent,  en  fai- 
sant usage,  il  est  vraf,  des  moyens  terribles  con- 
sacrés par  le  tribunal  révolutionnaire  ,  à  rame- 
ner dans  les  rangs  républicains  ,  la  supériorité 
du  nombre  et  les  avantages  de  l'offensive. 

Les  nouveaux  commissaires  représentants 
changèrent  le  sjstème  de  guerre  ;  ils  s'étaient 
aperçus  que  cette  guerre  de  détail  ne  décidait 
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viiiEp.  rien,  et  se  faisait  aiyc  dépens  de  la  France, 
''^'  puisqu'elle  se  faisait  sur  son  territoire.  Ils  firent 
])rendre  presque  sur  le  boid  de  la  Bîdassoa , 
une  position  élevée  ,  appelée  autrefois  l'Her- 
mitage-Sainte-Anne,  et  qu'on  appela  le  camp 
des  SanS'Culoiies.  Sa  gauche  est  défendue  par 
un  ravin  profond,  et  sa  droile  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  mer,  fut  confiée  à  "Latour-d'Auvergne. 

tonor.  On  retrancha  ce  poste.  Au  défaut  de  tentes  , 
on  construisit  des  huttes  de  bois;  on  en  fit  un 
castrum  tel  que  ceux  où  hivernaient  les  légions 
romaines.  La  douceur  du  climat  permit  des 
expéditions  de  détails  qui  aguerrirent  le  soldat, 
et  on  le  prépara  ainsi  au  nouveau  système  de 
guerre  qui  devait  avoir  lieu  la  campagne  sui- 
vante. 

A  l'armée  des  Pyrénées  orientales ,  le  siège 
de  Bellegarde  s'était  continué.  Cette  forteresse, 
située  à  l'entrée  du  col  de  Periuis,  entre  Ceret 
et  Jonquèrcs  ,  est  un  pentagone  irrégulier 
bien  construit.,  avec  un  fort  avancé;  elle  do- 
mine toute  la  plaine,  et  est  dominée  par  les 
montagnes  adjacentes  ;  mais  ces  montagnes 
étant  inaccessibles ,  servent  à  sa  sûreté.  L'ar- 
mée française  retirée  sous  Perpignan,  ne  pou- 
vait porter  aucun  .secours  ;  et  dans  une  sortie 
heureuse  de  la  garnison  de  Bellegarde ,  où  une 
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partie  des  batteries  espagnoles  furent  enclouées,  viiiEp* 
la  garnison  de  Collioure  ne  put  pas  même  se 
réunir  à  ce  succès,  toute  communication  se  trou-  '    ^***"' 
vant  interceptée. 

Bientôt  tous  les  feux  de  la  place  furent  éteints;  a3  juin. 
et  ^  sur  la  sommation  du  général  espagnol  dom 
Ricardos*,  le  conseil  de  guerre  s'assembla;  le 
dénuement  de  tout,  le  soldat  étani!  réduit  à 
trois  onces  de  pain  ,  décida  la  capitulation  » 
que  cependant  sept  officiers  refusèrent  de 
signer.  Ce  siège  avait  duré  quarante  jours; 
la  garnison  reçut  un  traitement  honorable  pour 
l'ennemi  vainqueur.  Pendant  le  siège ,  le  gêné-  ' 

rai  français  Dagobert  vint  prendre  j)e  comman- 
dement de  cette  armée ,  et  commença  un  nou- 
veau  plan  de  défense;  mais  qui  ne  put  empê- 
cher que  les  Espagnols  ne  s'emparassent  du  fort  s  juin, 
de  fiains  ,  où  il  ne  restait  plus  que  quinze 
onces  de  pain  par  tête ,  et  dont  la  garnison 
fut  prisonnière  ;  le  fort  de  la  Garde  avait  eu  le  5  iuim 
même  sort. 

Alors  l'ennemi  s'avança  sur  Collioure  ;  ce  fut  «5  juin, 
là  ,  à   Puigariol  ,  qu'un  capitaine  républicain 
nommé  Serres,  défendit  avec  centvingt  hommes  «3  juin. 
seulement  un  poste  avancé  qu'il  avait  demandé 
d'occuper,  contre  deux  mille  Espagnols  ^  leur 
Ht  perdre  six  cenls  hommes;  et  cette  action con-  i?  juiu^ 
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viiiEiw  serva  Collioure,  comme  peu  de  jours  ensuite 
'^   '    Perpignan  fut  sauvé  par  raffaire  qui  eut  lieu^ 
sous  les  murs  de  cette  place. 

Le  général  Dagobert  avait  réuni  son  armée 
au  camp  du  Maz-de-Roz,  que  Ton  appela  le 
camp  de  TUnion.  L*armée  française,  non  com- 
pris les  corps  détachés  et  les  garnisons ,  était  là 
de  douze  mille  hommes.  L'armée  espagnole 
de  trente-six  unile,  fut  repoussée.  Les  troupes 

i.«»  «o.  montrèrent  un  grand  courage,  les  revers  pas- 
sés leur  avaieri^fait  sentir  le  besoin  de  la  dis- 
cipline et  de  la  subordination.-  Les  généraux 
français  cités  dans  cette  action  ,  qui  rétablît 
riionneur  des  armes  républicaines  dans  'cette 
partie  de  la  guerre  générale ,  sont  Dagobert , 
Barbantane^  et  Giacomi. 

Ce  fut  alors  que  la  nouvelle  constituiion  ap- 
portée aux  troupes,  fut  acceptée,  et  cet  acte 
solennel  romj)itdes  tnesures  eides.inlelligences 
pratiquées  avec  les  Bordelais  opposants  ,  qui 
avaient  projeté  de  se  réunir  à  celte  armée  pour 
défendre  le  territoire,  mais  en  même  temps  pour 
la  réunir  à  eux. 

Le  général  Deflers  accusé  par  les  corps  ad- 
ministratifs, venait  d  être  destitué  par  le  comité 
de  salut  public ,  et  remplacé  par  Barbantancs. 

L'ennemi  s'empara  de  Ville- Franche  qui  fut 
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livrée.  La  garnison  Tabandonna  sans  résistance.  viiiKp. 
La  supériorité  des  Espagnols  assurait  partout 
leur  succès;  et  les  destitutions  continuelles  des 
2;éncraux  ne  permettaient  pas  d'opposer  à  celte 
supériorité  de  nombre  ,  un  système  suivi  de 
résistance  et  de  défensive;  un  conseil  assemblé 
résolut  de  maintenir  le  camp  de  l'Union.  La 
force  de  l'armée  était  au  total  de  vingt-neuf 
mille  hommes ,  dont  douze  mille  occupaient 
ce  camp  ;  le  re^te  dispersé  dans  les  garnisons 
d'Olette  et  à  Perpignan  ,  à  Colliôure,  à  Salus  , 
dans  les  communications  faibles  partout»  don- 
nait un  prodigieux"  avantage  à  Tennemi,  qui 
pouvait  choisir  son  attaque  et  y  réunir  des  forces  ; 
vu  la  position  respective  des  armées,  la  ré- 
sistance soutenue  des  Français  devait  étonner 
plus  que  les  avantages  de  l'ennemi;  il  attaqua 
s^ans  succès  le  camp  situé  à  Corneilla  et  le 
poste  de  Mousset.  Une  entreprise  des  républi- 
cains sur  Elve  et  sur  Milhas,  fut  également  sans 
résultat. 

Le  général  Dagobert  commandait  en  chef 
une  division  à  la  droite  de  l'armée,  qui  seule 
agissait,  tandis  que  la  gauche  couvrait  Perpi- 
gnan ;  il  attaqua  l'armée,  espagnole  au  Mont- 
Louis,  devenu  Mont-Libre.  Cette  bataille  ma- 
noeuvrière  et  disputée»  fut  décidée  par  un  mou- 
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viiiEp.  yement  du  général  Dagdbert  ;  vers  la  fin  de 
*^^^*  Taction  indécise  ,  il  se  mit  à  la  tête  de  la 
ligne  d'infanterie ,  elle  parcourut ,  au  pas  de 
charge  sans  tirer ,  un  espace  de  quatre  cents 
toises  qui  la  séparait  de  TennexTii;  il  n'attendit 
pas,  et  ne  put  soutenir  cette  attaque;  sa  re- 

a4*oût.  traite  fut  une  déroute  jusqu'à  Puîcerda  ,  qui  fut 
pris  deux  jours  après.  Cette  journée  fut  glo- 
rieuse à  l'armée  républicaine  ,  elle  se  trouva 
enfin  sur  le  territoire  ennemi  ;  mais  ces  succès 
brillants  étaient  toujours  rendus  infructueux  par 
des  revers  sur  d'autres  points.  Les  Espagnols 
restèrent  vainqueurs  à   une  ^utre  attaque  du 

a;  août,  camp  de  Corneilla,  puis  aux  moulins  d'Ortcz, 
où  la  déroute  des  Français  fut  complète  ;  et 
peu  de  jours  après  ,  le  camp  d'OIctte  fut 
repris  sur  les  Espagnols  commandés  par  leur 
général  en  chef  Ricardos. 
.  A  la  gauche ,  près  de  Perpignan  ,  ils  réso- 
lurent et  tentèrent  un  effort  qui  pouvait  déci- 
der la  campagne  à  leur  avantage.  A  mille  toises 
des  glacis  de  la  place,  on  avait  établi  un  poste 
fortifié  au  village  de  Vernet.  Ce  poste  occupe 
par  trois  cents  hommes  commandés  par  le  chef 
de  brigade.  Soulheime  ,  fut  attaqué  par  douze 
mille  Espagnols,  et  se  maintint  jusqu'à  la  moi- 
.    tié  du  jour;  obligé  de  se  replier  sur  la  place, 

les 
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les  Espagnols  s'en  approchèrent  ,et  y  envoyèrent  viiiJ?^ 
(jueicjues  boulets.  L'alarme  pouvait  .y  devenir    ^n.  a', 
dangereuse.  Le  général  d'Aoust,  qui  comman- 
dait dans  Perpignan ,  réunit  la  garnisojn  ,  et 
api  cla  à  lui,  des  postes  voisins,  un  renfort  qui 
porta  ses  forces  à  sejJt  mille  hommes  ;  il  fit 
.sentir  au  conseil  et  aux  habitants  le  danger  dé 
huWr  les  Espagnols  maîtres  d'un  poste  aussi    » 
voisin  de  la  ville  ,  et  qui ,  par  les  secours  dont 
ils  pouvaient  se  fortifier,  leur  en  assurait  bien- 
tôt la  possession.  D'Aoust  n'hésita  pas  à  ratta- 
(juer  à  h'nstant  les  Espagnols  qui,  malgré  la 
snj)ériorîté  du  nombre ,  furent  forcés  à  la  re- 
traite. Le  représentant  commissaire  Fabre  fut 
toujours  1^  pendant  cette  action,  à  la  tête  de^ 
troupes.  Le  même  jour  ,  d'Aoust  rattaqua  le 
poste  de  Peyreistortez,  dont  les  Espagnols  s'é- 
taient aussi  emparés,,  et  dont  ils  furent  chassés- 
Cette  actipn  releva  les  courages  ;  et' peu  de  jours 
après,  Ville-Franche, se  rendit  sur  la  sonimation 
hardie  d'un  officier  français  ,  qui  feigni»:  que 
larmée,  commandée  par  Dagobert ,  s'avançait 
pour  attaquer  la  ville. 

Plusieurs  combats  furent  encore  livrés  à  Nils,  s  octobi 
h  Panteilla,  à  Truillas,  où  l'avantage  ne  resta 
[tas  aux  républicains  ;  mais  les  Espagnols   ne 
purent   cependant  pas  se  maintenir  dans  ces 
postes,  ils  se  retirèrent  aussi  de  celui   d'An- 
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viiiKp.  gefez,   et  se  réunirent  au  camp  de  Boulon. 

'^**  '  Cependant  la  cour  de  Madrid  alarmée  des 
projçrës  que  faisait  Dagobert  dans  les  deux  Cer- 
dagnes  et  dans  la  Catalogne ,  fit  revenir  huit 
mille  hommes  de  son  armée  des  Pyrénées  occi- 
dcnlales.  Cette  diversion  afihiblit  cette  partie , 
et  y  donnai  du  relâcheaux  troupes  républicaines; 
rnais  les  échecs  et  les  revers  se  succédèrent  plus 
rapidement  dans  Tarmée  des  Pvrénées  orien- 
tales. Tureaii  fut  nommé  général  en  chef.  Le 
total  de  son  armée,  à  cette  époque,  se  tit)uva 
de  quarante  mille  hommes.  Les  l'ej^résentants 
conimissaires  voulurent  aloi^s  tenter  une  expé- 
dition sur  Roses,  On  n'av/ait  rien  à  o[îposer  à  la 
flotte  espagnole  qui  croisait  dans  ces  parages. 

açbru.  Le  pays  était  entièrement  contre  les  troupes 
républicaines.  Cette  expédition  échoua.  On  com- 
mençait: à  s'apercevorr  dans  les  armées  que  la 
trop  grande  inHuence  des  commissaires  repré- 
ëentants  de  la  convention  pouvait  devenir  nui- 
sible; leur  prépondérance  fatiguait  et  rebutait 
Iles  généraux  ;  une  jude  expérience  leur  avait 
appris  qu'ils  ne  pouvaient  pas  impunément  lut- 
ter d'autorité  contre  cette  autorité  civile,  dont 
les  commandements  étaient  des  lois  dans  les 
^  camps  comme  à  la  tribune.  Les  généraux  alors 
laissaient  agir,  s'étudiaient  seulement  à  met- 
tre leur  responsabilité  à  couvert,  ou  se  retiraient 
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dans  les  i)laces  derrière  Parmée.  Une  cour  se  vniE|», 

1793. 
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ormait  autour  des  commissaiitîs  tout  puissants, 


et  cette  cour  avait  aussi  ses  flatteurs,  et  souvent 
des  hommes  mal- intentionnés  donnaient  de 
faux  avis  et  des  conseils  perfides.  Bientôt  à  Tu- 
rcau  succéda  le  général  Dcîppet.  Apibs  l'expé- 
.  dition  de  Roses  mancjuéc ,  l'armée  j  ]vour  se  rap- 
procher des  frontières  ,  marcha  sur  Cei*et,  et 
s'établit  ensuite  au  camp  de  Villelonçue.  L'ar- 
roce  espagnole,  renforcée  encore  de  six, mille  »5  fçim 
Portugais  ;atta(]ua  ce  camp,  le  força,  et  les 
républicains  y  furent  totalement  défaits.  Les 
Espagnols  s'emparèrent  du  col  de  Bagnol ,  c|ni 
leur  donnait  l'entrée  sur  le  tcriitoire  français. 
La  fin  de  cette  campagne  qui  fut  à  peine  in- 
terrompue, ne  fut  plus  qu'une  suite  de  revers; 
toutes  les  places  maritimes,  Collioure,  Portt 
Vendre  ,  Saînt-Elme,  se  rendirent;  et  la  retraite 
de  larlnée  sur  Perpignan,  fut  une  déroute  où 
le  représentant  commissaire  Fabre  chercha  une 
raort  glorieuse  dans  les  rangs  ennemis. 

Les  Espagnols  furent  encore  un  moment  se- 
condés par  une  insurrection  qui  se  forma^  dans 
les  provinces  méridionales ,  et  qui  tenait ,  par 
les  rapports  secrets  ,  à  celles  de  Bordeaux  ,v  de 
Lyon  et  de  Marseille;  là,  le  mot  république 
n'avait  pas  cessé  d'être  tracé  sur  les  drapeaux 
des  partis  opposés;  dans  le  département  de  la 


/ 
I 


aia       HISTOIRE     DE. FRANGE, 

viiiEjy.  Lozère,  Tétendart  royal  fut  levé,  et  les  insurgés 

An.â.    pnreut  hautement  le  nom  de  royalistes-  Celte 

entreprise  suscitée  du  dehors,  n'avait ,  ni  assez 

de  moyens  pi-éparés  au  dedans  i^i  assez  de  force 

par  soi-même. 

Charier  fut  à  la^ête  de  ce  rasseniblement  ; 
il   avait  été  député  à  la  première   assemblée 
eonstituante ,  et  n'avait  marqué  que  par  ses  opi- 
nions et  par  les  protestations  qu'il  avait  signées; 
il  eut  d'abord  des  succès,  s'empara  de  plusieurs 
villes;  à  Mendes,  tout  fuit,  il  ne  reëta  que  les 
enfants   et    les    vieillards.    Déjà    les   insurgés 
étaient  au  nombre  de  huit  mille;  ils  s'empa- 
rèrent ensuite^de  Maruejols,  de  Saint-AIban  et 
de  Kendon;  partout  l'ai'bre  de  la  liberté,  qu'un 
décret  avait  ordonné  d'élever  dans  toutes  les 
communes ,  fut  abattu  ;  le  drapeau  tricolor  dé- 
chiré ;  ils  saisirent   les  caisses   publiques  ,  ou- 
vrirent les  prisons,  et  rétablirent  les  religieuses 
dans  leur  couvent.  Dans  ces  contrées  ou  ,  de 
tout  temps  ,  deux  cultes  partageaient  les  habi- 
tants,'les  d*ffi^''^nces  d'opinions  religieuses  ren- 
dirent les  divisions  politiques  plus  tranchantes 
et  plus  haineuses.  Les  protestants,  longtemps 
gènes,  retrouvaient  à  lai  fors  les  libertés  dont 
rhornme  est  le  plus  jaloux.  Les  catholicjues  pen- 
chèrent vers   l'ancien  gouvernement  qui  leur 
assurait  leur  ancienne  suprématie;  et  les  chefs 


DEBUTS    LA    RêvOLUTrOJff.         SLlS 

(les  deux  parlîs  se*  servirent  souvent  de  ces  viitk^. 
mol  ifs  pour  les  ra.ttaeher  à  leursOitè.  Cependant 
quelques  exemples  donnés  à  propos»,  eussent 
facilement  terminé  ces  discordes.  On  en  vit  un 
clans  une  commune,  à  Dorthcs  ,  dans  les  Rasses- 
Pvrénécs:  le'matre  Darnaudat,  ex-constîtu^nt , 
alarmé  du  progrès  des  divisions  religieuses  tjuî 
])renaient  partout  un  caraetèré  civil  et  politique , 
hasarda ,  par  une  proclamation  ,  d'inviter  les  ci- 
toyens des  deux  religions  à  se  réunir  le  diman- 
che matin  h  réglîse  catholique ,  et  le  soir  an 
temple  protestant.  Les  deux  ministres  pronon>- 
cèi^tit  dîîiçun  dans  leur  église  un  discotirs  ana^ 
logue  à  la  circonstance,  et  les  opinions  rel?- 
gfeuses  ne  troublèrent  point  cette  commune'. 
Ce  fait  simple ,  mais  remarquable ,  que  1g  bronze 
ne  consatrera  pas,  mérflaîtque  le  burin  de  l'iiisr 
toire  le  laissât  pour  modèfe  à  la  postérité. 

Bientôt  les  insurgés,  par  leur  excès,  armèrent 
le  pajs  contre  eux.  A  Maruejols ,  lès  admînis^  < 

trateur^  aV'aient  été  égorgés.  Une  procbmatioa 
de  Cliarîer  eut  peu  d'effet;  et,  quoîquM  obtînt 
d'abord  quelques  avantages  sur  les  trouj^es  ras- 
semblées à  la  lâte;  lorsqtie  les  gardes  natiouatea 
de  Saint-Flour  et  des  départements  voisins  f(i- 
rent  réunies  ^  Charier  fut  défait  dans  une  ac- 
tion, entre  Valsiège  et  Saint-Elîen  ne  de  Valdone,.  ^ 
pris ,  condurt  à^Rliodez ,  et  exécuta  peu  de  temps 
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vniEf.  après.  Ainsi  se  termina. ceUe  insurrection,  dont 

*^^'*     la  convention  apprit  presqu'en  même  temps  les 
progrcs  et  la  défaite. 

la  férr.  A  l'armée  d'Italie,  les  Français  étaient  restes 
maître  du  comté  de  Nice,  et  avaient  main- 
tenu leurs  postes  avancés,  à  Sospelo;  ce  poste 
fut  attacjué,  pris  et  repris  plusieurs  fois  avant 
Touvei  lure  de  la  campagne.  On  avait  tenté  en 
même  temps  une  expédition  sur  la  Sardaigne. 

i4  férr.  Une  flotte  de  vingt-deux  bâtiments  de  guerre, 
avec  six  1  mille  hommes  de  débarquement,  se 
présenta  devant  Cagliai'l  ;  une  chaloupe  par- 
lementaire somma  la  place;  U, arriva,  col^me 
.à  Uiieille.,  que  l'on  tira  sur  l'équijiage  de  la 
chaloupe;  quatorze:  hommes  et  l'officier  furent 
j^és  ;  rarl.illci'ie*des  vaisseaux  foudroya  la  ville 
pendant  deux  jours  ,  mais  s^ns  succès;  les  vais- 
seaux souffrirent  même  davantage  du  feu  de, la 
place  ;  deux  bâtiments  de  guerre  se  perdirent  à  la 
côte.  Les  troupes  de  débarquement  ne  trouvèreni 
point  dans  les  habitants  l'esprit  révolutionnaire 
sur  lequel  on  avaitcompté  ;  l'^spri^  d'indiscipline 
et  d'insubordination  seconda  les  menéesd^émis- 
saircs  qui,  dans  toutes  les  armées,  criaient  ton- 
jours  à  la  trahison.  Le.s  troupes  forcèi^ent  les 
chefs  à  les  faire  rembarquer;  une  tempête  ache- 
va d'endommager  la  flotte;  elle  rentra  à  Toulon 
sans  aucun  résultat  de  cette  entreprise  projetée 
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dès  la  campagne  précédeote  ,  et  que  les  justes  viiiEf* 

Aa.  a. 


représentions  de  l'amiral  Truguet  avaient  décidé 


à  abandonner. 

Des  que  la  saison  permît  d*agîr  dans  les  mon- 
tagnes ,  divers  combats  de  détail  rendirent  les      ^ 
lépublrcaîns  maîtres  des  postes  occupés  par  l'en-  ««"mar. 
nemi ,  depuis  Lautosca  à  Belver  ;  et  peu  après ,  xo  m. . 
(les  pobtes  plus  im}x>rtants ,  dé  Rocca  et  dl-^ 
zola. 

L'armée  française .  forte  alors  de  trente-trois 
mille  hommes  eflfêctifs,  occupait,  pat-  ses  po- 
sitions ,  un  arc  de  montagnes ,  depuis  la  rivière 
(ie  la  Koya  jusquaux  sources  de  la  Nembia. 
Plusieurs  camps  liés  par  des  postes  intermé- 
diaires ,   assurèrent    la   communication  de  la 
droite ,  appujée  au  camp  de  Brouïs  >  à  la  gau- 
che, assurée  par  un  camp  établi*  sur  le  Monl- 
Baoulé ,  le  centre  s'élevait  sur  le  Mont-Fou- 
gasse^ L'ennemi  était  ainsi  menacé  et  contenu» 
Sa  droite  était  au  col  de  Raous;  sa  gauche  sur 
la  hauteur,  des  Souches ,  et  le  centre  à  Saor-  . 
gio ,  forteçnent  retranché.  Cette  longue  chaîne* 
des  Alpes,  si  souvent  travei-sée  par  les  Fran- 
çais, était  connue  dans  tous  ses  passages,  et 
défendue  par  trente  mille  Piémonlais  et  douze 
mille  Autrichiens. 

Le  général  Brunet  commandait  encore  l'ar*. 
mée ,  et  le  plan  de  cette  campagne  ^  (|iie  l'ex* 


s.i6         histoi'redefrance, 

.TiiiEp.  pédfiîon  de  Toulon  dérangea ,  était  de  pénë- 
'^^^*    trer  dans  le  Piémont,  et  d'ôter  aux  puissances 
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coalisées  leur  influence   sur  les  états    de  l'I- 
tafie. 

Cinq  colonnes  commandées  par  les  généraux 
Mieskouski,  Dumerbîori,  Gardane,  Dortman  et 
Brunet ,  attaquèrent  au  col  de  Sinîères  ,  à  Pa- 
rus, au  pont  du  Moulinet,  au  camp  des  Sou- 
ches ,  au  cot  cle  Raous.  Cette  dernière  attaque 
que  conduisait  Brunef ,  échoua;  les  autres  réus- 
sirent ;  il  fit  rattaquer  les  jours  suivants  au  vil- 
lage de  Breglio;  et,  après  une  forte  résistance, 
Jes  ennemis  Furent  chassés.  Ce  fut  alors  que 
l'armée,  étant  affaiblie  par  les  troupes  qu'il  fallut 
détacher  au  siège  de  Toulon-,  et  obligée  d'occu- 
'  per  la  même  étendue  sur  son  front,  pour  ne  pas 
perdre  Tappui  de  Tarmée  des  Alj^es.  A  sa  gauche , 
l'ennemi  entreprit  de  couper  cette  communi- 
cation ,  en  détruisant  le  pont  établi  sur  le  Var. 
Sept  cents  républicains  occupaient  un  poste  eu 
iSocto.  avant  au  village  de  Gîllète;  ils  y  furent  atta- 
.  qués  par  quatre  mille  Piémontais,  y  tinrent 
t«)ut  le  jour,  etdonnèreiit  le  temps  à  Dugom- 
mier  .d'arriver  à  leiir  secours.  Les  bataillons 
marchèrent ,  et  ne  tirèrent  qu'à  trente  pas,  en 
chargeant  à  la  baïonnette;  bientôt  l'ennemi  fut 
rompu ,  et  sa  retraite  fut  une  déroute.  C'était 
pendant  l'intervalle  de  temps,  qui  sépara  celte 
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action  de  celle  du  8  juin,  que  s'était  opérée  viiiRp. 
]7nvasion  de  Tancienne  Savoye  pendant  le  sîéi)[e     *^^^* 
de  Ljfon ,  et  dont  les  opérati^^jS  ont  été  décrites  ' 
à  celte  époque.  L'arnnée  d'Italie  était  restée 
alors  stationnaii-e  dans  les  positions  qu'elle  oc- 
cupait ,  et  d'où  elle  couvrait  le  comté  de  Nice 
et  le  siège  de  Toulon.  Brunet,  dénoncé  par  le 
commissaire  du  pouvoir  exécutif,  avait  été  des- 
titué et  remplacé  par  le  général  Dumerbîon  , 
(jui  bientôt  le  fut  par  Masséna.  Sous  sa'  con- 
duite ,  celte  campagne  fut  terminée  par  un  Avan- 
tage' brillant,  et   qui   assura  les  positions  de 
l'armée  pendant  les  quarders  d'hiver. 

Castel-Genet  est  un  fort  situé  sur  une  som- 
niîié  escarpée  ;  une  nombreuse  garnison  pié- 
monlaise  gai-dait  ce  poste.  Les  Français  alta- 
quèrent  d'abord  avec  vigueur;  mais  l'avantage 
du  lieu  prolongeant  la  défense  ,  les  soldats 
portèrent  Tefpace  de  deux  milles  tine  piçcfe  4,5frî, 
de  canon  ,  la  seule  que  l'on  eût  pu  amener, 
et  la  hissant,  à  force  de  bi'as,  sur  une  hau- 
teur qui  dominait  le  fort,  aux  premières  dé- 
charges, les  Piémontais  étonnés  se  rendirent. 
Les  suites  de  cette  action  furent,  trois  camps 
abandonnés,  et  la  prise  du  poste  de  Figaretto, 
qui  termina  la  campagne  dans  cette  partie.  Les 
forces  des  deux  armées  y  étaient  trop  compen- 
sées par  le  nombre  et  par  la  naturç  cfu  terrein , 
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ViiTEp.  pour  que  Ton  pût  espérer  des  succès  décîsîrs; 
et  le  changement  successif  des  générliux  en 
chefsVopposaît  seul  à  tout  système  suivi.  Celait 
I>eaucoup  d'avoir  contenu  renncmi  au  moment 
de  la  prise  de  Toulon  et  pendant  le  siéjçe  de 
Ljon  ;  et  comme  défensive  active,  cette  cam- 
pagne fut  honorable  aux  armes  républicaines. 
Malgré  l'agence  anglaise,  Gênes  avait  conservé 
la  neutralité,  et  n'avait  pas  osé  oif  voulu  se 
réunir  à  la  coalition,  La  Toscane  était  restée 
en  paix,  et  la  lutte  s'était  soutenue  aux  barrières 
des  Alpes  ,  qui  séparaient  encore  les  nations 
ennemies.  Tous  les  soulèvements  suscités  dans 
le  midi  de  la  France,  avaient  été  comprimés, 
n'ayant  pu  être  joints  et  soutenus  par  les  enne- 
mis du  dehors  ;  et  après  une  longue  et  pénible 
campagne,  Tarriiéc  d'itîdie  stationnait  pendant 
rhiver  sur  le  territoire  ennemi ,  s'y  rc^)OSait , 
et  le  retour  de  la  saison  propre  aux  opérations 
militaires,  la  retmuvait  aux  portes  des  passages 
qu'elle  devait  bientôt  franchir. 

Mais  tandis  qu'aux  Alpes  et  aux  Pyrénées,  la 
tiature  des  lieux  commandait  l'inaction,  et  le  re- 
pos,  partout  où  elle  n'opposait  pas  des  barrières 
insurmontables,  les  soldats  de  la  république  con- 
tinuaient la  guerre.  Aux  frontières  du  nord-,  de- 
puis les  Ardennes  jusqua  la  Yner  ,  des  combats 
de  détail;»  et  journaliers  ne  laissaient  aucun  mo« 
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ment  de  relâche  aux  troupes  cantonnées  en  pre-  viiïEp. 
mière ligne  ;  et  sur  le  Rhin ,  des  événemenls  dé-  ^^.^ 
cisifs  se  préparaient.  Cetle  armée  du  Rhin ,  seule 
était  restée  en  pleine  activîlé  :  deux  jçénéraux 
qui  devaient  un  jour  rendre  de  grands  services 
à  la  république,  et  honorer  ses  armes,  Hoche 
et  Pichegru ,  commandaient  l'armée  de  la  Mo- 
selle et  celle  du  Rhin,  dont  les  opérations  étaient 
liées. 

Depuis  que  les  délais  des  Autrichiens  avaient 
donné  le  tepips  de  s'assurer  chws  les  positions 
défensives,  des  combais  journaliers  avaient  ren- 
du la  confiance  aux  troupes  ,  de  nombreux 
renforts  avaient  porté  l'armée  à  quatre- vingt 
mille  hommes,  des  succès  dcdéfail  avaient' 
aguerri  les  nouvelles  levées ,  et  les  anciens  corps 
voulaient  réparer  leurs  désastres.  Les  ennemis^ 
au  contraire,  étaient  afikiblis  par  la  désertion,  par 
les  maladies, surtout  par  la  trop  grande  exten- 
sion de  leurs  postes,  dispersés  depuis  le  Rhin  jus- 
qu'aux pieds  des  montagnes;  mais  plus  encore 
par  le  ))eu  de  confiance  mutuelle  des  deux  na- 
tions alliéçs. 

Les  Impériaux  reprochaient  aux  Prussiems 
de  se  reposer  au  blocus  de  Landcm ,  candis  qu'eux! 
étaient  tous  les  jours  aux  xnains  avec  l'armée 
républicaine  qui  couvrait  Strasbourg. 

Les  Prussiens  purent  bientôt  reprocher  à  leur 
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vniîF|y.  allié  la  perte  des  lignes  qui  couvraient   certe 
Ama.    entreprise;  et  le  système  de  la  cour  de  Berlin 
n'était  pas  de  s'enj^af^er  plus  avant  dans  une 
guerre  que  son  intérêt  ne  lui  commandait  pas. 
Les  nouveaux  généraux  français  avaient  ap- 
porté à  leur  armée  des  instructions  précises, 
et  telles  que  le  comité  de  salut  jmblic  les  don- 
nait. Le  succès  et  la  victoire  étaient  le  premier 
devoir  imposé  ;  les  revers  étaient  des  délits  qui 
portaient  condainnalion  ;  vaincre  oii  mourir  était 
à   la  fois  l'instruction  et    l'alternûtîve  que   le 
*gOî7vernement  laissait  à  ses  généraux  favorisés; 
le  succès  même  ne  justifiait   pas  toujours    les 
autres. 

Pichegru  ,  né  d'une  famiUe  plébéienne  et  ho- 
norée dans  le  département  du  Jura,  se  destina 
tl'abord  à  l'état  religieux ,  et  ensçîgna  les  sciences 
exactes  dans  la  maison  d'éducation  militaire  à 

^  Brit^nne;  là  ,  son  génie  l'avertit^  il  s'enrôla  dans 

un  corps  d'artillerie,  et  bientôt  fut  à  la  tcte  de 
rinstruction;  il  était  encore  sous-officier  à  réj>o- 
que  de  la  révolution.  Appelé  au  commandement 
d'un  bataillon  de  gardes  nationales  ,  il  franchit 
fous  les  grades  militaires  dans  la  première  cam- 
pagne ,  et  se  trouva  à  sa  place  à  la  fin  de  Ja 
seconde. 

Pichegru  avait  trouvé  Parmée  du  Rhin  re- 
tirée et  désorganisée;  il  y  rétablit  d'abord  la 
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discipline  militaire  qn'il  regarda  toujours  comme  vjn  Ep. 
le  mo^en  le  plus  sûr  des  succès.  *^^^* 

-Le  général  Wurmser  ayant  résolu  d'hiverner  ^'^  *' 
en  Alsace ,  occupa  Haguenau  avec  le  centre  de 
son  armée  ;  la  gaiKhe  était  appuyée  au  Rhin , 
la  droite  aux  montagnes ,  et  à  l'armée  prus- 
sienne qui  occupait  le  revers  des  Vosges.  Le 
front  de  l'armée  impériale  était  couvert  par  de^i 
redoutes  élevées  à  des  distances  peut-être  trop 
éloignées  Tune  de  Taulre.  En  arrière  de  cette 
position  était  encore  celle  de  Weissembourg  ; 
on  avait  fortifié  le  château  de  Geisbergqui  cou- 
vre cette  place. 

Les  premiers  mouvements  pour  l'attaque  des 
lignes,  se  firent  à  l'armée  de  la  Moselle;  l'objet 
était  de  la  réunir  à  celle  du  Rhin  ;  naais  pour 
couvrir  ce  projet,  la  division  du  général  Hatri 
manœuvra  versPirraasenset  Bliescastel,  comme 
voulant  secourir  Landau,  en  passant  par  le  re- 
vers des  Vosges. 

Pichegru  fit  en  même  temps  quelques  ten- 
tatives sur  la  droite  de  l'ennemi,  qu'occupait  en 
avant  le  corps  des  Français  commandés  par  le 
prince  de  Condé.  La  fin  de  la  première  cam- 
pagne avait  assez  prouve  quelles  étaient  les 
intentions  des  Allemands  envers  les  Français 

•9 

réfugiés.  Ce  corps  avait  hiverné  dans  la  forêt 
Noire;  et  licencié,  il  n'avait  été  conservé  dans 
Tume  ir.  * 
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viiiBp.  rarmée  de  Wurmser,  que  sur  la  dcmancre  de  ce 
'^^  '    vieux  général»  qui  se  souvînt  qu'il  avait  fait  ses 
premières  armes  sous  les  drapeaux  français.  Ra- 
rement  la  jalousie  ou   la  politique  étrangère 
avait  permis  que  ce  corps  de  Condé  fût  employé 
activement  ;  il  occupait  alors ,  en  avant  de  la 
droite,  le  village  de  Berchcm.  Pichegru  vou- 
lant tâter  la  ligne  ennemie , fit  attaquer  ce  point, 
mais  obliquement ,  et  refusant  le  reste  de  sa 
ligne.  Une  première  tentative  n*eut  point  de 
succès,  et  fut  renouvelée  le  lendemain.   L'at- 
êdiem.  taque  se  fît  en  troupes  éparses,  que  l'on  nom- 
mçit  alors //rtf///e//r^^  manœuvre  que  Pichegru 
employa  depuis  avec  succès.  Au  signal,  ils  se  ^ 
réunirent  en  colonne»  et  forcèrent  le  village  de 
Berchem. 

Condé  était  en  arrière  à  fe  tête  de  son  in- 
fanterie, que  l'on  nommait  les  bataillons  IVor 
blés  j  il  rentra  dans  le  village  ,  et  le  reprît 
Tépée  à  la  main.  Pendant  cette  attaque ,  sa 
cavalerie  ayant  dépassé  le  village  sur  la  droite , 
rencontra  les  escadrons  républicains.  Le  clioc 
fut  prompt,  et  Is^  place  du  combat  resta  à  Ta 
cavalerie  de  Xllondè.  Le  duc  de  Bourbon  fut 
blessé  dans  cette  action  ;  tous  ses  aides-de-camp 
furent  tués  ou  blessés  ;  sept  canons  restèrent  en 
son  pouvoir,  et  la  défense  du  poste  de  Berchem 
f  oûta  plus  de  mille  soldats  nobles  e(  trois  cents 
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cavaliers.  Peu  de  jours  ensuite,  les  républicains  viiiEp. 
firent  une  troisième  attaque  sur  le  poste  com-    ^^^^ 
mandé  par  le  général   autrichien   Klenau  ,  et  sdêcem. 
auquel  s'appuyait  celui  du  village  de  Berchem. 
Malfçré  les  renforts  qui  furent  envoyés  de  ce 
poste»  et  nnalgré  la  diversion  que  la  cavalerie  de 
Condé,  fit  en  menaçant  la  gauche  des  attaquants , 
tonte  cette  première  ligne  fut  pliée,  et  se  relira 
derrière  les  redoutes  d'Haguenau.  Le  corps  de 
Condé  fit  sa  retraite  en  bon  ordre.  Ces  actions 
d'avant  -  postes   laissaient   l'ennemi  maître  des 
grandes  |>ositions  de  la  Lauter. 

Les  divisions  dèv  l'armée  de  la  Moselle  qui  ,.««,>; 
tenaient  la  gauche  de  la  ligne ,  attaquèrent  et  ai  déce. 
emportèrent  les  postes  que  Tcnnemi  avait  for- 
tifié à  Frechviller  et  à  Wendt  ;  se  voyant  forcé 
dans  toutes   les  redoutes  qui   couvraient    son 
^  aile  droite,  il  se  détermina  à  la  retirer  dcr-  acaSn. 
rière  les  lignes  de  la  Lauter ,  maintenant  ce- 
pendant les  redoutes  en  tivant  d'Haguenau.  Le 
poste  de  Gundeshossen  fut  évacué  dans  la  nuit, 
la  division  Hatry  y  entra,  et  se  réunît  /e   len-  4  «"tos. 
dcmaio  à  la  division  du  général  Ferino  sur  les 
hauteurs  de  Stetnfels,  à  une  lieue  seulement  de 
Hagiu^nau;  alors  le  centre  et  la  droite  de  l'ar- 
mée du  Rhin  marchèrent  en  avant,  suivant  la 
route  du   Rhin    pour   se  rapprocher   de  Lau- 
lerbourg,  et  se  porter  ainsi  à  hauteur  de  Far- 
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viiiBp.  naée  de  la  Moselle  qui  tenait  la  gauche  de  la 

An.  a.      ''gne.  . 

Quatre  représentants  commissaires  étaient 
à  Tarniée  ,  Lebas  ,  Saint -Just,  Lacoste  et 
Chaudot.  Ces  deux  derniers  déférèrctit  le  com- 
mandement général  à  Hoche ,  et  mirent  à  ses 
ordres  Pichegru,  qui  donna  le  bel  exemple  de 
demander  son  éloignement  ;  et ,  sur  le  refus  des 
commissaires ,  il  resta  aux  ordres  de  son  col- 
lègue. La  renommée  'plus  juste  ajouta  celle 
gloire  à  celle  du  succès  qu'elle  lui  conserva. 

5  nîTo«.  ^^  nouvelle  de  la  reprise  de  Toulon  parvint 
alors  à  l'armée  ,  et  1  émulation  doubla  les  cou- 
rages et  les  ibrces. 

Les  Impériaux  conservaient  toujours  les  po- 
sitions en  avant  de  Weissembourg.  Les  Priis- 
'  siens  gardaient  sur  leur  droite  les  gorges  de 
Dahn ,  et  avaient  élevé  des  batteries  en  avant 
du  village  de  Bobenthal ,  à  l'entrée  des  défilés. 
La  position  de  l'ennemi  était  encore  Formî^la- 

f  ble  ;  le  Fort-Louis  éyiit  en   son  pouvoir;  l'ar- 

mée qui  bloquait  Landau  assurait  ses  positions 
en  arrière ,  et  tout  le  p^iys  qui  s'était  déclaré,  se 

#;^c.  ju.  trouvait  rattaché  à  sa  fortune  parla  crainte  d'un 

revers. 

.  Le  6  décembre  au  matin ,  l'attaque  commença 

à  la  gauche,  et  l'action  devint  générale  sur  tout 

le  front  des  deux  armées.  Au  centre,  on  avant 

d'Haguenau , 
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d'Hagnenau ,  le  château  de  Geisberg  était  le  point  ^gj,^' 
le  plus  avancé  de  Tennemî  ;  et ,  par  sa  situation ,    ^n  a. 
ce  point  était  décisif.  Le  premier  bataillon  de 
réquisition  de  la  ville  de  Chaumont ,  qui  arri* 
vait  à  rinstant,  gravit  la  montagne  sous  le  feu 
de  trois  bataillons  autrichiens. Le  premier  batail- 
loo  du  trente-troisième  de  ligne  le  joignit  ;  forcés 
par  fa  Fatigue  de  faire  halte  à  mi-côte ,  ils  y 
furent  chargés  par  les  dragons  de  Toscane» 
les  repoussèrent ,  achevèrent  cfe  gravir  la  mon-!, 
tagne,  et  emportèrent  le  château  à  la.baion* 
nette. 

Un  décret  distingua  cette  action  d éclat,  et 
exempta  ce  bataillon  de  toute  incorporation  dans 
d'autres  corps. 

Hoclie  ordonna  alors  au  général  Donadieu  qui 
commandait  la  cavalerie,  d'attaquer  la  cavalerie 
ennemie;  soit  circonspection ,  soit  incertitude  du 
moment ,  cet  ordre  ne  fut  point  exécuté ,  et 
cette  désobéissance  d'un  homme  connu  av^mt 
par  des  actes  de  courage,  fut  punie  de  mort. 

Cependant  la  ligne  ennemie  effectuait  $a  rq^' 
traite  sur  Weisàembourg.  Le  duc  de  Brunswick 
qui  s'était  porté  au  point  d'attaque,  se  mit  inu- 
tilement à  la  tète  de  quatre  bataillons  autrî- 
chiens ,  et  reraarcha  en  av^nt  ;  ce  mouvement 
ne  fut  point  soutenu  du  reste  de  la  lign?.  Les 
deux  généraux  en  chef ,  Brunswick  et  Wurm* 

Tome  IF.  x5 
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vniBj».  ser,  eurent  une  explication  vive  sur  le  terrein 
""^''  ftiême  de  l'action,  et  celte  preuve  publique  de 
mésintelligence»  bâta  peut-être  les  revers.  L'ar- 
mée, impériale  se  forma  encore  en  t^ataille  sur 
les  hauteurs  de  Weissembourg,  où  Brunswick 
voulait  se  maintenir;  mais,  au  premier  coup  de 
canon ,  la  retraite  se  fit  à  travers  les  lignes  de  la 
Lauter  auxquelles  on  avait  d'avance  pratiqué  des 
otivertures.  Cette  armée  prit  poste  le  lendemain 
à  Ouermesheim  ;  il  fut  jugé  impossible  de 
sHr  soutenir,  et  Tarmée  entière  passa  l&  Rhin  à 
Pliilîsbourg.  Peu  après ,  la  rupture  entre  les  deux 
'  puissances  éclata  ;  leurs  armées  prirent  des  po- 
sition^ iddépendâtiteâ  Tune  de  lautre ,  et  toute 
communication  cessa  entre  elles.  L'armée  autri- 
chlehfté  se  réunit  derrière  Philisbourg  >  sur.  la 
f  ive  droite  du  Khin ,  l'armée  prussienne  se  re« 
tira  pour  couvrir  Mayence,  et  se  porta  entre 
Oppenheîm  et  Bengen.  Les  guerriei'S  des  deux 
nations  s'étaient  séparés  à  Bergzabern ,  avec  des 
témoignages  réciproques  de  mécontentement  et 
de  haine.  . 

'  La  marche  en  avant  .de  Tarmée  républicaine  i 
fut  aussi  rapide  que  ses  succès  avaient  été  dé- 
cisifs. Landau  fut  débloqué,  et  l'honorable  per- 
sf^dnce  de  la  garnison  reçut  des  témoignages 
de  ia  ^reconnaissance  nationale  ;  de  grands  ma- 
gasins y  des  munitions  de  guerre ,  des  dépôts 
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(l'armes,  furent  la  proie  du  vainqueur.  Le  Pa-  vuiEp, 
latinat  fut  de  nouveaii  ouvert  à  ses  arméé^  ;    ^^  ^ 
Spire,  Worms  furent  reconquis;  et,  peu  de  ^^  ^.^^ 
fours aprës  la  bataille  du  Geisberg,  Tavant-garde  s  janv. 
française  était  auxjîortes  deManheîm,  qui  avait 
reçu  une  garnison  impériale ,  et  où  l'électeur 
s'était  retiré. 

Le  général  Wurmser  rappelé,  fut  remplacé 
par  le  général  Devins  commandant  en  Pié- 
mont les  forces  auxiliaires, qu'y  maintenait  TAu- 
triche. 

Les  Français,  après  des  excursions  dans  le 
Palatinat  et  dans  le  Hunzruk,  concentrèrent  leur 
position  vers  Germesheira.  Le  siège  de  Fort- 
Louis  fut  entrepris,  et  les  républicains  établis 
dans  leur  nouvelle  conquête ,  mirent  un  moment 
d'intervalle  à  celles  qui  devaient  ouvrir  la  cam- 
pagne suivante. 

Jamais  la  convention  nationale  ou  plutôt  le 
gouvernement  républicain  ,  ne  s'était  vu  dans 
une  position  aussi  assurée,  La  Germanie  craî- 
ffnait  une  seconde  fois  pour  ses  frontières  , 
celles  de  la  France  étaient  partout  en  sûreté, 
La  terreur  au  dedans  n'était  plus  un  moyen 
nécessaire  ,  et  ce  qui  prouve  assez  qu'elle  était 
un  moyen  commandé,  c'est  qu'alors  elle  dé- 
ploya froidement  toutes  ses  ftireurs.  La  conven- 
tion ne  daignait  même  pas  prendre  connaissance 
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viiiRp.  des  saiiglantes.  exécutions,  trop  au  dessus  de 
/  '  cea détails;  la  tribune  ne  retentissait  que  des 
rapports  poétiques  qui  exaltaient  les  récits  des 
événeinents  militaires,  qui  motivaient  et  "procla- 
maient les  lois  révolutionnaires ,  qui  dénonçaient 
les  complots  et  les  conspirations,  abandonnant 
aux  agents  secondaires  le  soin  de  trouver  des 
coupables. 

Robespierre  ne  parlait  plus  que  lorsqu'il  fal- 
lait indiquer  de  grands  mesures  de  saiul  pu- 
6lic  f  ou  lorsqu'il  daignait  répondre  aux  puis- 
sances ennemies;  dans  un  manifeste  peu  adroit 
et  peu  politique,  elles  s'attirèrent  une  réplique, 
où  ces  vérités  que  la  philosophie  a  généralisé 
contre  les  rois,  et  ces  citations  historiques  dont 
chaque  siècle  offre  trop  d'exemples ,  furent  ra- 
vivées de  tous  les  "stimulants  de  la  terrible 
éloquence  révolutionnaire  ;  telles  furent  les 
premières  et  les  dernières  lignes  de  cette  ré- 
ponse ornée  de  toutes  les  injures  personnelles, 
adressées  nominativement  à  tous  les  rois  de 
rÉurope. 

«  La  convention  nationale  répond ra-t-elle  a"x 
«  manifestes  des  tyrans  ligués  contre  la  républi- 
«  que  française?  Il  est  naturel  de  les  mépriser; 
u  mais  il  est  utile  de  les  confondre  ;  il  est  juste 
«  de  les  punir. . .  De  quoi  nous  accusent-ils?  De 
«  leurs  propres  forfaits  ;  ils  nous  accusent  de  re- 
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«r  bellioD.  Esclaves  révoltés  contre  la  souverai-  viiiFp. 
«  neté  des  peuples,  ignorez-vous  que  ce  blas-  *'^^' 
«f  pliëme  ne  peufétre  justifié  que  par  la  victoire? 
«  Que  les  traîtres  tremblent;  que  le  dernier  des 
«  lâches  émissaires  de  nos  ennemis  disparaisse  ; 
<»  que  le  patriotisme  triomphe,  et  que  llnnocence 
«  se  rassure!  Français,  combattez,  votre  cause 
«  est  «sainte,  vos  courages  sont  invincibles,  vos 
<f  représentants  savent  mourir;^  ils  peuvent  faire 
«  plus  ,  ils  savent  vaincre.  » 

Les  droits  de  l'autorité  royale  absolue  se 
discutent  en  raisonnement  ;  mais  ne  se  plaident . 
pas  coq  tre  tes  droits  des  peuples  ;  c*était  au  moms 
une  imprudence  politique  de  défier  la  conven- 
tion nationale  de  France  à  ce  genre  de  combat. 
Loin  de  déguiser  son  système  de  gouvernement , 
loin  de  chercher  à  tenir  dahs  l'obscurité  les 
actes  sanguinaires  de  sa  toute-puissance,  elle 
semblait  alors  choisir  et  désigner  les  têtes  plus 
connues,  pour  que  l'Europe  tut  avertie  par  leur 
chute. 

La  dernière  maîtresse  de  Louis  XV,  Dubarri,  «^  f«m:  /j  : 
qui,  depuis  sa  retraite,  ne  ressortait  que  du  tri- 
bunal de  l'opinion ,  des  mœurs, et  de  la  censure 
publique,  fut  traînée  à  celui  de  là  révolution 
de  98  ;  là  ,. accusée  d'avoir  porté  à  Londres  le 
deuil  du  dernier  roi ,  elle  montra  sur  Téchafaud 
la  faiblesse ,  non  de  son  sexe  (  les  femmes  y  don- 
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vinEp.  nërent  l'exemple  du  courage'),  maïs  de  soq 
.793.                           ^  ^   ^ 

An  a« 


'         état.  La  force  d'ame  ne  doit  appartenir  qu'à  la 


vertu. 

Le  duc  du  Châtelet ,  jadis  chef  de  la  garde 
personnelle  des  rois,  avait,  aux  premiers  jours 
de  la  révolution,  été  témoin  de  la  défection  de 
a3  frim.  ses  soldats.  L'accusation  commune  de  conspi* 
ration  contre  Tunité  et  l'indivisibilité  de  la  ré- 
publique, suffit;  on  traîna,  attaché  au  chariot 
qui  le  traînait  au  supplice ,  le  guidon  aux  armes 
de  France  trouvé  chez  lui. 

Clavières ,  genevois ,  ancien  ministre  des  finan- 
ces, et  l'un  des  plus  ardents  jacobins  aux  joui^ 
du  20  juin  et  du  10  août,  prévint  son  juge- 
inent,et  se  tua  dans  la  prison.  Bientôt  les  hommes 
les  plus  exagérés , ceux  qui,  comme  on  s'expri- 
mait alors ,  avaient  donné  les  gages  les  plus 
sûrs  à  la  révolution ,  ou  plutôt  qui  l'avaient  le 
plus  desservie  par  leur  excès,  n'y  trouvèrent  plus 
d'asile. 

Deux  hommes,  Vincent  et  Ronsin,  amis  et 
compagnons  de  fortune,  tous  deux  généraux  de 
l'armée  révolutionnaire,  et  naguères  obscurs 
V  ttim.  et  ignorés ,  furent  arrêtés.  Vainement  la  société 
des  Jacobins,  et  ensuitç  celle  des  Cordeliers» 
dont  ils  étaient  des  membres  remarqués,  por- 
tèrent à  la  convention  des  pétitions  pour  les  ré- 
clamer* Remis  un  moment  en  liberté,  bientôt 
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Us  périrent  enveloppés  dans  la  proscription  que  riiwpi 
fit  Robespierre  de  ses  anciens  amis ,  devenus  ses    ^^ 

*'  An  a. 

rivaux. 

La  multitude  était  soutenue  dans  l'état  de 
stupeur  et  d'ivresse ,  qui  seul  pouvaitlui  faire  sup- 
porter les  spectacles  sanglants  dont  on  la  rejiais- 
sait  chaque  jour.  Pendant  les  premiers  troubles 
de  Lyon ,  un  municipal  de  cette  conamune ,  nom- 
mé Chalier ,  y  avait  essayé  toutes  les  fureurs  dont 
la  capitale  donnait  Texemple;  il  avait  demandé^ 
un  poignard  à  la  main ,  Tinstitqtion  d'un  tribut 
nal  pareil  àceu^^du  2  septembre  à  Pari*;  neuf 
cents  citoyens  incarcérés  devaient  êti^e  massacrés 
sur  le  pont  du  Rhône ,  et  leurs  cadavres  aban- 
donnés aux  flots  devaient  aller  avertir  et  épou- 
vanter les  départements  dumidi.Le  marre  Ni  wre^ 
Chol  empêcha,  avec  la  force  armée,  cette  hor- 
rible exécution.  Depuis,  au  jour  du  3i  mai  de 
Lyon,  par  ordre  de  la  nouvelle  commune,  et  par 
un  système  de  représaille  qui  ne  convient  et  ae 
réussit  jamais  aux  partis  qui  se  déclarent  pour  la 
justice  et  la  modération ^Chalier  avait  été  jugé, 
condamné  et  exécuté  avec  des  circonstances  bar- 
bares ,  deux  fois  le  fer  tomba  sur  sa  tête.  Ses 
cendres  renfermées  dansime  urne  d'argent,  ve- 
naient d'être  apportées  soleïinellement  à  la  barre 
rfe  la  convention;  elles  furent  transférées  au  Pan- 
tliéon,  et  devinrent  te  piotif  d'une  fête  civique^ 
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TUiF.p.  dont  la  pompe  fbt  imitée  d'une  fête  sembla- 
''^'*    ble  célébrée  à  Lyon  ,  lors  de  la  prise  de  celle 
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Ville. 

La  soif  du  sang  y  était  apaisée  ;  il  parut  qu'il 
était  temps  que  la  hache  s  y  arrêtât ,  et  que  le 
feu  des  batteries  révolutionnaires  fût  éteint  ; 
plus  de  huit  cents  victimes  avaient  été  immo- 
lées; une  députation  de  cette  ville  qui  avait  iro- 
niquement reçu  le  nom  de  Commune- A ffrari' 
chicy  vint  demander  grâce  à  la  barre  de  la 
convention,  «r  Pères  de  la  pati'ie ,  écoutez  une 
<«  sectibn  du  peuple  humiliée  e|  repentante  qui, 
4c  courbée  devant  la  majesté  du  peuplé  ,  lui  de- 
^  mande  grâce*  >» 

-  Une  autre  pétition  arriva  en  même  temps» 
présentée  par  une  foule  de  femmes  qui  venaient 
réclamer  la  liberté  de  leurs  maris  ;  elles  fuirent 
éconduites,  et  la  montagne  y  vit  une  ruse  et 
un  stratagème  du  modéraniisme  y  pour  ralen- 
tir la  marche  révolutionnaire.  Le  sang  altérait  > 
loin  d'étancher  la  soif;  la  facilité  de  le  répan- 
dre semblait  encourager  ;  la  froide  insouciance 
des  condamnés  paraissant  défier  ^a  barbarie 
des  spectateurs  ,  l'irritait  encore;  on  eût  dit 
qu'il  y  avait  un  défi  entre  les  regardants  et  les 
suppliciés;  les  uns  semblaient  guetter  et  espé- 
rer les  actes  de  faiblesse  pour  en  jouir  ;  les 
autres  s'enorgueillir  de  priver  leurs  ennemis  de 
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cette  jouissance.  La. multitude,  qui  n'est  émue  viiiKp. 
que  de  ce  qçî  frappe  les  sens,  ne  voyant  pas 
les  signes  extérieurs  de  rioFortune  et  de  lâ  souf- 
france ,  restait  sans  émotion  ;  et  peut-être  le 
peuple  se  fût-il  plutôt  indigné  du  spectacle  dont 
on  le  faisait  témoin,  si  la  contenance  des  vic" 
times  n'eût  pas  semblé  dédaigner  son  intérêt  et 
sa  commisération.  Le  tribunal  les  cboisissaft 
encore  ;  bientôt  le  nombre  exigé  commanda 
rindifférence  sur  les  choix  ;  VAge ,  le  sexe  , 
la  condition,  rien  n'exempta  plus;  le  fer  dis- 
puta à  la  caducité  ses  derniers  joints  ;  la  jeu- 
nesse, à  peine  sortant  de  l'enfance ,  fut  mois- 
sonnée avant  sa  maturité;  dés  femmes  se  décla- 
rèrent vainement  enceintes  ;  des  hommes  de  la 
jclassela  plus  obscure  en  furent  tirés;  le  génie, 
le  talent ,  la  renommée,  la  vertu,  tout  ce  qui 
eut  de  l'éclat,  appela  d'abord  l'œil  avide  des 
destructeurs;  puis  la  terreur  parcourant  toutes 
les  hiérarchies  de  l'ordre  social ,  le  marchand , 
lartisan ,  l'ouvrier,  Thomme  de  journée ,  furent 
pris  indistinctement. 

Un  valet  d'hôtellerie,  âge  de  i6  ans,  pour 
avoir  tardé  de  servir  deux  commissaires  du 
pouvoir  exécutif,  fut  dénoncé  par  eux,  tra- 
duit au  tribunal  ,  et  mis  à  mort  ea  trois 
jours. 

L'ex-min^tre  Lebrun,  dont  le  jugement  por- 
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%iii£p.  tait,  abbé)  journaliste,  imprimeur  et  ministre» 
*^^  '    fut  condamné  comme  homme  itétaè  et  orléa- 
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niste. 


Le  fils  du  général  Custines,  que  ne  put  sauver 
la  courageuse  déiense  prononcée  à  la  barre  l>ar 
sa  jeune  épouse. 

Le  général  Biron  qui  venait  de  commander 
sans  reproche  les  armées  d'Italie  et  de  la 
Vendée. 

Le  vieux  maréchal  Luckner ,  dont  la  hache  vint 
terminer  une  longue  et  houoi  able  carrière.  Ou- 
blié, il  osa  démander  le  prix  de  ses  services;  il 
reçut  la  mort. 

Lamouret,  évêque  constitutionnel  de  Lyon, 
qui  sembla  puni  d'avoir  jadis  porté  des  paroles 
de  paix  entre  les  partis  opposés. 

DuPrenoi ,  Predicant  ,  Pavaut ,  Brichard  , 
Chaudot,  notaires.  Ce  dernier  vit  prolonger  son 
supplice ,  un  décret  de  la  convention  en  sus- 
pendit I  et  trois  jours  après  en  ordonna  l'exé- 
cution.    X 

Yelmerange,  ancien  administrateur  mih'taire, 
prévinJt  son  jugement ,  et  se  précipita  du  haut 
lie  sa  maison, 

»  Des  femmes-  que  leur  âge  et  •  leur  retraite 
éloignaient  des  affaires ,  furent  recherchées  et 
condamnées,  les  dames Lauragais,  Marbeuf,  Bi- 
ron.  Bientôt  oh  interdit  aux  préiremis  la  fuite ,  qu» 
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seule  pouvait  les  soustraire  à  la  mort.  Un  décret  viiiEp. 
mît  hors  de  la  loi  les  prés^enus  qui  se  dérobe'^  '^^  " 
raient  à  Pexamen  de  la  justice.  On  déféra  aux 
comités  conventionnels  le  pouvoir  illimité  d'effec- 
tuer les  arrestations ,  et  le  ,/Conseil  de  la  com- 
mune  de  Paris  se  rendit  en  masse  à  la  con- 
vention pour  laf  eliciter  des  mesures  vigoureuses 
qu  elle  venait  de  décréter. 

Paris,  à  cette  époque,  prit  un  aspect  lugubre. 
Tous  les  usages  de  la  vie  sociale  étaient  chan- 
gés ;  toute  communication  entre  les  citoj^ens 
craintive  et  douteuse;  comme  dans  un  temps 
de  contagion,  on  craignait  de  s'aborder ,  et  d'a- 
voir à  rendre  compte  de  ses  liaisons  et  de  ses 
démarches  ;  chacun  tremblant  d'être  remarqué 
dans  les  iiies  par  les  signes  extérieurs  de  l'ai- 
sance ,  s'empressait  d'arborer  les  livrées  de 
Imdigence  comme  une  sauve-garde ,  quoique 
souvent  inutile  ;  toute  réunion  de  société  privée 
était  interdite,  ou  plutôt  encore  la  peur  se  l'in- 
terdisait d'avance,  et  prévenait  les  mesures  de 
police  ;  on  n'osait  admettre  dans  sa  maison  un 
hôte,  un  ami ,  un  parent,  sans  qu'il  fût  pourvu 
d'un  certijicad,  de^civisme  s  et  le  refus  de  ce 
certificat  demandé ,  était  un  arrêt  au  moins  de 
détention.  Tout  citoyen  était  obligé  d'inscrire 
extérieurement  sur  le  seuil  de  sa  porte  son  nom 
et  le  nom  de  tous  ceux  qui  habitaient  chez  lui. 
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xniTBp.  Les  lieux  de  spectacles  étaient  seuls  tou- 
jours remplis;  Pinquiétude  y  cherchait  un  asile 
ignoré  pendant  quelques  heures;  on  dérobait 
ainsi  des  instants  à  la  vigilance  de  la  ty- 
rannie. Retiré  dans  sa  demeure  et  renferme 
au  sein  de  sa  famille»  l'habitant  épiait  le  moin- 
dre bruit  à  Ik  porte  de  sa  maison  ;  c'était  né- 
•  cesfairement  le  signal  d'une  inquisition  domipi- 
liaire ,  nul  autre  que  la  police  ne  visitait  les 
citoyens  pendant  la  nuit.  Ce  que  la  police  exé- 
cutait était  soutenu  par  la  législation  ;  la  loi 
€)onsacrait  chaque  jour  les  violences  et  les  usur- 
pations de  la  police  ;  et  comme  la  répression 
Ibrcée  prouve  Texcès  des  abus,  on  fut  obligé  de 
faire  une  loi  qui  condamnait  les  faux  témoins  à 
la  mort,  lors  même  que  l'accusé  était  acquitté» 
soit  nue  l'on  voulût^révenir  ainsi  les  effets  d'une 
réaction  et  d'une  représaille  qui  pouvait  raeoa- 
cerles  dominateurs  eux-mêmes,  soit  qu'ils  crai- 
gnissent que  l'excès  du  scandale  ne  finît  par 
révolter  le  peuple. 

Tous  les  pouvoirs  concentrés  dans  la  conven- 
tion ,  n'avertissaient  pas  encore  assez  du  despo- 
tisme ;  on  la  vit  s'emparer  du  pouvoir  judiciaire 
en  annullant  des  jugements  rendus  par  le  tri- 
bunal de  cassation.  On  proposa  alors  de  suppri- 
mer tous  les  ministres ,  d'attribuer  l'exercice 
de  leurs   départements  à  des  comités  de  la 
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convention ,  et  ce  fut  Robespierre  qui  éloigna  nuEp; 
cette  mesure.  Bientôt  après,  elle  fut  effectuée.    ^^^^' 

Enfin  Cambon  régissant  toujours  les  finances, 
proposa  et  discuta ,  dans  un  long.rapport ,  le  pro- 
jet de  démonétiser  l'or  et  l'argent ,  et  même 
d'interdire  l'usage  de  ces  métaux  pour  les  bijoux 
au  dessus  du  poids  d'un  anneau. 

Cambon  alors  se  vantait  que  la  république 
dépensait  quatre  cent  millions  par  mois*  Sa 
seule  inquiétude  était  de  pouvoir  perfectionner 
assez  la  prompte. fabrication  des  assignats  pour 
suffire 'à  l'échange  des  matières  d'or  et  d'argent 
que  ce  décret  devait  faire  rentrer.  Ces  métaux 
devaient  être  mis  en  lingots  pour  en  empêcher 
ainsi  la  circulation;  mais  i'exf>ortatton  en  fut 
facilitée  ,  et  l'on  ne  peut  s'empêcfier  de  voir 
ce  projet»  dans  le  plan  proposé;  même  alors  ce 
projet  n'était  pas  hors  de  vraisemblance  ;  dans  9  nîTof. 
toute  la  France,  la  terreur  était  telle,  qu'il  ne 
manquait  dans  chaque  département  que  des 
commissaires  doués  des  talents  nécessaires  po^ur 
en  poursuivre  l'exécution  ;  tout  ét|it  prêt  à  obéir. 

Mais  tandis  que  la  tyrannie  pesait  sur  la  mé* 
tropole  ,  dans  les  Colonies  par  un  contraste 
dérisoire,  un  décret  proclamait  la  liberté,  c'est- 
à-dire,  l'abolition  de  l'esclavage.  Ce  grand  acte  iSnivo. 
de  la  souveraineté  d'un  peuple  libre,  que  ré- 
clamaient l'humanité  et  la  raison  ^JVappé  à  l'épo- 
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viiiEp.  que  de  son  émission ,  de  Tinfluence  funeste  qui 
viciait  tout  ce  qui  émanait  alors  de  la  puissance 
législative ,  cet  acte  qui  devait  honorer  le  siècle 
des  lumières  et  de  la  philosophie,  dénaturé  dan^ 
son  exécution,  outré  dans  ses  conséquences, 
précipité  dâôîs  ses  meswes  ,  fit  la  ruine  du  pajs 
qu'il  devait  vivifier ,  et  devint  une  horrible  ca- 
lamité pour  tous  ses  habitants. 

Le*  législateur  qui  veut  abattre  Tarbre  anti- 
que des  préjugés,  doit  Tattaquer  comme  font 
ces  colons  nouveaux,  qui  viennent  défricher  une 
terre  déserte;  ils  dépouillent  de  son  écorce  la 
tige  vieillie,  et  laissent  au  temps  et  à  la  nature 
le  soin  d'en  achever  la  destruction.  Si  riiomnoe 
prend  le  fer  ,  it  s'é mousse,  et  les  forces  lui 
manquent  ;  s'il  essaye  le  feu ,  Tincen^ie  s'étend 
au  loin ,  et  embrase  le  sol. 

t  nurf  Depuis  les  décrets  rendus  par  l'assemblée 
constituante  qui  satisfaisaieht  en  apparence  tous 
les  partis,  en  laissant  aux  assemblées  coloniales 
l'initiative  de  leurs  lois  de  police  d'administra- 
tion et  même  4^  constitution  :  mais  qui  ne  sta- 
tuant rien  assez  positiveirîent  sur  l'état  civil  des 
hommes  de  couleur  libres  et  propriétaires,  fu- 
rent cause  ou  servirent  de  prétexte  aux  passions 
et  aux  préjugés  que  la  précision  de  la  loi  aurait 
seule  pu  contenir  ;  les  dissentions  de  parti  étaient 
devenues  une  guerre  civile. 
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Trois  classes  d'habitants  >  bien  sépaiées  par'vniEp 
Tusage,  par  les  lois ,  et  surtout  par  les  antiques  '^^  " 
préjugés,  formaient  à  Saint-Domingue  une  po- 
pulation cje  près  de  six  cent  mille  âmes  ;  les 
blancs ,  au  nombre  de  40  mille;  Jes  hommes  de 
coaleur,  1  i  bres,  3o  mi  I le  ;  et  le  reste,  d'esclaves  ne- . 
grès.  La  première  classe  «celle  des  blancs,  se  di- 
visait d'abord  en  planteurs  ou  grands  .proprié-, 
taires ,  et  en  artisans  ou  petits  propciétaires,  ap- 
pelés Yulgairjemfcnt  petits  blancs.    ...       .... 

L'opinion  les  réunissait  par  le*  préjugé  de  (a- 
race  ;  ûiàis^  l'effet  d^  pf:tpeipe;$<  de,  la,  réyolii* 
tion  pouvaient  les  diviser  d'intérêu  Même  la> 
première  .{[^lasser,  celle  dç3  planteurs,  n'était 
(tas  réunie  par  les  mêmes  vues  politiques  :: 
ceux  qui  tenaient  à  la  France  par  leur  séjour 
ou  par  des  alliances ,  voulaient  rattacher  la  co-. 
lonie  à  la  métropole  ;  mais  l'examen  des  fkits 
ne  laisse  pas  douter  que.^  dans  l'origine  des 
éyéneaients ,  Tes  propriétaires  résidents  n'aj^ent 
pensé  à  un.  sjstëme  d'indépendance,  dont. les- 
Etats-Unis  Yanaient  dé  leur  donner  le  séduisant 
exemple,  et  que  le  succès  seul  eût  pu  justifier* 
Cette  diversité  d'opinion  entre  les  chefs*  qui  fi 
par  leur  écat,  avaient  le  plus  d'influence,  se 
reproduisit  dans  la  suite  daiis  chaque  circonstance 
favorable  à  l'un  ou  à  l'autre,  et  prolongea  les 
calamités  de  cette  contrée. 
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viiiïp.  '  Les  hommes  de  couleurs ,  rkhes  ,  proprîé- 
^  '  ta  ires,  déjà  instruits*  et  éclairés  par  leur  état 
d'hommes  libres,  supportaient  pl«s  impatiem- 
ment la  différence  que  l'état  civil  et  politique 
mettait  entre  eux  et  les  blancs.  La  démarca- 
tion était  totale  ,  la  constitution  française  n'en 
pouvait  admettre  aucune  ;  mais  les  anciens  pré- 
jugés établis  et  reçus  dans  la  Colonie ,  eussent 
facilement  amené  les  hommes  de  couleur  à 
.composer  sur  leui^  droits  politiques  ,  et  à  n'en 
réclamer  qu'une  partiel 

Dès  les  premières?  assemblées  coloniales ,  on 
espéra,  comme  en  France ,  tout  sauvier  en  n'ac* 
cordant  rien;  alors  les  hommes  de  couleur 
trompés  dans  leurs  espérances,  appartinrent  aux 
partis  qui  leur  promirent  de  les  réaliser.  Tant 
que  la  constitution  ifut  monarchique,  ils  oflTri- 
rent  leur  service  pour  maintenir  la  police  éta- 
blie, et  contenir  les  nègres  esclaves;  mais  après 
la  révolution  du  lo  août ,  lorsque  Tancien  gou« 
vernement  se  trouva  eu  opposition  avec  les 
assemblées  coloniales  ,  les  homnes  de  cou- 
leur, qui  n'espéraient  rien  d'elles,  se  ralliè- 
rent d'abord  aux  agents  de  l'ancienne  auto* 
rite. 

Les  nègres^  dans  la  servitude  des  ateliers, 
ignoraient  leur  force  ;  mais  devaient  appartenir 
aux  premiers  qui  la  leur  ferait  connaître^  et  le 
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mol  de  liberté  devait  les  donner  au  premier  qui  VniEp. 
la  leur  offrirait  avec  des  armes.       #  . 

.  ^     An  «. 

Le  décret  de  l'assemblée  cons4ituante ,  qui 
laissait  aux  assemblées  coloniales  le  droit  de 
prononcer  sur  l'état  des  personnes ,  fut  modi- 
fié Tannée  suivante,  par  un  autre  décret ,  qui 
assurait  aux  hommes  de  couleurs  ♦  nés  de  père 
et  mère  libres,  tous  les  droits  de  cîtoj^en.  On  ^ 
avait  espéré  concilier  ainsi  les  partis,  et  même 
diviser  entre  eux  les  hommes  de  couleur ,  en 
désiflléi'essant  une  partie.  Ce  décret  fut  repoussé 
par  les  colons  ;  ils  menacèrent  hautement  de 
scission  avec  la  métropole;  ils  appelèrent  des 
secours  de  la  Jamaïque  ,  et  Ton  vit  deux  fré- 
gates anglaises  arborer  leur  pavillon  dans  le 
Port-au-Prince.  En  même  temps  les  hommes  de 
couleur  se  réunirent  et  s'armèrent.  Une  pre- 
mière action,  toute  à  leur  avantage,  fut  suivie 
d'un  traité  presque  aussitôt  roippu.  Une  réu- 
nion des  chefs  opposés  où  ce  traité  devait  être  • 
rétabli,  fi^t  suivie  d'un   combat  dans  la  ville, 
de  rincendie  et  du  pillage  du  Port-au-Prince. 
Chaque  parti  s'accusa  réciproquement,  et  les 
recherches  ont  prouvé   depuis  que  l'incendie 
fut  l'ouvrage  des    agitateurs  étrangers   qui  , 
après    avoir  réussi    à   mettre  aux    prises   les 
partis ,  espérèrent  les  rendre  irréconciliables. 
Cette  cruelle  politique  venait  d'Europe.  Vai- 
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vrnçp.  nement  les  hommes  de  couleur  dénoncèrent 
*^^^'  eux-mêm#les  auteurs  de  cet  attentat.  La  mu- 
"  ^  nicipalité  ne  ^ut ,  n*osa  ou  ne  voulut  pas  les 
poursuivre.  Peu  de  temps  après  cet  événement > 
les  décrets  arrivèrent  de  France  pour  la  con- 
vocation d'une  nouvelle  assemblée  coIonlale.On 
avait  vu  dans  cette  mesure  un  moyen  de  finir 
les  débats  sanglants  qui  avaient  divisé  les  as* 
semblées  précédentes  ;  mais  c'était  aussi  trop 
attendre  des  hommes» que  d'exfger qu'ils  mocll* 
fiassent  eux-mêmes  les  préjugés  dé  leur  édu- 
cation et  de  leur  vie.  Le  législateur  exhorta , 
insinua,  conseMa  avec  des  réserves  ce  qu'il  eût 
dû  exprimer  avec  précision,  et  commander  en- 
suite avec  des  ménagements.  Vainement  Bar- 
nave ,  qui  fut  le  rédacteur  de  toutg  cette  légis- 
lation, répondit  à  ceux  qui  insistaient  pour  que 
l'état  civil  des  hommes  de  couleur  libies  fût 
textuellement  prononcé  dans  la  loi ,  ces  pa- 
•  rôles  trop  peu  signifiantes,  mais  recueillies  : 
<c  Ce  serait  supposer  en  question  ce  qui  est 
K  incon|estabIe.  »  La  loi  qui  semblait  ne  pronon- 
cer .qu'im|)licitement  et  à  regret  ,  donna  des 
forces  à  la  résistance  ;  et  la  compo.siiion  de 
la  seconde  assemblée  y  admit  avec  peu  de  mo- 
dification les  mêmes  principes  qui  avaient  di« 
rigé  les  premières. 
Blanchelande  était  alors  gouverneur  de  Saint- 
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Domîngiie  ,  et  ses  pouvoirs  lui  donnaient   la  viTirp. 
puissance  executive  provisoire.  '^^^* 

Peinier ,  son  prédécesseur ,  avait  maintenu 
sonaiHorîté  par  une  conduite  soutenue  à  propos 
par  de  la  Fermeté  et  par  la  modération ,  se  te- 
nant toujours  à  la  stiicte  exécution  des  décrets 
de  l'assemblée  nationale  sanctionnés  par  le  roi  ; 
il  avait  réussi  à  demeurer  l'arbitre  des  partis 
divisés;  mais  rebuté  enfin  de  ce  pénible  exer- 
cice d'un  pouvoir  toujours  précaire,  il  l'avait 
abdiqué.  Son  successeur  arrivait  dans  des  cir-- 
constances  plus  difficiles  encore,  parce  que  le 
pouvoir  roj^al  qu*il  représentait ,  était  moins 
reconnu. 

Le  premier  acte  de  la  nouvelle  assemblée,  fut 
un  acte  d'indépendance  ,en  se  constituant  «  d'à* 
«'près  les  pouvoirs  qu'elle  avait  reçu  de  ses  com* 
«mettants;  »  c'était  assez  dire  qu'elle n*entendaît 
ressortir  de  la  métropole  que  sous  les  rapports 
administratifs  et  exécutifs,  se  réservant  la  lé-  , 
gislation  sous  la  sanction  ro^*ale. 

Cette  assemblée  se  transporta  d'abord  dans 
la  ville  du  Cap,  et  ses  premières  séanCesy  furent 
troublées  par  une  insurrection  bien  autrement 
alarmante  que  celle  des  hommes  de  couleur, 
qui ,  dans  toutes  leurs  dissentions,  gardaient  tou- 
jours un  intérêt  et  un  point  de  ralliement  corn* 
roun  avec  les  blancs  i  la  propriété.  *'  ^ 
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viJiEp.  Les  noirs  esclaves ,  bien  plus  nombreux  que 
y^^'  leurs  maîtres  blancs  et  autres,  avaient  déjà  en- 
tendu retentir  dans  leurs  ateliers  les  mots  li- 
berté, égalité,  peut-être  même  portés  à  leur 
cœur  et  à  leurs  oreilles  par  la  rivalité  poli- 
tique f  bien  plus  que  par  l'humanité. 

Dès  l'an  1789,  des  insurrections  partielles 
«^avaient  été  réprimées  que  par  la  rigueur 
des  supplices.  Les  recherches  sur  les  causes 
de  ces  premières  insurrections,  n*ont  donné 
que  des  aperçus  vagues  ;  l'esprit  de  parti 
les  attribua^ tantôt  aux  agents  du  gouverne- 
ment qui  ,  pénétrai}t  fes  projets  {d^'ndépen- 
dance  et  de  scission  des  colons  blancs,  voyiut 
se  rendre  nécessaire  à  eux.  Effectivement  , 
ces  premiers  nègres  révoltés,  se  qualifièrent 
de  gens  du  roi ,  proféraient ,  dans  leurs  accla- 
mations barbares,  le  nom  de  Louis  XVI;  et 
souvent  même,  dans  leurs  terribles  et  sangui- 
naires expéditions,  ménagèrent  les  seules  pro- 
priétés des  agents  royaux.  Les  blancs  en  accu- 
sèrent les  hommes  de  couleur,  quoique  leur 
intérêt  même  les  justifiât,  mais  parce  que  tout 
ce  qui  est  odieux  est  d'abord  accrédité  et  pronip- 
tement  adopté  entre  les  partis  opposés. 

«  Quand  Spartacus,  dit  un  écrivain  contem- 
«  porain,  pensa  changer  la  face  de  l'Italie  par 
M  ce  terrible,  soulèvement  d'esclaves,  que  les 
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^  lég)0D6  romaines  ne  purent  se  déteVrnîner-à  viiîEp. 
fr  combattre^  qu'après  avoir  éprouvé  une  ter-  '^^^" 
«  reur  plus  grande  encore  par  leur  décimation, 
«  ce  n'étaient  pas  les  mécontents  de  Rome  qui 
«<  le  suscitait.^»  Ainsi ,  sans  chercher  des  causes 
étrangères ,  le  seul  ressort  de  la  liberté  put,  dans 
un  moment  de  relâche ,  se  dégager  de  la  com- 
pression et  se  relever. 

Deux  hommes  de  couleur  s^étaient  déjà  dé-    jysg. 
clarés  pour  la  cause  de  leur  race  ;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  n'avaient  pensé  à  changer  le  sort  des 
noirs  autrement  que  par  des  moyens  légaux  et 
successifs. 

Bairaond  défendit  leur  cause  par  des  écrits; 
Ogé,  plus  emporté,  plus  violent,  peut-être 
même  plus  ambitieux,  prit  les  armes  vers  le 
centre  de  l'ile  ,  appela  à  lui  ses  compagnons  ; 
niais  n'arma  point  les  esclaves;  après  un  succès, 
il  fut  défait  par  les  troupes  de  ligne ,  se  réfu- 
gia sur  le  territoire  espagnol  ;  et ,  livré  parle  gou* 
veraeur,  il  expira  sur  la  roue,  supplice  barbare 
que  la  législation  avait  déjà  aboli.  De  longues 
procédures  lui  trouvèrent  des  complices ,  et 
prolongèrent  les  exécutions  ;  mais  cette  pre- 
mière-révolte, bientôt  comprimée,  fut  suivie 
d'une  insurrection  générale ,  celle  qui  éclata 
au  commencement  de  la  seconde  assemblée  co-  X79«- 
loniale.  En  peu  de  jours,  quinze  mille  noirs 
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ViîiEp.  esclaves 'brisèrent  leurs  fers;  ils  se  choisirent 
!^^  *  deux  chefs ,  Boukman  et  Augnsjte  ;  les  habi- 
tations furent  incendiées,  les  sucreries  ,  les  ca- 
fières  détruites ,  les  blancs-  égorgés  ,  la  riche 
pleine  du  Cap,  toute  la  partie  ouest  de  Tîle, 
dévorée  par  les  flammes,  ne  fut  qu'un  vasto 
champ  de  meurtre  et  de  destruction.  Les  blancs 
renfermés  dans  la  ville  du  Cap,  furent  réduits 
à  la  défendre  ,  et  leur  ressentiment  tomba  sur 
les  hommes  de  couleur  ;,  obligés  de  se  renfer* 
mer  dans  une  église»  plusieurs  furent  encore 
massacrés. 

Dans  cette  détresse  ,  l'assemblée  coloniale 
s'adressa  aux  puissances  étrangères.  Les  Amé- 
ricains des  Etats-Unis  envoyèrent  quelques  se- 
cours en  denrées  et  en  armes  ;  là  un  arma- 
teur de  Bordeaux ,  Gernou ,  engagea  noblement 
son  crédit,  et  cautionna  tous  les  achats  de  co- 
mestibles dont  il  envoya  plusieurs  navires  au 
Cap.  Les  Anglais  de  la  Jamaïque  envoyèrent 
des  secours  d'hommes  et  de  munitions;  mais 
dans  l'assemblée  coloniale ,  un  parti  même 
nombreux ,  se  plaisait  à  ne  pas  regarder  ces 
secours  comme  gratuits.  On  y  répéta  plusieurs 
fois  que  la  mère  patrie  ne  pouvant  plus  dé- 
fendre ses\?olonîes,  elles  n'avaient  de  secours 
à  attendre  que  de  l'Angleterre.  Ces  signes  ex- 
térieurs qui  9  dans  les  révolutions»  parlent  au 
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sens  et  désignent  les  partis ,  les  couleurs  dîs-  vin'^p. 
tinctiveSy  qui  sont  Tétendard  du  ralljement  de  Au  a. 
chaque  opinion,  ne  prirent  point  exclusivement 
à  Saint-Domingue  le  caractère  national.  On  put 
remarquer  que ,  dans  rassemblée  même ,  le  pré- 
sident porta  la  cocarde  noire ,  la  couleur  bri- 
tannique ;  et,  dans  les  différentes  assemblées» 
on  avait  varié  les  couleurs  locales ,  Sc^ns  adop- 
ter généralement  celles  qui  étaient  en  France 
le  signalement  de  la  liberté  publique. 

Lorsque  le  premier  embrasement  fut  ralenti» 
et  que  Ton  fut  rassuré  sur  la  ville  même  du 
Cap ,  la  guerre  s^établit  au  dehors ,  les  noirs 
restèrent  maîtres  de  la  plaine,  où  ils  étendirent 
leurs  ravages;  d*unë  part,  les  exécutions  judi* 
ciaireset  les  supplices  ;  de  l'autre ,  les  massacres 
avçc  tous  les  raffinements  de  la  barbarie  et  de 
la  fureur  d'ejiclaves  déchaînés ,' ensanglantèrent 
la  colonie.  Les  souvenirs  des  traitements  en- 
durés dans  la  servitude ,  et  qu*îl  n'était  pas 
nécessaire  aux  orateurs  d'exagérer  ,  le  sup- 
plice d'Ogé  souvent  rappelé  pendant  ces  horri- 
bles représailles  ;  tie  l'autre  part ,  lliabitude  de- 
là domination  ^  le  mépris  pour  une  race  es- 
clave, renchérirent  réciproquement  d'atrocité 
et  de  barbarie  ,  et  prouvèrent  que  Tescla- 
Tage  et  le  despotisme ,  également  hors  -de 
la  nature  ,  suffisent»  abandonnés  à  eux-mêmes 
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viiiTîp.  pour    faire   toujours   justice    Tun   de  Tautre; 
y^  '        Le  décret  qui  assurait  les  droife  civils  aux 

An  3.  * 

4  tepte.  iîon^Q^es  de  couleur,  fut  bientôt  contrarié  par 
*79>-  un  nouveau  décret,  qui  laissait  aux  assemblées 
coloniales  le  droit  de  régler  leur  état,  et  ce 
,  nouveau  décret  arrivait  précisément  au  moment 
où  la  force  des  circonstances  venait  de  déterminer 
cette  même  assemblée  coloniale  à  leur  accorder 
1  égalité  civile  et  politique.  Il  résulta  de  cette 
confusion  de  lois,  une  Confusion  d'opinion  ,  de 
prétention  et  de  mesures  ^  source  trop  féconde 
de  tous  les  désordres  ;  cet  état  de  chose  était  la 
suite  inévitable  de  letat  des  affaires  dans  la  mé- 
tropole. A  Paris,  les  députés  de  Saint-Domingue 
à  qui  cettç  qualité,  d'abord  contestée ,  fut  re- 
connue ensuite,  pendant  les  premiers  jours  agi- 
tés des  états-généraux ,  s'étaient  formés  en  ^ne 
association  qui  prit  le  nom  de  club  de  Massiac ,  du 
lieu  où  se  réunissaient  leurs  assemblées.  Tous 
les  propriétaires  de  Saint-Domingue  qui  se 
trouvaient  à  Paris,  s  y  étaient  joints,  et  bien- 
tôt après,  une  assemblée  coloniale  ,  qui  s'était 
formée  dans  l'ouest  de  la  colonie  ,  à  Saint- 
Marc,  forcée  par  ses  discussions  de  se  réfugier 
en  France ,  se  réunit  au  club  Massiac  ,  qui  se 
trouva  ainsi  composé  d'une  partie  des  grands 
propriétaires  de  l'île.  Leurs  richesses,  leurs  cré- 
dits, lems  connaissances  locales,  leur  donnaient 
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nécessairement  une  grande  influence  dans  les  ymEp- 
assemblées  nationales  et  dans  les  conseils  exé-  '^^^* 
cutifs.  Sans  doute*  aussi  l'étranger ,  habile  à  ^"* 
saisir  tous  les  raojens  d'action  ,  n'omit  pas  de 
s'assurer  des  relations  dans  cette  association  , 
comme  il  en  avait  avec  une  autre  société  pu- 
rement philanthropique,  connue  sous,  le  nom 
dami  des  noirs.  Le  cabinet  de  Londres  sut  tirer 
un  grand  parti  de  ces  deux  sociétés ,  pour  faire 
suggérer  ou  exécuter  tout  ce  dont  sa  poliiiciue 
avait  besoin ,  soit  pour  se  conserver  exclusive- 
ment le  commerce  de  l'extraction  des  nègres 
d'Afrique,  soit  pour  forcer  les  colonies  fran- 
çaises ,  en  Amérique ,  à  désirer ,  ou  leur  indé- 
pendance ,  ou  un  changement  de  dmnination. 
Cetie  versatilité  de  principes  dans  les  lois  colo- 
niales, émanait  de  cette  double  influence,  se- 
lon que  l'une  ou  l'autre  obtenait  une  prépon- 
dérance momentanée. 

Avec  le  dernier  décret  du  4  septembre  , 
étaient  partis  des  commissaires  civils;  mais,  à 
leur  arrivée ,  la  révolte  des  noirs  avait  changé 
l'état  des  choses.  Les  pouvoirs  des  commissaires 
se  trouvaient  insuffisants.  L'amnistie  dont  ils 
étaient  porteurs  ne  convenait  plus  aux  circon- 
stances, et  l'assemblée  coloniale  même  n'y  était 
pas  disposée.  Cependant  quelques  négociations 
eataoïées  par  les  commissaires  civils  avec  les 
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vinj'p.  Les  mêmes  scènes  s'étaient  passées  dans  la 
partie  du  sud.  Le  gouverneur  Blanchelande 
i>y  était  rendu  ,  etipérant  réunir  les  blancs  et 
les  Iiommes  de  couleur  contre  l'insurrection  des 
noirs.  Dans  une  sortie  qu'il  fit  de  la  ville  des 
Cajes  ,  son  armée  divisée  en  trois  colonnes , 
fut  repoussée  dans  les  trois  attaques ,  et  tota- 
lement défaite.  Cette  déroute,  qui  eut  lieu  tinx 
P/a/onSj  fut  un  des  principaux  chefs  d'accusa- 
tion dans  le  procès  de  Blanchelande ,  quoique 
l'entreprise  eût  été  faite  contre  son  avis,  et  qu'il 
y  eût  été  mal  secondé  par  ceux  mêmes  qui  l'a- 
vaient voulue. 

Le  décret  qui  reconnaissait  les  droits  des 
hommes  de  couleur  sei^it  à  Saint-Domingue 
de  moyens  aux  deux  partis  qui  voulaient,  ou 
rindcpendance  ou  un  changement  de  domina- 
tion le  i^tour  de  l'ancien  régime;  et  bientôt 
les  événements  du  lo  aoyt  donnèrent  encore 
des  armes  à  ces  partis.  Les  agents  de  l'autorité 
royale  reconnue,  s'étaient  servi  de  la  crainte 
du  soulèvement  des  nègres  pour  maintenir  leur 
autorité  ;  mais  dès  que  l'autorité-royale  fut  abo- 
lie, il  fut  aisé  de  tourner  contre  la  nouvelle  au- 
torité nationale  ,  cette  disposition  des  noirs,  au- 
près desquels  on  avait  toujours  agi  au  nom 
du  roi.  Le  parti  des  colons  qui  étaient  en  France, 
attachés  d'opinion  et  d'intérêt  à  la  royauté ,  se 
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servît  facîledient  de  rautorilé  et  des  principes  viiiEp. 
3n  nouveau  gouvernement  républicain ,  pour 
attaquer  le  vice-roi  et  les  commissaires  royaux, 
dont  la  conduite  avait  combattu  et  contrarié 
leur  plan  d'indépendance,  en  maintenant  les 
liens  qui  rattachaient  la  colonie  à  la  métropole, 
Ainsi  Blanchelande  fut  livré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire ;  ainsi  les  commissaires  ,  ^  leur  re- 
tour, y  furent  mis  en  accusation  et  en  juge- 
ment. 

Les  nouveaux  commissaires  étaient  SontOr 
nax,  Polverel  et  Ailhaut.  Ce  dernier  prit  peu 
(le  part  aux  événements.  Sontonax  et  Polverel 
partis  de   France  par  la   nomination   du  roi , 
apportaient  aussi  le  décret  qui  assurait  les  droits 
civils  aux  hommes  de  couleur  libres  ;  mais  l'es- 
prit de  parti  les  avait  déjafait  précéder  par  des  ru-  ' 
meurs  répandues  avec  art, on  disait  qu'ils  appor- 
taient aussi  le  décret  pour  raflTrancIiissement  des 
esclaves.  Le  président  de  l'assemblée  coloniale, 
à  leur  réception  ,  leur  manifesta  ,  sans  aucua 
ménagement,  les  inquiétudes  et  les  résolutions 
(les  colons;  les  commissaires  se  justifièrent  de 
celte  imputation  alors  calomnieuse  ,  et  il   est 
vraisemblable  qu'à  cette  époque ,  ils  étaient  sin- 
cères, quoique  les  circonstances  les  eussent  con- 
duits, peu  de  temps  après,  à  cette  terrible  mc- 
i'Ure ,  en    devançant   mcme   le  décret   de  la 
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Vin Fp.  convention  ^  quî  la  proclama  en  principe. 
*^^  '  A  l'arrivée  de  ces  nouveaux  commissaires , 
la  ville  du  Gap  était  encore  gardée;  mais  toute 
la  plaine  du  Cap  et  pres()ue  toute  la  province 
du  nord  ,  était  la  proie  journellement  dévo- 
rée par  les  nègres  insurgés.  La  plus  grande 
partie  des  habitations  étaient  incendiées  et  les 
cultures  ^ptruites. 

Dans  les  provinces  de  Touest  et  du  sud  les* 
ravages  n'étaient  pas  aussi  étendus  ;  mais  les 
difficultés  entre  les  blancs  et  les  hompies  de 
couleur,  avaient  alternativement  armé  des  noirs 
esclaves  pour  leur  cause;  et  depuis  la  terrible 
défaite  de  Blancbelande  /?//.r  Platons  ,  (\ei 
ateliers  entiers  insurgés  étaient  restes  réunis  et 
en  armes.  ^ 

Avec  les  commissaires  une  force  armée  de 
six  mille  hommes  avait  débarqué  sous  l(*s  or- 
dres (le  Desparbës,  homme  .st*])tuagénaîre ,  et 
que  ton  âge  rendait  peu  propre  à'  une  guerre 

quî   exigeait  de   la  promptitude  et  de   Tacli- 
'  ê.  '  "■ 

vitç. 

Aussitôt  après  l'arrivée  officielle  du  récit  des 
événements  du  10  août;  les  commissaires  pro- 
noncèrent sans  opposition  la  dissolution  de  l'as- 
semblée coloniale;  elle  fut  immédiatement  rem- 
placée par  une  commission.  En  même  temps 
tine  nouvelle  convocation  des  assemblées  pi»- 
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roaîres,  dul  procéder  à  de  nouvelles  élections }  vinjp. 
mais  retardées  par  les  intérêts  cachés  de  tous    . 
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les  partis,  elles  furent  remplacées  par  rétablisse- 
ment d'un  club  des  amis  de  la  constitution ,  tels 
(jue  ceux  de  France ,  et  qui ,  suivant  les  mêmes 
errements ,  soutint  d*abord  Tautorîté  des  com- 
missaires devenus  nationaux  ,  ensuite  la  com- 
battit, et  finit  par  la  renverser  et  par  lutter 
contre  toutes  les  autorités  municipales  et  consti* 
tuées ,  fomenta  des  émeutes  ,  forma  des  listes 
rie  proscriptions ,  souleva  les  troupes  contre 
leurs  officiers ,  et  finit  par  forcer  les  commis- 
saires à  les  faire  embarquer  avec  le  comman- 
dant Desparbës. 

Sontonax  lui  en  porta  lui-même  la  réquisition  ^ 
et  Polverel  l'accompagna  pour  le  préserver 
des  insultes.  On  mit  à  la  place  de  Desparbès 
le  général  Rochambeau  ,  fils ,  qui  arrivait  de^ 
la  Martinique  avec  ses  troupes,}^  ajant  trouvé 
le  drapeau  blanc  arboré,  la  contre-rcvolutiori 
faite,  et  n'ayant  pir débarquer  dans  l'île.  Ro- 
chambeau fit  une  campagne  active  contre  les 
nègres ,  les  repoussa  de  la  plaine  et  de  la  pro- 
vince du  nord ,  dissipa  leur  rassemblement  ; 
mais,  forcé  par  la  maladie  de  retourner  au  Cap , 
il  ne  put  achever  son  entreprise.  La  ville  du 
Cap  dégagée  de  toute  crainte  extérieure  ,  resta 
en  proie   aux    agitateurs.   On    renouvella   les 
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viiiTEp.  listes  de  proscription ,  douze  prisonniers  furent 
■    '    massacres  par  un  attroupement,  malgré  les  ef- 
forts de  Sontonax.  Le  club  voulut  disposer  de 

,  '  toutes  les  nominations  aux  places  ;  on  avait  fait 
des  hommes  de  couleur  officiers  dans  la  milice 
coloniale  du  Cap  ;  les  soldats  refusèrent  de  les 
recevoir;  la  querelle  devint  une  affaire  de  parti; 
les  hommes  de  couleur  s'emparèrent  du  poste 
du  Haut-du-Cap ,  et  ne  rentrèrent  dans  la  ville 
qu'après  que  Sontonax  eût  fait  embarquer  les 
chefs  des  factieux. 

Sontonax  voulut  profiter  du  moment  de  calme 
que  produisit  leur  départ  pour  occuper  les  es- 
prits par  une  diversion  d'un  intérêt  commun  : 
il  recommença  la  guerre  contre  les  nèi^Te^. 
Rochambeau  avait  suivi  sa  première  destination 
pour  la  Martinique,  et  le  général  Laveaux 
prit  le  commandement.  Une  première  entre- 
prise eut  un  plein  succès  :  trois  colonnes  atta- 
quèrent les  nègres,  leur  camp,  situé  à  la 
Tannerie j  fut  forcé;  leur»  deux  chefs  ^  Bias- 
sou  et  Jean-FrançoiSf  obligés  de  s'évader  ;  tous 
les  postes  ,  le  long  de  la  frontière  espagnole, 
furent  repris.  Ces  expéditions  coûtaient  peu  de 
sang  ;  mais  les  troupes  affaiblies  par  f  intempé- 
rie du  climat ,  et  maj  secondées  par  les  habi- 
tants qui,  la  plupart,  refusaient  de  marcher, 
étaient  bientôt  obligées  de  se  retirer  dans  ies 

villes 
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villes  poulr  y  chercher  un  abrî  contre  un  sol  viiiKp. 
dévorant ,  et  qui  .semblait  se  venger  des  mf^urtres    '^^*' 
dont  il  était  souillé. 

Dans  les  provinces  de  Touest  et  du  sud^  les  4 

mêmes  dîssentions  avaient  produit  ies.mèiXJes 
désastres  ^  hes  mêmes  revers.  Polverel  s'y  était 
rendu,  et  Sontonax  l'y  joignit.  Uu  parti  d'op- 
posi.iion,  niais  secret,  et  habilement  déguisé, 
V  luttait  cohbe  les  autorités  civiles  et  mili- 
laires.  Comme  en  France  ,•  l'opposîtion  ^ct  les 
plans  de  subversion  y  prenaient  les  coufeiu:s 
d'un  patriotisme  exagéré,  on  empêchait,. noa  * 

en  refusant  d*agîr;  mais  en  agissant  phis  qu'il 
n'était  utile;  on  faisait  manquer  le  bxU  en.  le 
dépassant.  'Après  des  discussions  de  club  et  des 
expéditions  |>arlîelles ,  les  partis  restaient  ba- 
lancés ,  et  perpétuaient  les  désordres^ 

Un  nommé  Borel  s'y  était  fait  une  auten^îté 
qui  balançait  celle  des  généraux  et  djçs  com- 
missaires ;  il  osa  mettre  en  arrestation  le  gé-^ 
néral  Lasall6,*et  soutint  au  Port-au-Prince  ua 
siège  contre  lés  vaisseaux  de  la  Stcitiçn ,  et  con- 
tre l'armée  conduite  par  les^  commissaires  Son- 
tonax et  Polverel.  Cependant  la  prise  de  j pos- 
session de  cette  ville  ,  décida  la  soumii^^ioa 
delà  province  de  Toutst  ;  mais  celle  du  jud 
resta  en  insurrection  laiblement  contenue  • 
et  l'arrivée  d'un  nouveau  commandant,  le  gé- 
Tome  ir*  17 
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vuiKp.  néral  Galbaud,  rappela  les  commissaires  dans 

•  mf^^  _  ...  -  


«79^- 


la  ville  du  Cap. 


Partout  les  institutions  nouvelles*  trouvèrent 
les  anciens  préjugés  spr  leur  route,  et  le  bien 
public  devait  nécessairement  souffrir  de  ce  nou- 
vel état  de  choses.  Les  commandants  militaires 
avaient  toujours  régi  les  colonies  avec  un  pou- 
voir indépendant  et  absolu  ;  Pordre  nouveau 
exigeait  que  les  réquisitions  des  autorités  civiles 
fussent  reconnues  de  la  force  armée ,  et  de  tout 
temps  elle  y  avait  déféré,  soit  pour  la  police 
exercée  par  les  corps  judiciaires ,  -soit  dans 
Tordre  administratif  i-égi  par  les  intendants  des 
provinces ,  soit  même  d'ans  Tordre  fiscal  exploité 

^  par  les  compagnies  financières;  mais  ces  réqui- 
sitions étaient  moins  vues  comme  des  ordres 
que  comme  des  appels  de  secours.  Les  chefs 
, militaires  y  déféraient  sans  opposition  ,  parce 
que  le  refus  eût  laissé  la  responsabilité  des  évé- 
nements à  leur  charge.  Le  passage  à  un  autre 
ordre  semblait  exiger  de  la  prudeoce  et  des 
ménagements,  au  moins  dans  les  expressions 

^  enaployées.  11  sembla,  au  contraire,  que  Ton 
voulût  appesantir  le' joug  salutairç  de  la  loi 
par  la;  rédaction  du  texte  :  il  portait  que.  le  com- 
mandant militaire  de  Saiht-Domingue  ne  de- 
vait y  être  çne  Vinslrument  passif  de^  vo- 
lontés des  commissaires  civils.  Ces  formes  d ures 
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commencèrent  la  méfiance  entre  les  autorités;  vini-p. 
Jes  agitateurs  y  porteront  bientôt  la  division  par    *^^^ 
leurs  manœuvres  et  par  leuts  intrigues;  et  après 
une  lutte  qui  partagea  les  troupes  et  les  habi- 
tants ,  Sontonax  et  Polverel  usant  hâtivement 
de  leurs  pouvoirs ,  signifièrent  à   Galbaud  sa' 
destitution ,  et  le  firent  embarquer  pour  être 
reconduit  en  France. 

4 

Mais  sous  *un  climat  ardent ,  où  toutes  les 
imaginations  étaient  exaltées  et  toutes  les  pas- 
sions brûlantes^  cet  acte  violent  ne  devait  pas 
rester  sans  réaction. 

Aveé  Galbaud  on  avaîtembarqué  sur  la  flotte 
plusieurs  chefs  séditieux  par  caractère,  parprin- 
cîpe  ou  par  mission.  Ces  hommes  travaillèrent 
les  marins,  et  ne  leur  montrèrent  dans.Galhaud 
(]u*un  chef  militaire  sacrifié  par  des  magistrats 
jaloux.  Il  paraît  que  Galbaud  ignora  une  partie 
cfe  ce  qu'on  faisait  en  sa  faveur.  Ses  regrets 
tardifs,  loi^qu'il  vît  les  efiTrayants  effets  de  l'in- 
surrection dont  on  le  faisait  le  chef,  peuvent 
faire  croire  que  l*on  agit  en  son  nom  plus  qu'il 
n'agît  lui-même.  Dès  qu'il  fut  sûr  de  la  flotte, 
il  ordonna  la  descente,  et  Ton  vit  les  forces  de 
mer  de  la  république  attaquer  ses  établissements 
à  terre  avec  la  même  fureur  qu'auraient  eu  les 
Anglais  ou  les  Espagnols. 

L'attaque  fut  disposée  dans  le  même  ordre 
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viiiEp.  que  dans  une  gueiTe  ouverte  et  déclarée.  Trois 
*^^^*  colonnes  conduites  par  des  chefs ,  se  portèrent 
au  gouvernement  et  à  l'arsenal;  maïs  quoique 
les  commissaires  civils  eussent  été  Surpris  ,  cette 
première  attaque  fut  repoussée  ;  une  partie  des 
troupes  de  ligne  et  des  hommes  de  couleur  se 
réunirent  autour  des  commissaires  civils  ;  ils 
eurent  même  la  sagesse  et  la  générosité  de  re- 
fuser d'armer  les  prisonniers  qui,  §'étant  échap- 
pés des  prisons  civiles,  vinrent  leur  offrir  leurs 
bras. 

Mais  le  lendemain  les  Iiomn^s  de  mer  ral- 
liés et  renforcés  du  reste  des  équipages  ,  ratta- 

ao  îwin.  quèrent  la  ville.  Galhaud  marcha  en  personne 
179a.  contre  le  poste  de  Tarsenal  qui  lui  fut  livré. 
Maître  de  cette  position  qui  domine  la  ville  et 
le  gouvernement,  il  s'empara  des  forts  envi- 
ronnants ;  alors  les  commissaires  ,cîvils  furent 
forcés  de  se  retirer  de  la  maison  ^u  gouver- 
nement ,  foudrojée  de  tous  côtés  par  l'artille- 
rie ;  ils  firent  leur  retraite  au  village  appelé  /e 
JlaiLt'dii-Cap^  à  une  lieue  de  la  ville,  et  où 
était  un  camp  établi ,  dès  longtemps  ,  contre 
les  irruptions  des  nègres  de  la  campagne. 

Aux  premiei-s  mouvements  de  l'attaque,  une 
partie  des  habitants  s'était  sauvée,  .emportant 
leurs  efièts  ;  les  autres  espéraient^  ainsi  qu'il 
arrive  souvent ,  pouvoir  rester  spcciateui  s  du 
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combat  en  ne  prenant  aucun  pariî  5*  mais  dès  viii  F.p. 
es  commissaires  civils  se  turent  retires,  la    . 

'  An  a* 

troupe  de  Galbaud  ne  trouvant  plus  ni  rési- 
stance ni  frein ,  força  les  magasins  et  les  mai- 
sons ,  le  pillage  commençai;  il  offrit  toutes  les 
scènes  hideuses  d'une  ville  prise  d'assaut  ;  vingt 
mille  esclaves  se  déchaînèrent,  se  mêlèrent ^ux 
assaillants  »  tous  se  méconnaissaient  dans  le  dé-* 
sordre  général ,  habitants,  matelots,  esclaves,, 
se  massacraient  indistinctement,  l'incendie  vint 
augmenter  et  faciliter  toutes  les  horreurs ,  les 
nègres  révoltés  descendirent  des  montagnes  ^ 
tout  ce  que  la  vengeance,  Tavidité,  la  brutale 
insolence-,  peuvent  enfanter  d'excès,  détruisit 
cette  malheureuse  cité  ;  l'asile  ou  les  jeunes 
filles  étaient  élevées,  fut  forcé  ,  elles  furent  li- - 
vrées  à  la  violence,  puis  à  la  mort  ;  les  femmes, 
les  enfants,  lesvieillardsse  traînant  dans  les  rues 
à  travers  l'incendie  devenu  général,  et  sous  le 
feu  des  combattants,  cherchèrent  un  asile,  les 
uns  sur  la  flotte,  d'autres  au  camp  des  eom- 
mîssaîres.  La  ville  du  Cap  fut  détruite,  et  ses 
habitants  massacrés  ou  dispensés. 

A«  premier  signal  des  excès  qu'il  n'avait  paa 
prévus,  Galbaud  retourna  à  la  flotte,  n'ajanê 
pins  aucun  pouvoir  pour  réprimer  les  fureurs 
qu'il  avait  excitées.  On  prit  seulement  des  pré-^ 
cautions  pour  que  l'aitillerie  de  (erre  ne  pût 
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viiiRp.  être  employée  contre  les  vaisseaux;  on  encloua 
'^^'*  les  canons  ;  on  mouilla  les  poudres  ,  et  l'on 
^°  ^  acheva  ainsi  de  mettre  la  première  ville  de  la 
colonie  lioi^s  de  défense,  au  moment  où  la  guerre 
venait  d'être  déclarée  à  l'Espagne  ;  enfin  on 
ôla.  au  reste  des  habitants  toute  ressource,  en 
éloignant  la  flotte.  Dès  le  lendemain,  elle  fit 
voile  pour  la  France,  et  dut  auparavant  tou- 
cher terre  dans  les  Etats-Unis,  pour  y  déposer 
les  infortunés  colons,  que  le  fer  et  le  feu  avaient 
obliges  d'y  chercher  un  asile. 

Dans  ces  dernières  extrémités ,  on  doit  ho- 
norer le  courage  eble  dévouechent  des  com- 
missaires civils  qui ,  loin  de  chercher  leur  sû- 
reté dans  les  autres  parties  de  la  colonie , 
s'attachèrent  aux  décombresqui  fumaient  encore 
autour  d'eux  ;  seuls  dans  leur  camp  du  Haut-Cap, 
ils  avaient  conservé  une  force  disponible ,  et  leur 
position  était  encore  telle  ,  que  le  conseil  de 
guerre  assemblé  à  bord  des  vaisseaux ,  ne  vit 
d'autres  recours ,  en  s'éloignant ,  que  de  les 
suppFier  djjntcrposer  les  restes  de  leur  autorité, 
en  faveur  Jcs  femmes  et  des  enfants.  Dès  que 
la  lasiiilude  oixX.  faft  cesser  fe  carnage  et  le  dé- 
sordre ,  et  que  les  flammes  s'arrêtèrent  faute 
d  aliment,  Sontonax  et  Polverel  redescendirent 
dans  la  ville;  ce  qui  restait  d'hommes  fut  or- 
ganisé en  corjs. civils  et  militaires;  on  recueillie 
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les  esclaves  qui  ,  ne  saduint  que  faire  d'une  viiiKp. 
telle  lîberté,  vinrent  se  rendre;  on  établit  les  ^^^  ' 
débris  des  familles  dans  les  édifices  publics  que 
le  feu  n'avait  pas  détruits  ;  on  fouilla  les  dé- 
combres pour  en  extraire  des  vivres  qui  Rirent 
déposés  pour  le  besoin  commun  ,  et  le*  métaux 
qui  pouvaient  servir  aux  reconstruclions.  La 
famine  était  le  danger  le  plus  pressant.  On  ex- 
pédia des  navires  vers  les  îles  et  au  continent, 
et  les  restés  d'une  poj^ulation  florissante  sem- 
blèrent une  horde  fugitive  jetée  par  le  naufrage 
sur  une  plage  déserte. 

Lorsque  la  justice  publique  vint. rechercher 
les  preitiières  causes  dé  cette  calamité,  les  pror 
cédures  ne  purent  justifier  les  commissaires  d'une 
précipitation  inconsidérée  dans  l'exercice  de  leurs 
pouvoirs ,  ni  le  général  Galbaud  d'une  impru^ 
(lence  inexcusable  dans  les  mesures  (iju'il  prit 
pour  satisfaire  ses  ressentiments;  mais  le  rap*- 
port  présente  à  la  convention ,  le  justifie  de 
toute  intention  criminelle,  et  lui-même  fut  efr 
frayé  dès  câlaraftés  qu'occasionna  son  entre- 
prise; on  h'împuta  les  excès  qu'aux  émissaires 
envoyés  dans  lés  différents  partis  ;  et  surtout  aux 
esclaves  qui ,  voyant  les  blancs  se  combattre  et 
se  détruire;  mirent  le  reu  à  plusieurs  endroits 
de  la  ville  pour  commencer  le  pillage. 

Cette-  terrible  catastrophe   fut   le  premier 
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^"^'P-  signal  de  rabolîiion  de  Tesclavage  par  TdATran- 
^^  ^  chi.ssement  partiel  des  noirs.  Déjà  des  mesures 
politiques  ou  forcées  ,  avaient  appelé  à  la  H- 
berlé  les  esclaves  qui  s'étaient  réunisaux  hommes 
de  couleur,  ceux  que  leurs  maîtres  même  avaient 
armés  dans  des  circoni^tances  impérieuses;  ceux 
enfiu  que  lés  commissaires*  civils  avaient  réu-  I 
nis  en  troupe ,  pour  les  contenir  au  moins  par 
la  discipline  miiiuûrp;  mais  ces  dispositions  lo- 
cales n'avaient  point  encore  pris  le  caractère 
dune  mesure  légale  et  générale. 

A  leur  sortie  du  Cap ,  pendant  l'embrase- 
ment, les  commissaires  publièrent  ,k  dans  une 
proclamation,  f/ue  la  volonté  de  la  répubti- 
que  jr<wçaise  et.  celle  de  ses  délégués  3  éiait 
de  donner  la  liberté  à  tous  les  nègres  guerriers 
90  juin  ^^  combattraient  pour  ta  république  sous  les 
1795-     ordres  des  commissaires  cii^ils. 

Ce  prt^mier  acte  d'une  extension  indéfinie  , 
qui  appelait  tous  les  noirs  à  la  liberté ,  était 
motivé  par  l'invasion  des  troupes  espagnoles* 
qui  pénétraient  dans  la  province  de  lest,  s'em- 
])arèrfentclu  bourg  d'Ounaminthe  et  de  plusieurs 
postes  irauçaîs.  Les  Espagnols  avaient  des  corps 
de  nègres  da^ns  leïir  armée. 

Cette  idée  de  l'afFrâncbissemeiit  des  noirs 
s'était  répandue  depiiîs  longtemps. de  l'Europe 
dans  les  colonies  ;  les  écrits  pbilantbropicjues  y 
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avalent  pénétré  jusque  dans  les  ateliers.  ï^'op-  viiiEp. 
position  entre  les  blancs  et  les  hommes  de  cau- 
lèur  libres ,  les  avait  forcés  ,  à  Tenvi  l'un  ^e 
lautre  ,  d'armer  les  esclaves  en  leur  foveur , 
et  rafTranchisseraent  réel  ou  promis,  était  tou- 
jours le  }>rix  attaché  à  cet  acie  de  dévoue- 
ment. 

Dès  1789,  l'affiranchissement  des  noîrs  avait 
été  demandé.  Le  décret  rendu ,  le  5  mars  1793, 
laissait  aux  commissaires  un  droft  implicite  de 
prononcer  sur  la  discipline  et  le  régime  inté- 
rieur des  ateliers. 

Le  21  juin  9  une  proclamation  avait  donné 
la  liberté  aux  nègres  qui  combattraient  pour  la 
république.  L'effet  de  cette  mesure  fuyait  d'a- 
bord été  d'y  rattacher*  plusieurs  chefs  noirs. 
Toussaîni-Louverture  commandait  alors  en  se- 
cond sousBiassou  et  Jean-Francois;  cet  homme 
qui  depuis  a  pris  une  si  grande  place  dans  l'his- 
toire de  Saint-Domingue ,  se  trouve  peint  dans 
un  écrit  contemporain  de  cette  première  épo- 
que ;  ft  ce  portrait  dégagé  des  événements  qui 
ont  suivi*  devient  curieux  pour  l'histoire. 

«Toussaint-Loiiverture,  doué  par  la  nature  d*un  . .  ^rou- 

«caractère  humam  ,  sensible  et  généreux,  et:  st.-Do- 

une  grande  facilite  de  conception,  avait  a  par  ca- 

*  peine  pu  donner  la  moîndie  culture  à  ces  heu-  couioar 

ic  reuses  dispositions  dans  les  liens  de  l'esclavage  ; 
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yiTiEp.  <<  il  avaîtappiisàlireetàécrire, lorsqu'il  gardait 
'^^^'    «  lés  bestiaux  de  riiabitation  de  Breda  ;  et  ces 
"  * ^'    «  prem iers  éléments  des  connaissances  humakies 
«  lui  donnèrent  dans  la  suite  les  mojrens  de  per- 
ce Sectionner  ses  dispositions  militaires;  il  n'avait 
«  pris  les  armes  avec  ses  frères  que  par  le  seul 
«  amour  de  la  liberté.  Ennemi  jçénéreux,  nlême 
«  envers  ses  tj^rans,  il  a*avait  jamais  souillé  par 
«  la  cruauté  la.  cause  honorable  qu'il  déFendait« 
«  Plusieurs  fois  ces  représentations  touchantes 
4t  avaient  arrêté  les  actes  de  férocité  de  Biassou 
««  et  de  plusieurs  autres  généraux  nègres  ;  c'est 
«  un  témoignage  que  les  prisonniers  blancs  n'ont 
«cessé  de, lui  rendre.  Presque  feeul  accessible  à 
«  tous  les  sentiments  de  l'humanité  ;  an  milieu  de 
«c  la  démoralisation  générale  qui  se  manifestait 
€c  parmi  les  hommes  de  toutes  les  couleurs ,  il 
<c  avait  fortement  réclamé  contre  Tavidilé  infâme 
«  des  chefs  nègres  et  de  leurs  correspondants 
<c  espagnols,  qui,  en  pillant  les  habitations  des 
t<  blancs,  enlevaient  les  familles  des  nègres  pour 
«  les  envoyer  vendre  à  la  Ha^anne.  Une  tme  si 
«  élevée  lui  avait  donné  une  grande  influence 
4t  parmi  ses  frères,  dont  un  très-grand  nombre 
«(n'aurait  pas  manqué  de  suivre  son  exemple  ;• 
«  mais  Toussaint-Louverture  n'ayant  vécu,depuis 
it  l'insurrection  des  nègres ,  qu'avec  eux  et  avec 
«  leâ^Espagnols ,  ne  connai^ait  notre  révolution 


DEFUIS    LA    RÉVOLUTION.       t6f 
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cr  qae  I30US  les  traits  que  lui  prêtaient  les  enne-  viiiRp. 

*  mis  de  la  France  ;  et  les  fureurs  des  partis  divers 
«  à  Saint-Domio^e,  n'étaient  pas  propres  à  dis- 

*  sîper  lespréveniions  qu*il  avait  reçues.  Extrê- 
«  mement  attaché  au  catholicisme  »  dirigé  dans 
«  ces  pratiques  de  dévolion  par  des  prêtres  es- 
«rpagools,  il  craignait  de  se  soumettre  à  un 
«c  gouvernement  qu'on  lui  représentait  surtout 
«c  comme  Tennemi  de  cette  religion.  » 

Soit  que  les  circonstances  fussent  pressantes, 
soit  que  Soutonax  craignit  l'opposition  de  son 
collègue  Polverel  ;  après  une  députation  nom- 
breuse de  la  commune  du  Cap ,  à  la  tête  de 
laquelle  était  un  autre  Vergniaud^  l'aflFi'anchis- 
sèment  des  esclaves  dams  la  province  du  nord, 
fut  solennellement  proclamé  ;  et  peu  de  temps 
après,  des  députés  des  trois  couleurs  furent  élus 
et  envoyés  à  la  convention.  Cette  mesure  ne  . 
pouvait  manquer  de  devenir  bientôt  commune 
aux  provinces  du  sud  et  de  l'ouest, 

Polverel  avait  là  à  combattre  l'opposition  des 
propriétaires  et  des  hommçs  de  couleur  ;  pour 
retarder  la  proclamation  de  Talfrancbissement 
général,  il  avait  recouru  à  divers  moyens;  tels 
que  la  liberté  du  travail  certains  jours  de  la 
semaine,  et  même  la  distribution  des  hahitatîons^ 
vacantes  par  l'émigration  dçs  colons  ;  mais  les 
racmes  violences  du  parti. opposé;  l'appel  des. 


^69       histoire'  de  fraîice; 

viiiEp.  troupes  espagnoles ,  le  plan  forrfié  de  lenr  K- 
'^''*  vrer  la  colonie  ,  forcèrent  de  rendre  général 
l'affranchissement  proclamé  dans  le  nord  ;  et 
ce  grand  acte  de  législation ,  qui  n'aurait  dû 
être  émis  que  dans  le  calme ,  et  plus  encore 
par  la  persuasion  et  avec  une  exécution  gra- 
duée, c.et  acte  proclamé  pendant  Torage,  hors 
de  tempfe  et  de  mesure ,  au  milieu  des  oppo- 
sitions de  l'intérêt  et  de  J*opiniâtreté  des  par- 
tis ,  |)lus  arraclié  par  la  force  qu'obtenu  par 
la  raison,  n'eut  que  des  résuhals  funestes  : 
la  licence  prit  la  place  destinée  à  la  liberté, 
et  la  servitude  légalisée  vînt  enfin  mettre  un 
terme  à  la  licence.  On  accusa  la  raison  de  toutes 
les  erreurs  des  passions  ;  on  la  rendit  respon- 
sable de  tous  leurs  excès,  et  l*on  en  conclut , 
peut-être  pour  des  temps  indéfinis,  que  ce  qui 
avait  été  mal  fait  n'était  pas  possible. 

Dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique ,  la  prédi- 
cation persuasive  avait  obtenu  ce  que  la  justice 
et  la  raison  réclamaient.  Dans  les  colonies  fran- 
çaise, la  législation  dure,impérative  et  brusque, 
souleva  les  contradictions  ,  aida  la  malveillance, 
et  manqua  son  but. 

L'exaspération  des  esprits  iservit  alors  les  pro- 
jets des  émissaires  de  l'étranger,  pour  porter 
les  partis  aux  mesures  les  plus  extrêmes  ;  toute 
cette  partie  de  Saint-Domingue  qui  comprend 
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« 

une  partie  des  trois  provioces  sous  le  nom  de  la  viuEp. 
grande  Anse,  formée  par  le  Gap  ouest  la  fof-    *^^  ' 
teresse  du  Mx)le-Saint-Kicolas,  et  le  Cap  d'Am- 
marie,  fut  livré  aux  Anglais;  leurs  vaisseaux 
parurent  d'abord  au  port  du  quartier  »  appelé 
Jérémie  j  et  en  peu  de  temps  tous  'les  ports 
situés  sur  cette  côte  ,  Saint-Marc^  Leogane  »  la 
Pointe,  TArchaies,  Goave,  leur  furent  livrés         ^ 
)}ar  une  capitulation  signée  à  la  Jamaïque  ;  le  • 
Port-au-Prince,  ciit  depuis  le  Poit-Républicain , . 
résista  plus  longtemps,  et  ne  céda  qu'à  plu- 
sieurs attaques  réitérées.  •  Les  commissaires  se 
retii^rent  alors  dans  la  province  du  sud ,  où. 
quelques  communes  étaient  restées  fidelles  à  la 
république. 

Sontonaj;^  oubliant  son  caractère  public,  et 
se  livrant  à  son  empx)rtement,  publia  une  procla- 
mation pour  se  retirer  avec  (es  défenseurs  dans 
les  Mornes  ^  montagnes  escarpées  au  centre 
de  nie  ;  mais  avant  il  ordonnait  que  la  re- 
traite fut  éclairée  par  l'incendie  de  tous  les  . 
lieux  habités  que  l'on  serait  forcé  d'abandon- 
ner. Son  collègue  Polverel  improuva  et  arrêta 
ces  horribles  mesures  qui  renouvelaient  les 
résolutions  désc^érées  de  Sagimte  et  de  Nu^ 
mance  \  et  peu  de  temps  après ,  un  vaisseau  ar- 
rivant de  France,  leur  apporta  à  Jucmcl ^  014 
ils  étaient  depuis  peu  de  jours ,   leur  décret 
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vniEp.  d'accusation  et  Tordi-e  de  leur  arrestation,  pour 
'^^^'  être  traduits  à  la  barre  de  la  con?ention  natîo- 
^"  ^    nale. 

Cet  ordre  obtenu  par  les  colons  dépfortës , 
était  resté  plusieurs  mois  entre  les, mains  du 
conseil  exécutif,  sans  qu'il  en  eût  donné  la  pu- 
blication. Cependant  la  nouvelle  en  était  par- 
'  venue  à  Saint^Dotiiîngue  parla  voie  de  l'Angle- 
terre ,  et  le  discrédit  de  leur  autoritèprécipîta  les 
événements  et  les  succès  des  Atiglaîs.  Lts  com- 
missaires cédèrent  sans  tenter  aucune  rési- 
stance ni  aucuns  moyens  d'éyasiôn.  Le  meroe 
bfitiment  apporta  le  décret  de  la  liberté  géné- 
rale des  noirs.  Cette  grande  mesure  ser\»it  de 
contre-poids  au  départ  des  commissaires  civils, 
et  d'aliment  à  la 'guerre,  en  ralliafnt  les  par- 
tisans de  cette  opinion  ,  qui  bientôt  rallièrent  à 
eux  une  armée  noire. 

Toussaint-Louveiture  ,  dont  la  conduite  ac- 
croissait de  jour  en  four  le  crédit  et  la  fortune , 
»e  rattacha  au  parti  de  la  république ,  ramena 
l'ordre  dans  la  colonie,  et  contint  les  Anglais: 
=  ils  restèrent  encore  longlehips  maîtres  de-  la 
grande  Anse  etde  )Dlusieùrs  quarliei-s  dans  Pin- 
téiieur  des  terres  ,  jusqu'au  temps  où  ils  en 
furent  chassés  par  cette  mêtîie  année  noire  , 
qu'ils  avaient  presque  dédaigné  de  combattre, 
et  devant  laquelle  ou  vit  des  corps  entiers  de  ! 
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troupes  anglaises  mettre  bas  les  armes.  Les  vni£p. 
pa)squî  séparaient  les  deux  armées,  longtemps    ^^  '^ 
ravagés  par  Tune  et  par  l'autre»  ressentirent  dans  ' 
Id  suite  toutes  les  sec<Hi8ses  qui ,  pendant  dix 
aooées  ,  ébranlèrent  l'ancien  continent. 

Le  décret  d'abolition  de  l'esclavage  avait  été  »®  p'»^- 
rendu  dans  la  convention  nationale  à  runanimité, 
et  presque  sans  aucune  discussion  contradic^ 
tuire«  A  la  même  séance,  les  trois  députés  de 
Saint-Domingue  9  un  blanc»  un  n^gre  et  un 
jaune  y  «furent  installés,  prononcèrent  un  long 
rapport  sur  la  situation  actuelle  ^e  cette  co- 
Jooîe;  et,  peu  dfi:  jours .laprès,^  une  fêtepopu-  50 Vu^» 
lajre  solenoiaa  dans  la  capitale  le  décret  que  - 
la  convention  venait  ^de  rendre. 

On  durait  pu  croire  qu'elle  appelait  à  eHe  une  ' 
nouvejle  race  pour-réparer  ses  pertes  par  une 
adoption  forcée.  Le  dernier  appel  pour  l'élection 
d'un  préaident  à'avait  donné  pour  résultat  du 
scrutin  <!]u'un  total  réduit  à  190  présents;  et   ' 
tandisqii'elle  proclamait  VaboUtion  de  l'esclavage 
dans  les  deux  mond^^elie-toème  sentait  river  . 
tous  les  jours  les  fers  qu'elle  avait  consenti  de  re- 
cevoir. Le  comité  de  salut^public-^  au  terme  de  kâ, 
Totination,  devaitetre  renouvelé  tons  les  mois  , 
et  cette  règle  sage  n'était  depuis  longtemps  qu'un 
vain  formulaire.  Ccîux  qui  auraient  pu  les  rem- 
|)Iacer,  craignaient  de  lutter  contre  eux ,  et  n'é- 
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vni  Ep.  taient  pas  assez  sûrs  Tun  de  l'autre  pour  le  ten- 
^11  ^^*''  ^**"^  avoir  la  certitude  du  succès.  Le  reste 
trop  insouciant  se  voyait  sans  peine  délivré  de 
l'embarras  de  prononcer  entre  des  partis  op- 
posés. Le  comité  de  salut  public  gardait  le  li- 
mon des  affaires,  parce  qu'aucun  parti  n'était 
açsez  lié  pour  oser  le  prendre,  et  aucun  indi* 
yidu  assez  audacieux  pour  essayer  de  le  lui  ôtcr. 
Maintenu  à  chaque  période  pour  la  Forme  «  il 
rendait  compte  aussi  pour  la  forme  à  rassem- 
blée  de  ses  opérations;  elle  s'y  était  accoutumée, 
et  cette  sanction  n'était  qu'une  cérémonie  d'ha- 
•  bitude  demandée  et  accordée  sans  conséquence  ; 
aussi  ce  ne  tut  que  par  une  phrase  intercalée 
dans  un  long  rapport  que  ia  conv^iilion  dp)H'îe 
que  le  comilé  avait  reçu  et  rejeté  la  pro|>ôsî- 
tion ,  envoyée   par  les  puissances  alliées  »   clfc 

faire  une  irtsft  pendant  larfùeUe  la  France 
établirait  un^gQuveniement  aueû  ieèfuel  on  aai'- 
terait  de  la  paix ,  r/ûi  serait  soumise  à  la  tati- 

Jicalion  nationale.  Cette  prbpostion  pouvait  être 
insidieuse,  et  Tétait  vraisemblablement ,  ou 
espérait  faire  ppser  les  armes  ,  et  laisser  lar- 
(leur  révolutioi^paire  se  i*éfrakli^;  mais  cette  pro- 
position mé;ritait  encore  d'être  soumise^: la  dé- 
cision de  la  convention ,  et  ne  devait  pas  lui 
ctre  communiquée  aprës^  la  décision  ;  rien  ne 
prouve  plus  laudaoe d'une  part,  et  la  patiente 

docih'to 
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docilité  de  l'autre,  que  la  confiance  eti  eux-  vtiiÈp. 
mêmes ,  qui  décida  les  comités  «i  se  charger  de    ^^^  ' 
cette  effrayante  responsabilité;  Le  râppoit  oit 
se  trouvait  cette   ouverture  de  paix  y  servait 
en  aiême^ temps  de  réponse;  c'étaient  des. me-, 
sures  extrêmes  pour  se  procurer  du  salpêtre  ; 
et  à  cette  occasion  »  les  principes  et  les  maxiiTies 
les  plus  hasardeux  étaient  énoncés  sur  le  droit 
de  préhension  et   de  tetfuisUîon.  Les  jouis' 
sances^y  est- il  dit,  cessent d^ être  individuelles i 
tt  se  mettent  en  masse .;  et  à  la  fin  dû  rap- 
port ^  les  avc^rtissemeats  Iqs  nioins  politiques  y 
étaient  dontiésaul^  peuples  étrangers,  ne  jV- 
iendre  ^au  dehors  que  poiir  laisser  des  déserts 
entre  la  réptiblique  et  les  rois. 

Robespierre  qui  faisait  débiter  ces  maximes 
par  le  comité ,  se  réservait  celle  de  la  plus 
pure  morale  et  de  la  pliis  saine  politique.  Dans 
un  discours ,  dont  le  texte  était  «  sur  les  prin* 
«  cipes  de  morale  politique  qui  doivent  diriger 
«r  la  coovèntida  dans  [^administration  intérieure 
«  de  la  république.  » 

Les  expressions  les  plus  sonores  de  justice, 
de  mœdrs,  de  vertu  «  retentirent  à  la  tribune  , 
et  le  contraste  avec  les  faits  n'empêcha  pas  que 
ce  discours  applaudi  ne  fût  imprimé  et  envoyé 
aux  départements. 

On  ne  s'occupa  donc  plus  quç  des  prépara^ 

Tome  IF.  18 
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VHiEp.  tifs  pour  la  guerre.  Le  ministère  anglais,  qnî 
'^^  '[   pouvait  6e  prévaloir  dans  son  parlement  des 
inutiles  avances  qu'il  venait  de  faire,  n'j  trouva 
aucuns  obstacles  aux  moyens  qu'il  demandait. 
On  vit  les  chefs  de  Toppositlon  se  réunir  aux 
ministres,  pour  assurer  vingt  millions  sterlings, 
destinés  à  continuer  la  guerre.  Les  forces  de 
mer  furent  portées  à  quatre-vingt-trois  mille 
matelots ,   et  Tarmée  de  terre  ,  y  compris  les 
milices ,  à  cent  cinquante  mille  hommes  »  outre 
quarante  mille  étrangers  soldés  sur  le  conti- 
nent, Uéifii  non   contesté   des  dépenses  pour 
celte  armée  ,'Se  montait  à.  vingt  millions  ster- 
lings,  et  dès  cette  époque  fut  ouvert  lavis  »  réa- 
lisé quelque  temps  après ,  pour  que  la  banque  fût 
autorisée  à  suspendre  le  payement  journalier  de 
scsbilleis.  Celle  mesure  prolongée,  même  après 
la  giicrre,  n'altéra  pas  la  confiance  que  soutint 
l'esprit  piiblrc ,  et  par  un  exemple  honorable 
pour  une  nation ,  et  unique ,  celte  crise  n'in- 
fluant point  sur  les  tfansac^tions  particulières, 
le  papier  public  devenu   monnaie  forcée  ,  ne 
perdit  rien  au  change  contre  le  ritiméi-airè  mé- 
tallique, tandis  que  par  un  autre  contraste  moins 
glorieux  p^our.  l'esprit  public  de  la  France ,  ses 
assignais,  i«on' papier-monnaie,  dont  une  partie  de 
son  territoire  était  le  gage  ,•  n'avait  déjà  plus 
qu*une  proportion  fictive  et  idéale  avec  les  me- 
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lanx  Vnonnajés.  Peut-être  Yespril  public  est-îl  viiiBp, 
pour  un  peuple  le  dernier  terme  du  perfection-  '  ^^^ 
Dément  de  sa  civilisation. 

Aux  finances  et  aux  forces  coalisées  de  TAn- 
gletene  et  du  continent,  la  république  française 
opposait  ses  opinions,  ses  citoyens  soldats  et  ses 
généraux.  L'armée  du  Nord,  qui  devait  balan- 
cerai fixer  ses  destinées,  venait  de  rappeler  à 
elle  les  troupes  qu'elle  avait  éié  obligée  d'en- 
voyer dans  la  Vendée,  pour  y  terminer  celte 
guerre  que  l'on  put  croire  un  moment  (inie. 

Repoussés  à  Granvrlle,  les  Vendéens  s'étaient 
retirés  à  Dol,  où  les  colonnes  républicaines  les 
attaqu^reIît ,  et  furent  défaites  après  un  combat' 
opiniâtre  et  sanglant.  Laroche-Jacquelin  et  Sto-' 
flet  résolurent  de  repasser  la  Loire  et  de  ren- 
trer dans  la  Vendée.  Angers,  où  commandait 
Beaupui ,  blessé,  qui  se  fit  porter  sur  les  rem- 
parts, leur  résista;  ils  s'emparèrept  du  Mans; 
et  là,  suivis  par  les  généraux  de  la  république, 
attaqués  au  dehors  et  dans  la  ville  ,  pressés' 
par  Westermann  ,  qui  venait  d'être  rendu 
un  moment  à  son  armée  ,  les  Vendéens  fu- 
rent  taillés  en  pièces.  Dix-huit  mille  soldats, 
femmes  ,  enfants  ,  vieillards ,  furent  massa- 
crés dans  là  ville,  pendant  eft  après  le  com-^ 
bar.  Laroche- Jacquelin,  échappé  au  carnage 
avec  quelques  cayâJiers,  recueillit  les  débris  ide 
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ViiTEp.  çQ  désastre,  et  essaya  de  passer  la  Loîre  à  An» 
An»,  cenîs  sur  des  cadeaux.  A  peine  touchaît-îl  le 
bord  opposé  avec  son  avant-garde ,  le  reste 
attaqué (  fuit  à  Savenai  ;  là,  cette  arnoiée  sans 
chef  fut  atteinte  et  détruite.  Llle  de  Noîrmou- 
tier  où  s^étaient  réfugiés  Charrette  et  Delbée 
mourant,  fut  prise,  et  ce  guerrier  fut  porté  au 
lieu  du  supplice  et  fusillé  dans  son  fauteuil. 
On  put  croire  la  guerre  de  la  Vendée  éteinte, 
si  les  épouvantables  exécutions  militaires  des  co- 
lonnes ,  justement  nommées  injernales ,  n'en 
eussent  agité  les  cendres  »  et  si  les  exécutions 
juridiques  ,  plus  horribles  encore ,  que  com- 
manda Carrier ,  n*eussent  ranimé  le  désespoir 
abattu»  Le  long  détail  de  ces  horreurs  qui  sur- 
passèrent toutes  celles  qui  les  avaient  précédées , 
sont  trop  officiellement  consignées  dans  le  récit 
du  rapporteur  Lequinio.  L'histoire  a  le  droit  de  les 
réléguer  parmi  les  détails  partiels  dont  sa  dignité 
la  dispense.  L*incendie  qui  a  tout  dévoré,  ne 
laisse  plus  de  traces  que  dans  les  tristes  souvenirs. 

Le  jour  même  où  la  convention  publia  la 
prise  de  Noirmoutier ,  elle  apprit  celle  de  la 
ville  de  Worras,  et  la  suite  des  succès  de  Tar- 
mée  du  Khin. 

Wurmser  avait  été  remplacé  par  le  général 
Broun,  et  Brunswick  avait  remis  Tarmte  prus- 
sienne au  vieux  Malendorf,  le  disciple  et  Taïui 
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da  grand  Frédéric.  Ces  deux  armées ,  dont  leurs  viii  Ep. 
revers  avaient  séparé  les  opérations,  gardaient  *^^  ' 
les  passages  du  Rhin,  à  Ma3rence  et  àManbefm  , 
et  les  armées  de  Rhin  et  Moselle ,  après  la  re- 
prise du  Fort-Louis  ,  que  les  Impériaux  aban- 
donnèrent après  Tavoir  détruit  ,  prirent  deS 
quartiers  d'hiver  sur  la  frontière  du  Palatinat 
à  rentrée  de  la  vallée  de  Neustadt ,  et  Piche- 
gru  fut  nommé  général  à  l'armée  du  Nord 
à  la  place  de  Jourdan,  que  trop  peu  de  défé- 
rence pour  lesFplans  des  comitéis  avait  exposé  à 
leur  mécontentement.  Il  faHut  même,  pour  le 
sauver  de  Teffet  ordinaire  de  cette  disgrâce  ^ 
toute  Tadroite  éloquence  de  Barrèrel  Ce  temps 
de  repos  et  le  court  intervalle  des  opérations 
militaires,  était  employé  activemetit  aux  tri- 
bunes de  la  convention,  des  jacobins»  dcs^coi'- 
deliers ,  de  la  commune  et  d'une  nouvelle  as- 
sociation qui  s'était  dénommée  club  central.  Ce 
n'étaient  pas  des  réunions  de  partis  opposés,  cha- 
que parti  avait  ses  adhérents  dans  chacune  des 
sociétés,  et  ils  s'y  combattaient  dans  les  ténc^- 
bres  sous  le  ?nême  drapeau.  On  distinguait  biea 
deux  partis  prononcés  ;  mais  l'un  errait  sans 
ordre,  sans  chef,  sans  plan  de  conduite,  tandis 
que  Robespierre,  à  la  tète  de  l'autre,  en  im- 
posait par  une  ancienne  réputation,  par  une 
monstrueuse  popularité»  par  un  système  suivi 
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vniEp.  et  soutenu  ,  par  Tassistahce' de  l'étranger  et  par 

1795- 
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d'imposants  succès.  La  Gironde  nlétait  plus  qu'un 


parti  dispersé  »  que  ses  adversaires  choisissaient 
l'un  après  l'autre.  Lès  seconds  de  Robespîen-e 
serrés  autour  de  lui  ,  comme  dans  un  at«ile  > 
commençaient  cependant  às'qpercevoirque  cet 
asile  dépendait  de  son  bon  plaisir,  et  n^était 
j)as  inviolabie  pour  lui;  tous  sentaient  dé)c|  le 
danger  de  cette  position  précaire,  et  qu'il  ne 
les  gardait  que  comme  des  instruments  néces- 
saires encore  à  sa  ibrtune.  Piusb  près  de  lui  et 
.  plus  à . sesi  ordres  ,  étaient  ses  vrais. satellites, 
ceux  qui,  y  dévoués  par  fanatisme  ou  par  mission , 
n'avaient  pris  oq  n'avaient  reçu  d'autre  emploi 
.que  de  le  servir  envers  et  contre  tous.  Robes- 
pierre qui  avait  éprouvé  quelques  coniradictîons 
ai^  comité  d^  salut  public,  oia  Fouché,  au  re- 
tour de  sa  mission  dans  le  Midi ,  avait  osé  lui 
résister ,  songeait  déjà  à  se  fortifier  contre  la 
convention,  en  mettant  leç  jacobins  en  état  dç 
la  combattre ,  et  même  de  la  remplacer  selon  le 
premier  projet  quîavailétéproposëàDuraourier. 
f.er  nîn  A  Cette  époque  se  fait  sentir  un  état  de  stagna- 
tion résultant  de  la  nullité  des  {^)ariis  et  de  Tin^ 
quiète  réservet]esindividus,nuIlecommuniçation 
n'existait  plus  entre. les  membres  de  la  conven- 
tion, chacun  ne  songeait  qu'à  se  mettre  à  cou- 
vert par  le  silence  et  dans  l'isolement;  cçux  qui^ 


D^rtri9    LA    RÉTOLUTIONk   279 

par  leurs*  latents  ^t*  par  rfeirénergie ,  aiiraieDl:  vmKp. 
pu  oifiir  un:. point  de  ralliement  «  certains;  que  ^^^^'é 
persoDoë  n'ctfèrait  se  rallier  è  eiix^  se  rerirèrenit 
dang-  ia  fauW»  et  ne  s'étudiër^ent  qu'à  s'y  faille 
oublier;  il  fallait  que  la  nécessité  et  une  ten^e«r 
plus  fbiter.'et  plus  prochaine;  vinsseiit  sommer 
les  plus  noenacéb  de  défendre  leur  yiesous  pieîçe 
delà  perdre,  Ce  temps^n'était*  pas  encore  aiv 
rivé,  on  sentait  le  poids  df s . fers  ;  mais  i la 
n'avaient  pas  pesé  de|HHé  a^sez  lodgCemps  pour 
blesser  par  d^  meurtrissures  et  par  des  plaie^. 
On  les  supportait  encore  par  Tespérance  de 
les.  voir  tofi^r.  Cet  état  où  loD  souffre,  et 
où  Ton  endure  avec  patience ,, est.  commun  è 
tous  les. peuples  où  les  jouissances  domesti- 
ques sont  indé^peudantes  dé  Ja  liberté  publique, . 
Le  peuple  ronmin  a  donné  longtemps  l'é^^einple 
de  cette  patience  à  Tépreuve. 

La  convention  n'osait  encore  se  refuser  à 
tout  ce  qui  était  exigé  dVIle,  au  nom  de  Tesprî* 
révolutionnaire;  elle  décréta  que  ceux  de  ses 
membres  mis  en  accusation  et  qui  essayeraient 
de  se  soustraire  au  jugement  par  la  fuite ,  se- 
raient exclus  et  remplacés;  et  bientôt  que  tous 
les  citovensqui;  étant  accusés, fuiraient,  seraient 
mis  boi-s  de  là  loi. 

Peu  de  jours  après,  un  de  ses  membres.  Ma- 
luyer,  fut  livré  à  Texécuteur  et  mis  à  mort; 
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vmj.p.  ainsi  Von  se  servait  de  la  ten-cur  même  pour 
^  An  river  les  fers  que  la  terreur  avcjit  forgés.  Sur 
un  râfp^rt  de  Saint-Just,  on  étendit  Tautorké 
du  cotiiité  de  sûreté  générale  pour  les  an*esta- 
fi<>ns;  des  pleins  ptmvoirs  li|i  furent  donnés  à 
cet  effet.  Le  nombre  des  détenus  dans  les  diflfë- 
rentes  prisons  de  la  capitale  seule ,  montait  alors 
^  "à  près  de  six  rhille;et  dans  tous  les  départe- 
ments de  la  république ,  les  maisons  d*arrêt 
étaient  remplies  dans  la  même  proportion;  mais 
.}a  terreur  que  les  tyrans  inspiraient  commençait 
déjà  de  les  atteindre.  La  jeunesse,  moins  sou- 
mise aux  timides  calculs  de  la  pi^voyance,  et 
^loins  éloignée  des  principes  de  sa  première 
éducation,  s'était  réunie  en  société  particulière , 
.^'Oippârant  ce  quelle  voyait,  et  ce  qu*on  lui 
^yait  plus  récemment  enseigné;  n^y  reconnais- 
sant plus  aucune  trace  de  la  morale  de  son  en- 
fanoe ,  elleavâit  essayé  de  se  communiquer  ses 
pensées  et  ses  doules.  Cette  réunion  parut  dan- 
gereuse k  ceux  pour  qui  to^te^  réflexion  était  à 
craindre.  Un  arrêté  de  la  commune  dispersa 
ces  réunions ,  et  défendit  aux  jeun€s  gens  d'en 
former  jamais  de  semblables* 

.  Il  |)arait  qu'à  cette  époque ,  les  dominateurs 
eux-mêmes  efliayés  de  leur  position  et  des  suites 
de  leur  système,  se  hâièrent  d'éloigner  d'eux 
l'attention, euidénonçant  eux-mêmes  les  faits  et 
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en  détournant  les  soupçons  vers  d'autres  agents,  ^"^j^^ 
Un  rapport  dé  Saint-Just  contenaii  de  sî  grandes    ^^  ^ 
vérités ,  qu'elles  ne  pouvaient  rester  sans  eflfel 
sur  les- auditeurs  ;  mais  en  même  temps  le  dé- 
nonciateur devait  naturellement  être  celui  qui  • 
serait  le  dernier  soupçonné.   Le  texte  de-son 
discours  était  cette  phrase  Commentée  avecrdes 
développements  très-adroits;  «f  Vélrangera  mé- 
H  diié  les  causes  du  renuersèmetii  de  la  tyran^ 
tf  vie  parmi  nous ,  et  "peut  les  employer  pour 
«  renverser  la  république,  *• 

Ce  plan  était  trës-réel ,  et  toutes  les  preuveg 
qu'il  en  apportait  »  étaient  irrécusables.  En 
suivant  ceux  qui  marchaient  dans  cette  route, 
on  retrouvait  à  chaque  pas  leurs  traces;  on 
s  attachait  à  détruire  tout«nK)ralité  dans  le  peu- 
ple, et  à  détourner  toutes  les  sources  de  la  trao» 
quîliité'  publique ,  en  corrompant  la  justice  et 
la  raison.  •      •-   . 

«r  On  nous  fait  commettre  des  crimes  ,.:di*- 
«  sait  Saint  -  Just ,  ou  plutôt  on  fait  corn- 
ac mettre  les  crîtnes  parmi  nous^  afin  dë-noos 
«  les  imputer',  et  nous  rendre  odieux  à  runi* 
«  vers,  »  Ces  paroles  n'avaient  qu'un  tort  d'ia- 
conséquence,  celui  d'être  proférées  par  l'organe 
de  Saint-Just.  Elles  seraient  mêmes  inexplica^ 
blés  dans  sa  bouche ,  ^i  l'usage  n'eût  été  connu 
et  pratiqué  de  devancer,  la  suspicion  par  la  Aày 
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viii  Ep.  noociation ,  et  de  doaner  ainsi  le  change  aur 
'^^^'  doutes  et  à  l'oxameo.  Saint- Just  aussi  ne  s  expo- 
sait pas  à  être  démenti  »  ou  sommé*. de  s^expli- 
quer;  il  partageait  a,lor  s  la  tqut.Çrpujissaace  ^  et 
•  son  but  était  indiqué,  par  le  décret  qui  termi- 
cait  son  rapport  »  .^t.qui  »  sous  les  mots  vagues 
dé. conspirateurs  et  d'ennemis  de  la  république , 
comprenait  d'avance  les  nouy  eau  t.  ad  versa  ires 
destinés  à  devenir  de  nouvelles  victimes. 

La  société  des  défenseurs.  des^rpii«de  Thom- 
me,  dite  le  club  dçs  cordeliers.,  subsistait  tou- 
jou)^.  D'après  Tarrestàtion  de  qjuelques-uus  de 
;ses  membres,  elle  avait  voilé  le  tableau  où  les 
.droits  de  l'homme  étaient  écrits.  Cet  acte  ef- 
fraya les  jacobitiSy  et  cette  grande  jaflTaîre  fut 
traitée  par  une  députation  solennelle  des  ja- 
tdbinaaux  cojrdeliers ,  et  ceux-ci  consentirent 
enfin  à  lever  le  voik  qui  causait  de  telles  alarmes. 
Le  plttfi  du  moment  était  de  détruire  le»  cor- 
dbliers  par  les  jacobins;  et  tel  était  le  but  où 
tendait  le  rapport  de  Saint-Just,  en  dénonçant 
,U  grande  conspiration,  qui  menaçait  la  républi- 
que.. Les  cbefs  des  cordeliers  devaient  y  figurer 
les  premiers.  Il  parait  que  leur  crime  véritable 
avait  éké  de  sembler  vouloir  mettre  un  terme 
^ux  horreurs  qui  dégradaient  et  détruisaient  la 
liberté;  ceux  dont  le  but  était  tel,  durent  craia^ 
dit  un  succès  qui  ruinait  leurs  espérances.  Daa- 
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ton  aosâî  était  à  Ia)téte  des  cordçlier$;  et«  sa  irmV 
perte  étant  décidée,- on  devait,  selon  la  mai>    . 
che^  commencer  par  abattre  autpur  de  lui  tous 
ses  soutiens  5  afin  :de  ilaKaqucr  ensuite  isolé. 

Sur  un  seul  ordre  de:  i'acc^teur  pi^blic  prës 
du.  tribunal  révblulJQiinaiiie  Fouquier  -  Thîn- 
ville,  :  plusieurs  jd^Sr^rîncîpaux;:  chefs  des  cçr-? 
(ieliers  furent  ai^rêfif^,»  .Vincent  et  Ronbin,  que 
les  réclamations  du  club  des  cordeli^i^  venaient  « 
de  faire  mettre  en  JiJberté  ;  et  avec  eux  »  Hé- 
bert ». auteur  du  fameux:  jeurnaj  »  dit  /^  Père 
Duchénef  Mopioiorp  ,  auteur  d'un  écrit  .p4- 
riodicjue,  intitulfî,  les  Révolutions  de  Paris  , 
sous  M  pona  de  Prudhomme^  agexH  très-actif 
des  les  premiers  tempft  de  la  révolution:,,  et  l'un 
des  premiers  fondit tei.^$: du. elub  des. cordelière, 
et  Laumur,.  ancien  militaire  et  gouverneur  des 
éublissements  français  dans  l'Inde*  ^  .  . 

Le  caractère  de  rt*présentant  fit.  cr^'re^  néce^ 
saire  un  rapport  de  comité,  pour  traduire  le  len- 
dem^inau  tribunalJuIieûde  Toulouse^  Delaunay 
d'Aogers,  Fabre  d'ËgljÉQttues ,  Chabot  et  Basirç. 

L'ipstruction  ..du  proeës,  qui  leur  adjoignit 
quelques  complices  i  ne  porte  que  $ur  des  taies 
allégués  sans  preuves  et  déniés  sans  discijissiou. 
L'un:  deux  y  est  accusé  d'avoir  mal  parlé  de 
Danton,  qui  bientôt  dev^iit  venir  occuper  la 
même  place. 
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TiiiEp.      Mébert  y  est  inculp^^-àut  son  journal  comme 
y^  *    tendant  à  désorganiser  le»  armées.  Le  Fait  était 

An  a.  .  .  .  ^  1        t        • 

vrai;  mais  se»  accusateurs  seuls  n  avaient  pa:> 
droit  de  leliii  l'eprocher.Lè général  Weslermann, 
comnle  témoin,  mais  bientôt  accusé  lui^mèmei 
'leur  reprocha  les  trahisons  dans  la  guerre  de 
)a  Vendée,  qui  ne  ^s'est^^rôiÀdgée  ;  ditfil,  que 
par  les  perfidies  et  les^raanœnvres  secrètes  des 
*       commissaires  et  de  plusieurs  généraux. 

Anacharsis*Clootz  était  du  nombre*  des  accu- 
sés :  on  lui  reprocha' seulement  de  s'êlre  iuié- 
réssé  poUh  une  femme  soupçonnée  d'émigra- 
tion. Proli ,  né  en  Allemagne  ,  et  Pereitâ ,  tous 
deux  membres  de  ce  comité  centrai  ^  presque 
tout  composé  d'étrangers»,  et  d'où  sortîjt  le  pre- 
mier système  d^anarchie^  de  mesures  ^Itra-ré- 
volutionnarrea,  furent  inculpa  par  les  témoins. 
Le  premier  pour  avoir,  comme  espion  de  l'empe- 
reur, dit  qu'ir  fallait  que  l'on  s'fcccupât  au^  jaco- 
bins de  la^  question  de  savoir  s'il  ne  couvieu- 
drait  pas  de  traiter  de  la  paix  ;  l'autre ,  sur  des 
liaisons^  aVec  Beaumarchais. 

DesHeux  était' un  de^.  plus  anciens  et  des 
plus  exagérés  de  k^société  des  jacobins  :  il  fut 
accusé  d'avoir  fait  intercepter  les  dépêches  que 
ce  club  àvaitenvoyées  à  Bordeaux.  Pendant  fau- 
ditioq  des  témoins,  les  j^urés  déclarèrent  que 
leur  religion  était  suffisamment  éclairée  j  et 
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sur  leur  déclaration  ,  le  jugement  prononça  la  viiiEp.. 
peine  de  mort  contre  les  accusés  au  nombre    7^^* 
de  vingt.  Un  seul,  nommé  Labouret,  fut  ac«    ^ 

ijuîtté. 

AnacharsiVClootz  ,  lors  de  Pexécutîon ,  de- 
manda d'être  le  dernier,  afin  ,  dit-il,  d'avoir  le 
temps  d'établir  certains  principes. 

Hébert ,  qui  donna'  son  nom  à  cette  section 
desCordeliers,  s'était  distingué  dans  ces  jours  ^ 
ténébreux  de  la  révolution ,  comme  agent  pré- 
pondérant dans  la  commune  de  Paris  :  il  avait 
servi  la  montagne  au  3i  mai,  pour . détruire 
la  Gironde;  Ker  de  son  crédit  et  ambitieux» 
il  crut  pouvoir  attaquer  la  montagne  même , 
et  dominer  ainsi  la  convention  par  le  conseil 
centrai  des  quarante-faluit  sections  de  Paris  ;  mais 
ce  projet  qui  eût  entraîné  la  chute  des  jacobins 
où  régnait  Robespierre ,  et  de  l'autre  section 
des  Cortleliers  où  régnait  encore  Danton ,  réu- 
nit ces  deux  chefs  un  mopient  contfe  l'ennemi 
commun. 

Hébert  mourut  avec  faiblesse ,  et  entendit,  au 
pied  de  l'échafaud ,  répéter  les  phrases  triviales 
et  les  grossières  expr^^ssions  dont  il  avait  insulté 
les  nombreux  infortunés  qui  X^  avaient  précé- 
dés, et  dont  les  ^anes  sanglants  purent  un 
moment  sourire  d'indignation  et  de  pitié« 

Telle  fut  la  vraie  cause  qui  conduisit  tant 
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vtnrp.  Ae  patriotes  effrénés  au  supplice.  La  commune 
'"^f'  de  Paris  avait  déjà  deux  fois,  au  lo  août  et  au 
'Si  mai,  donné  la  mesure  de  sa  puissance;  elle 
voulut  ici  menacer  ceux  qui  la  dirigeaient  alors, 
et  eut  voulaient  avoir  un  pouvoir  indépendant 
(Pelle  et  de  tout.  Mais  lorsque  ces  deux  rudes 
athlètes  n'eurent  plus  d'intermédiaire  qui  les 
sépara ,  ils  se  virent  à  découvert  et  en  présence; 
ils  se  mesurèrent ,  leurs  regards  farouches  s*a- 
vertirent  mutuellement  qu'il  n'y  avait  entre  eux 
ni  traité  ni  trêve,  et  que  la  dernière  lutte  allait 
être  un  combat  à  mort.  On  essaya  cependant 
de  les  réconcilier.  Leurs  nombreux  partisans 
sentaient  que  leur  chute  écraserait  tout  ce  qui 
s'était  rangs  autour  d'eux.  On  lesr  mît  en  pré- 
sence. 

Danton  ,  sans  împrouver  tes  terribles  mesures 
du  tribunal  révolutionnaire,  dît  qu'il  fallait  les 
restreindre  aux  seuls  coupables;  et  qui  vous  a 
dit,  répliqua  Robespierre,  que  Ton  ait  fait  pé- 
rir un  seul  innocent  ?  Dès-lors,  tout  espoir  de 
concilîatiop  Fut  perdu. 

Danton,  en  fîortant, dit  aux  siens,  il  est  temps 
de  songer  à  se  défendre  ;  mais  les  mesures  de  son 
adversaire  étaient  déjà  prises. 

La  commune  de  Paris  n'avait  pas  vu  sans 
inquiétude  de  l'avenir,  le  supplice  de  ceux  qu'on 
appela  les  hébcriistçs^  et  le  club  des  Cordclîcrs 
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regrettait  en  elle  ses  chefs.  Ces  deux  corps  po-  vinKp. 
liti(|ues  pouvaient  se  jénnir  ;  il  fallait  ])rovo* 
quer  des  démarches  qui  assui^ssent  leur  di- 
vision- 
Bourdon  de  l'Oise  se  plaignit  à  la  convention 
que  la  commune  de  Paris  n*çût  pas  encore 
roroparu  à  la  barre,  pour  féliciter  la  conven- 
tion sur  la  découverte  de  la  grande  conspiration 
quelle  venait  de  déjouer  par  le  supplice  des 
coupables.  La  commune  comparut;  et  dès-lors 
Robespierre  put ,  en  sûreté  ,  attaquer  ce  qui 
restait  dans  le  club  des  cordoliers  attaché  à 
Danton.  Un  simple  rapport  du  comité  de  salut 
public  les  avait  déjà  traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Ce  fut  alors  à  la  suite  de  ce  rapport 
que  Robespierre ,  împrouvant  une  partie  des  mo- 
lifs  comme  contenant  des  réticences  dange- 
reuses, appela,  par  un  défit  tous  les  iyrans 
de  la  lerre  y  comme  les  véritables  conAplices  des 
conspirateurs  atteints  par  la  loi.  Ces  déclama- 
tions adroite»  et  délirantes  écartaient  les  froides 
observations  de  la  raison  quHI  était  important 
d'éloigner,  et  qui,  remontant  froidement  aux 
véritables  sources-,  eussent  pu  y  reconnaître  l'a- 
gence secrëte  et  étrangère  ,  dont,  les  coopéra- 
teurs" secondaires  et  obscurs  étaient  couvent  sa- 
crifiés au  grand  intérêt  dont  ik  n'étaient  qlie 
les  instrumenta,  rejetés  dès  qu'ils  n'étaient,plu8 
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vuiEp.  uliles ,  ou  même  brisés ,  dès  qu'ils  pouvaient  nuire 

^^        ou  coipprometlre^ 

.  Avant  l'acte  d'accusation,  on  fit  lire,  contre 
l'usage  établi ,  le  rapport  à  la  convention  qui 
mettait  les  accuses  en  jugemêntî  L^acté  d*accu- 
produit  par  Taccusateur  public  >  était  uo 
é  de  tous  les  délits  qui  pouvaient  leur 
être  imputés  par  les  partis  opposés;  il  semblait 
que  leUr  condamnation  né  satisferait  qu*à  demi 
leurs  adversaires,  s'ils  ne  s'entendaient  dire  à 
quelles  vengeances  ils  étaient  immolés.  On  re- 
proche à  Danton,  d*avoir,  pendant  son  ministère, 
envoyé  à  Londres  un  agent  favorisé  par  la  cour, 
et  en  même  temps  on  lui  reproche  d'avoir  fait 
accompagner  cet  agent  par  un  de  ses  parents ^ 
pour  le  surveiller. 

On  reproche  à  Fabre  d'Eglantines  d'avoir 
traité  avec  la  cour  au  lo  août ,  et  à  Danton 
d'avoir  dit  qu'il  n'avait  chargé  Fabre  d'Eglan- 
tines de  cette  mission  que  pour  mieux  troniper 
la  cour. 

On  reproche  à  Danton  d'avoir  le  premier 
proposé  le  bannissement  de  Capel  j  et  de  n'a- 
voir pas  osé  ensuite  soutenir  cette  propo- 
sition. 

On  l'accuse  d'un  complot  ea  faVeur  du  fil^ 
de  LouÎR  XVI  :  c'était  lui,  dit-on  ,  qui  devait, 
lorsqu'il    serait   temps  <    montrer,  Venfani  au 

.    peuple; 


^na. 
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peuple,  et.  on  l'accuse  en  même  temps  d'avoir  vniEp. 
entretenu  oes  liaisons  pour  un  cliangement  de    '^^^' 
dynastie  ei>  faveur  d^uu  prince  anglais. 

Tous  ces  contrastes  avertissaient  les  accusés 
qu^ils  comparaissaient  au  tribunal  des  partis  op- 
posés qu'ils  avaient  servi  ou  feint  de  servir  en 
les  trompant  successivement  l'un  et  l'autre  ;  et 
Danton,  sollicité  par  tous  les  partis,  à  cause 
de  son  influence  et  de  ses  moyens  ,  pouvait 
politiquement  avoir  changé  d'opinions  ou  plu- 
tôt de  plan ,  selon  les  circodstances ,  et  seloa 
le  coiirs  des  chances  et  des  événements. 

Le  premier  témoin,  Cambon,  entendu,  ac- 
cusa Chabot  et  Basire  de  complicité  dans  la 
conspiration  qu'eux-mêmes  avaient  dénoncée  ; 
le  fait  ne* portait  que  sur  la  fabrication  d'un 
décret  relatif  à  la  compagnie  des  Indes ,  et 
dont  il  parait  qu'ils  avaient  mis  la  teneur  à 
prix,  pour  rendre  ce .  décret  plus  ou  moins 
défavorable  à  celte  compagnie.  Les  débats  de 
ce  procès  auquel  on  mit  d'autant  plus  de  so- 
lennité, que  les  accusés  avaient  plus  été  en 
évidence  comme  zélateurs  ardents  de  la  révo* 
lutionel  des  intérêts  du  j>euple,  ces  débats  actifs 
et  prolongés  développent  la  profonde  astuce 
de  Taccusateur  public;  maître  de  la  discussion > 
il  1  abi'égoait  ou  la  prolongeait  à  son  gré ,  se- 
lon c]ue  l'accusé  I  forcé  de  répondre  à  ses  inter- 
Tomeir.  19 
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vinr.p.  rogations,  satisfaisait  plus  ou  moins  Taudîtoire; 
'^^'    et  souvent  l'accusateur,  s'il  prévoyait  une  ré- 
^"  *     ponse  décisive ,  changeait  l'état^  des  questions  et 
passait  à  un  autre  délit.  Lorsque  des  honames, 
versés  dans  la  pratique  de  toutes  les  formalités 
et  de  toutes  les  ressources  judiciaires,  ne  pou- 
vaient piiVvenir  à  placer  les  jurés  en  présence 
de  l'auditoire,  entre  la  justice  rigoureuse  et  la 
plus  criminelle  partialité,  il  est  aisé  de  com- 
prendre comment  des  infortunés,  sans  talents 
oratoires ,  souvent  mal  défendus ,  voyaient  sans 
réclamations  leurs  sentences  prononcées ,  sans 
même  avoir  eu  le  temps  de  déduire  les  moyens 
de  défense  qu'ils  avaient  à  peine  -eu  le  temps 
de  préparer. 

Apres  l'audition  des  témoin*,  les  débats  s'ou- 
vrirent.  Fabre  d'Eglantines  expliqua  la  falsifi- 
cation de  décret,  en  disant  que  la  pièce  produite 
n'était  qu'un  projet  de  décret  portant  tontes  les 
variantes,  suite  de  la  discussion  dans  Je  comité; 
il  était  là  en  présence  de  ses  complices,  de- 
venus ses  dénonciateurs,  Chabot  et  Basire,  et 
le  même  sort  termina  cette  immorale  discussion , 
qui   éloignait  également  l'intérêt  de   tous   les 
co-accusés.  Ce4\it  toujours  une  cruelle  politique 
de  ce  tribunal  de  mettre  ainsi  toujours  collec- 
tivement en  jugement,  et  de  comprendre  sous 
la  dénomination  indéterminée  de  complices  et 
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autres  accusés  ^   des  hommes  dont  les  délits  viiiEp, 
présumés  n'étaient  pas  les  mêmes;  ipais  Ton  en     '^^^ 
imposait  ainsi  à  la  foille  qui  servait  d'auditoire» 
et  Ton  éloignait  d'elle  les  sentiments  de  la  com- 
misération et  de  riiumanité. 

Danton  interpellé  ,  suivant  l'usage,  sur  son 
nom  et  son  domicile,  répondit,  bientôù  dans  lè 
néant  et  mon  nom  au  "Panthéon.  Il  essaya  les 
mouvements  de  son  éloquence  retentissante  et 
révolutionnaire. 

M  Ma  voix  qui  tant  de  fois  s'est  fait  entendre 
«  pour  la  cause  du  peuple,  pour  appuj^er  et 
«  défendre  ses  intérêts ,  n'aura  pas  de  peine  à 
«  repousser  la  calomnie. 

«  Les  lâches  qui  me  calomnient  oseraient-ils 
«  m'attaquer  en  face?  qu'ils  se  montrent,  et 
*  bientôt  je  les  couvrirai  eux-mêmes  de  Tigno- 
«f  minie,  de  l'opprobre  qui  les  caractérisent! 
«<  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète  :  Mon  domicile  est 
u  bientôt  dans  le  néant  et  mon  nom  au  Pan-- 
«f  théon:....  Ma  tête  est  là;  elle  répond  de 
«  tout..  • .  La  vie  m'est  à  charge;  il  me  tarde 
«  d'en  être  délivré. . . .  >» 

Le  président  du  tribunal  se  hâta  d'arrêter  les 

^clans  de  cette  voix  qui  avait  si  souvent  entraîne 

les  tribunes  des  jacobins ,  des  cordeliei^  et  de 

la  convention  ;  ri  ordonna  à  l'accusé  de  se  rén- 

fermerdanssa  justification  ;  l'accusé  en  sortit  dans 
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vniEp.  un  mouvement  crinclifiraatîon»  et  s'écria:  ♦  Ei 

i79ic  *^ 
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<f  la  diffamation,  lancée  contre  le  meilletir  ami 
«  du  peuple^  contre  son  plus  ardent  défenseur,  n 
Le  président  rinterrompit  encore  >  et  j>ar 
un  faux  appât  hiî  présenta  l'espérance  :  v  Ma- 
rat,  lui  dit -il,  fut  accusé  comme  vous  Têtes; 

il  ne  dédaigna  pas  de  se  justifier Je  ne 

puis  vous  pi^oposer  un  meilleur  modèle;  il  est 
de  votre  intéi^t  de  vous  y  conformer ,  ^  et  Dan- 
ton séduit  s'apaisa.  On  craignait  de  sa  part 
.une  sortie  violente  contre  Robespierre  et  ses 
adhérents;  on  craignait  l'effet  que  pouvait  pro- 
dniie  encore  Danton  jugé.  Dès-lors,  il  entreprît 
l'apologie  de  toute  sa  conduite  révolutionnaire 
depuis  les  premiers  mouvements  de  1789;  quel- 
quefoisencore,  son  caractère  l'emportant  contre 
ses  accusateurs.  Le  président  le  rappela  toujours 
à  son  propre  intérêt  ^  qui  exigeait  de  lui  plus 
de  modération.  Danton  put  croire  qu'on  avait 
seulement  voulu  le  dompter  et  Tacquérir  ;  il 
put,  par  une  illusion  trop  ordinaire  à  l'amour- 
propre,  se  croire  nécessaire;  il  retint  les  élans 
de  son  élocution  ,  et  consentit  à  une  justifî- 
cation  simple  :  il  parla  de  ses  liaisons  avec  d'Or- 
léans ,  avec  Dumourîer ,  avec  Westermann  , 
moUva  tout;  mais  sans  récrimination.  On  cher- 
die  le  sens  caché  de  ces  paroles,  <<  Je  sais  qu'à 
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h  journée  du  lo  août,  Westermann  sortit  des  viiiEp. 
Tuiferies  couvert  du  sang  des  royalistes ,  et  '^^* 
moi  je  disais  qu'avec  dix-sept  mille  hommes, 
disposés  comme  j'en  «vais  donné  le  pian ,  on 
aurait  pu  sauver  la  patrie  ;  »  que  pouvait* signifier 
]à  ce  contraste  de  Westermann ,  couvert  du 
sang  des  royalistes  en  opposition  avec  les.  me- 
sures que  réclamait  Danton ,  comme  ceHes  qii^il 
avait  proposées  pour  sauver  lu  pairie?  On  y 
reconnaît  celui  qui ,  se  sentant  accusé  pai"  les 
partis  contraires ,  tâche  de  répondre  à  Tun  et 
à  l'autre ,  et  réclame  ses  titres  envers  tous  deux^ 
ou  du  moins  ce  qu'il  croit  qu'ils  pourront  ad- 
mettre comme  tels,  ^ 

Danton  épuisé  par  la  véhémence  de  son  ac- 
tion ,  sa  voix  étant  affaiblie,  et  troublé  de  cette 
double  attaque  imprévue ,  fut  invité  ,  par  les 
juges,  à  surseoir  à  sa  défense,  et^à  prendre -un 
intervalle  de  repos. 

Les  autres  accusés  furent  interpellés  r  on  re- 
procha à  Hérauh  de  Sechelles  ses  correspon- 
dances avec  Dumourier ,  à  la  retraite  des  Prus- 
siens des  plaines  de  Vatmi  ;  on  parla  des  dia- 
mants enlevés  au  Garde-Meuble.  Hérault  dénia 
toutes  les  lettres  produites,  et  prétendît  a^ec 
vraisemblance  que  ces  lettres  avaient  été  fisites 
chez  l'étranger ,  pour  compromettre  les  plus 
francs  amis  de  la  liberté. 
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viiiEp,  Depuis  quelque  temps ,  Camille  Desmoulins , 
dont  Tame  ardente  et  révolutionnaire  ,  mais 
généreuse  et  libérale ,  s'était  indignée  des  atro- 
cités qui  déshonoraient^  la  république  ,  avait 
changé  le  style  de  ses  écrits;  et^  encouragé 
même  par  Robespierre  qui  n'osa  pas  le  défen- 
dre, il  avait  essayé  son  talent  contre  le  génie 
de  l'anarchie. 

Le  président  lui  dit  :  u  et  ces  comités  de 
clémence  que  vous  réclamiez ,  quels  étaient 
vos  motifs  pour  afficher  tant  d'humanité?  et 
sur  sa  réponse,  on  passa  à  un  autre  accusé. 
Gusman  ,  espagnol ,  le  même  qui  avait  été 
membre  du  comité  'central  de  la  commune  :  ce 
comité  de  onze  membres,  dont  la  singulière 
composition  réunissait  dix  étrangers,  deux  Hel- 
vétiens ,  deux  Belges ,  un  Italien  et  trois  Alle- 
mands. 

Après  lui ,  Lacroix  fut  interrogé  sur  ses  liai- 
sons avec  Dumourier,  et  sur  sa  mission  dans 
la  Belgique.  Ce  chef  d'accusation  exigeant  la 
présence  des  témoins  réclamés  par  l'accusé, 
l'accusateur  lui  fit  cette  réponse  remarquable 
par  l'impudeur  du  sophisme  qui  la  motive. 
4c  Puisque  vous  exigez,  dit-il,  une  déclaration 
«  formelle  de  ma  part,  je  déclare  permettre 
«  que  vos  témoins  soient  appelés,  autres  toute- 
«  l'ois  que  ceux  que  vous  désignez  dans  la  con- 
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«r  ventioD;  et  à  cet  égard,  j'observe  que  Tac-  viiiBp. 
«  cusatioa    portée  contre  vous  ,  émanant  de     '^^^' 
«  toute  ]a  convention  en  masse,  aucun  de  ses 
«  membres  ne   peut  vous  servir  de   témoins 
«  justificatifs  ;  car  rien  ne  serait  plus  ridicule 
«  que  de  prétendre  avoir  le  droit  de  faire  con-. 
«  courir  à  votre  justification  vos  propres  accu- 
se sateurs,  et  surtout  des  corps  constitués ,  dé- 
«  ix>sitaires  du  pouvoir  suprême  qui  ont  droit 
«  de  J'exercer  pour  le  plus  grand  avantage  du 
«  peuple ,  et  n'en  doivent  compte  qu'à  lui.  » 

Ainsi,  tandis  que  les  membres  de  la  conven- 
tion servaient  de  témoins  contre  les  accusés» 
quoique  eux-mêmes  collectivement  accusateurs, 
cette  qualité,  prise  collectivement,  devenait  un 
empêchement,  et  Taccusé  innocent  dont  la  jus- 
tification eût  été  entre  les  mains  d'un  membre 
seul  de  la  convention,  devait  périr  plutôt  que 
de  la  tenir  d'un  tel  témoin  à  décharge ,  et  cette 
étrange  jurisprudence  n'était  point  contredite 
par  les  assistants  ,  et  était  admise  par  les 
jurés. 

Lacroix  insistant  avec  fermeté ,  l'accusateur 
pubfic  die  qu'il  allait  écrire  à  la  convention 
pour  savoir  son  vœu ,  et  la  réponse  n'arriva  point 
avant  le  jugemept. 

Le  moment  de  relâche  qu'avait  obtienu  Dan- 
ton fut  court  ;  c'était  lui  principalement  qu'il 
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ViiiEp,  fallait  abattre;  il  lui  eût  été  difficile  de  deviner 
au  nom  de  quel  parti  il  était  jugé  :  il  se  justi- 
fiait de  l'imputation  d'avoir  désapprouvé  la  jour- 
née du  3i  n)ai;et  Fouquîer-Thinville  lui  repro- 
cha d'avoir  dit  à  Henriot  :  N^aispas  peur^  vas 
ton  train, 

Lacroix  s'entendit  reprocher  d'avoir  demandé 
l'arrestation  des  vingt- deux  et  de  tous  les  appe^- 
lantsdansle  procès  de  Louis,  et  dut  sans  doute 
être  étonné  de  cette  accusation  laite  par  le  tri- 
bunal .  révohuionnaire. 

PhiJippeaux  fut  interpellé  ensuite,  et  à  une 
justification  détaillée  ,  Fouquîer-ThinvîHe  lui 
ajant  dit  ironiquement  :  //  ne'manqueà  ce  que 
vous  dites  que  les  actions  j  l'accusé  lui  ré- 
pondit courageusement  :  //  vous  est  permis  de 
me  faire  périr  ;  mais  tn^outragcr  ^  je  vous  le 
défends. 

Westermann  ne  fut  inculpé  que  sur  des  faits 
fort  antérieurs ,  et  d'après  les  dépositions  de 
Miazinski  ;  il.  observa  avec  justesse  qu'il  eût 
fallu  le  confronter  à  Miazinski  de  son  vivant. 
Les  vrais  crimes  de  Westermann  envers  ses 
juges  ,  étaient  ses  succès  dans  la  Vendée  ;  i's 
avaient  terminé  cette  guerre  ;  on  le  cro3^ait  du 
moins,  et  les  intérêts  combinés  de  l'étranger 
et  des  jaçflbins ,  étaient  que  celte  guerre  se  pro- 
longeât. 
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A  Touvertiire  de  la  séance  du  trôisiëmejour,  viiiRp. 
Danton  et  Lacroix  renoftve lièrent  leurs  in-  ''^  ' 
stances,  pour  que  leurs  témoins  fussent  enten-» 
dus;  ils  dirent  qu'ils  ne  répondraient  qu'en  pré- 
sence de  Saint-Just  et  de  Robespierre  ;  et  on  ne 
crut  pas  pouvoir  oser  mettre  à  cette  épreuve 
le  peuple  y  qui  déjà  supportait  impatiemment  la 
suite  de  ce  procès.  La  véhémence  de  Danton 
et  la  fermeté  de  Lacroix  commençaient  à  fa're 
quelque  impression  sur  l'auditoire/  L'accusateur 
public  se  hâta  de  faire  intervenir  la  lecture  d'un 
décret  récemment  rendu  par  la  convention  na- 
tionale, qui  mettait  hors  des  débats  tout  accusé 
qui  ne  saurait  pas  respecter  /e  iribunaL  II  leur 
déclara  en  même  temps  qu'il  ne  ferait  point 
entendre  une  foule  de  témoins  qu'il  avait  à 
produire  contre  eux;  qu'ainsi  eux  accusés  ne 
devaient  point  compter  de  faire  entendre  les 
leurs,  et  qu'ils  seraient  jugés  sur  les  pieuves 
écrites,  et  on  continua  les  interrogations. 

Deux  frères  Frey ,  allemands,  étaient  depuis 
longtemps  à  Paris ,  et  avaient  été  membres  de 
ce  comité  central  de  la  commune;  l'un  d'eux 
avait  eu  de  fréquentes  audiences  avec  l'empe-  • 
reur,  et  on  lui  en  demanda  compte;  il  se  plai- 
gnit aussi  d'injustices  .qu'il  avait  éprouvées  de  la 
part  de  l'empereur  qui  lui  retenait  son  bien,  et 
ces  incidents  furent  écartés. 
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ViiiEp.     Danton  et  Lacroix  continuaient  leurs  instances 
'^^  '    pour  que  leurs  témofns  fussent  entendus*  :  ils 
sommèrent  le  président  et  les  jurés  de  ne  pas 
s*écarter  des  règles  communes  de  la  justice  pu- 
blique, et  dirent  que  leur  supplice  ne  serait 
qu'un  assassinat  juridique,  si  ces  formes  insti- 
tuées étaient  violées  à   leur  égard;   ils  appe- 
lèrent les  membres  du  comité  de  salut  public 
des  tytanp  et  des  dictateurs,  et  les  juges  de  vils 
ministres  de  leurs  ennemis  ;  ils  en  appelaient 
à  la  postérité  ;   et  ce  qui  effraya  le  plus  les 
V     jnges ,  ils  en  appelèrent  au  peuple,  et  le  peuple 
semblait  s*émouvoir. 

L'accusateur  public  se  hâta  de  déplo^'cr  la 
loi  qui  fixait  à  trois  jours  le  délai  des  débats. 
Vainement  les  accusés  invoquaient  cette  même 
loi ,  qui  ne  pouvait  comprendre  dans  ce  délai 
un  nombre  collectif  d'accusé ,  puisqu'alors  ce 
hombre  indéterminé  aurait  pu  comprendre  mille 
accusés  à  la  fois  et  devenir  dérisoire.  Il  fallut 
leur  répondre  en  les  faisant  sortir  du  lieu  des 
'  séances.  Les  jurés  interpellés  déclarèrent  qu'ils 
étaient  su  ffisammeul;  éclairés,  rentrèrent  et  pro- 
«oncèreiU  la  sentence  de  mort.  Luiier  seul  fut 
acquitté. 

Le  club  des  cordeliers  avait  voulu  produire 
un  mouvement  en  faveur  de  Danton;  mais  cet 
essai  dénoncé  aux  jacobins,  et  réprrmé  dans  le 
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clnb  même  où  îi  avait  pris  naissance,  servit  vuib^ 
à  mettre  en  garde  le  comité  de  salut  public  ; 
ce  fut  alors  <]ue ,  pour  se  rattacher  rassem- 
blée, parla  peur  d'une  subversion,  on  trouva 
ce  complot  dans  la  prison  du  palais  di^  Luxem-* 
bourg,  qui  servit  ensuite  à  trouver  des  coupa- 
bles ,  lorsque  la  terreur  ne  pouvant  se  soutenir 
que  par  elle-même,  il  fallut  prouver  les  cons- 
pirations par  les  victimes,  et  trouver  des  vic- 
times pour  prouver  les  conspirations.  Le  comité 
anaonca  donc  la  découverte  de  cette  nouvelle 
conjuration,  que  Danton  et  Lacroix  avaient  for* 
niée  par  des  correspondances  avec  deux  prison- 
niers, Arthur  Dillon  et  Simon. 

La  mort  de  Danton  et  de  tous  ses  adhérents, 
que  l'on  appela  ses  complices ,  changea  entië« 
renient  l'état  politique  de  la  convention  ;  la 
lutte  qui  s'était  soutenue  au-dehors  dans  les 
clubs  et  à  la  commune,  maintenait  encore  une 
sorte  de  liberté.  Le  temps  que  les  rivaux  em- 
ployaient à  se  mesurer  et  à  se  combattre,  était 
un  temps  de  relâche,  et  chacun  d'eux  voulant 
se  fortifier  de  l'appui ,  ou  plutôt  du  service  de 
la  convention,  gardait  avec  elle  quelques  mé- 
nagements. Les  partis  opposés  étaient  assez  forts 
pour  agir  sans  elle  ;  mais  chacun  d'eux  eût- 
craint  de  la  mettre  contre  soi  ;  ainsi  tout  ce 
qui  ne  marquait  pas  par  des  talents  ou  par  du 
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ViîiEp.  caractère /jouissait  encore  d'une  tranquille  obs- 
*^^^'  curité,  et  la  masse  conventionnelle  était  en- 
core considérée,  non  par  ce  qu'elle  taisait, 
mais  pour  ce  qu'elle  pouvait  encore  faire;  l'as- 
semblée ne  conçut  pas  les  derniers  avantaj^cs 
de  cette  position.  La  ruine  de  l'un  des  partis 
fut  l'époque  de  son  asservissement  total.  Kobes- 
pierre,  resté  seul  maître  du  terrein  sur  lecjiicl 
il  avait  combattu,  traita  en  conquérant  un  p^ns 
que  lui  donnait  la  victoire. 

Robespierre  devînt  lout-pbissant,  parce  qml 
fut  le  maître  du  comité  de  salut  public  par  les 
jacobins,  et  maître  aux  jacobins  par  les  agents 
de  l'étranger,  dont  la  mission  expresse  était  de 
Ty  rendre  maître ,  d'y  maintenir  sa  d<5mina- 
tion  ,  et  pour  cela,  leurs  applaudissements  suf- 
fisaient. 

Celte  tactique  était  à  la  fois  trës-simplit  et  d'iin 
effet  sûr.  Dès  que  Robespierre  voulait  une  tête, 
il  la  dénonçait  aux  jacobins  ;  ceux  -  ci  la  de- 
mandaient aux  comités  de  sûreté  générale  ou 
de  salut  public,  qui  jamais  n'osaient  refuser 
l'arrestation  et  le  renvoi  au  tribunall  révolution- 
uaire. 

Vint  ensuite  la  formule  des  épurations.  Les 
raembfes  du  club  des  jacobins  que  Ton  voulait 
en  faire  sortir,  passaient  à  un  scrutin  d'exclu- 
sion. Le  scrutin  devenait  un  acte  de  proscrip- 
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tioD.  Privés  de  l*appui  ck  cette  société,  les  ci-  viiiEp. 
toyens  exclus  ,  appartenaient  au  premier  clé-  *^^^' 
laleur  qui  les  dénonçait  à  s^i  section  ;  une 
visite  domiciliaire  les  reléguait  dans  Tune  des 
maisons  d'arrêt ,  d'où  ils  sortaient  jK)ur  com- 
paraître, à  leur  tour,  au  tribunal ,  selon  que 
lebeiïoin,  le  choix  ou  des  intérêts  particuliers 
disposaient  d'eux  ;  là ,  l'exclusion  du  club  était 
une  tache  qui  reparaissait  toujours  au  moment 
du  jugement,  et  ne  manquait  jamais  d'entraîner 
la  condamnation; 

Lessyccès  militaires  au-dehors  qui  toujours, 
font  au  dedans  la  force  des  gouvernements , 
vinrent  encore  ajouter  au  pouvoir  des  coniités 
et  du  club  ,  et  par  eux,  à  la  toute-puissance 
de  Robespierre  5  soit  qu'il  sût  se  rendre  justice , 
soit  qu'il  craignît  de  compromettre  sa  popula- 
ritéjçoit  enfin  qu'il  fût  assez  occupé  déjà  de  son 
existence  politique  et  révolqtionnaire ,  son  as- 
cendant ne  s'exerçait  pas  sur  les  départements  de 
la  guerre;  il  en  laissait  la  responsabilité  au  co- 
mité de  salut  public,  aimait  mieux  accuser  que 
défendre  les  généraux  dans  les  revers  ,  sûr 
d'attirer  toujours  à  soi  les  résultats  de  leurs 
succès. 

Après  l'évacuation  des  pays  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  Pichegru ,  dont  les  (alcnts 
venaient   de  ressortir  avec  éclat ,  fut  destine 
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TîïiKp.  au  commandement  des  armées  du  Nord  ,  et 
le  sort  de  la  république  fut  remis  entre  ses 
mains. 

Pichegru  vînt  prendre  les  instructions  du  co- 
mité, et  il  est  à  remarquer  que,  dans  le  cours 
de  cette  guerre,  où  tant  de  généraux  obtinrent 
de  glorieux  succès,  le  gouvernement  civil  con- 
serva sa  prépondérance  et  son  autorité  légale , 
la  loi  disposa  des  armes  et  des  chefs ,  et  les- 
prit  républicain  tempérant  Tenthousiasme  des 
soldats  victorieux  ,  ils  restèrent  dans  les  rangs 
soumis  à  leui'S  généraux  comme  agents  de  l'au- 
torité législative ,  qui  soumettait  également  à  la 
loi  le  soldat  et  le  général. 

Après  l'exemple  de  Dumouner ,  aucun  gé- 
néral n'inquiéta  le  gouvernement  ;  plusieurs 
acquirent  l'estime  et  la  confiance  des  troupes; 
quelques-uns  conquirent  leur  affection  ;  mais 
aucun  ce  dévouement  qui  tient  au  caractère 
servile,  et  qui  fit  qu'un  Romain  se  glorifia  du 
titre  de  soldat  de  César. 

Le  premier  plan  dé  campagne  arrêté  par  les 
comités,  et  remis  au  général  en  chef,  fut  de 
s'opposer  à  f invasion  du  territoire  français, qui 
s'était  eflèctnée  et  maintenue  depuis  Ift  fin  de 
la  dernière  campagne.  Les  villes  de  la  Somme, 
Péronne ,  Saint-Quentin ,  étaient  menacées.  Lan- 
drecies  était  investi,  et  l'on  avait  masqué  cctu 
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trouée  par  des  corps  de  troupes  disposés  depuis  viiiEp. 
Guîse  îuscju'à  Arras.  On  méditait  aussi  depuis     ^^^^' 
lonfçtetnps  une  diversion ,  par  une  invasion  dans 
la  Flandre  maritime  ;   ainsi  Je  plan  des  deux 
conseils  de  ^erre  était  le  même;  mais  celui 
(les  alliés  avait  toutes  les  circonstances  défavo- 
rables :    il  pénétrait   dans  un  paj^s  armé  par 
1  opinion  ,  et  venait  butter  contre  toute  la  pro- 
ibndeur  d'un  territoire  couvert  d'une  immense 
population ,  laissant  derrière  soi  des  armées  » 
des  villes  fortes  dont  il  n'était  pas  mattre  ;  il 
ne  pouvait  marcher  en  avant  qu'environné  d'en- 
nemis. Les  Français,  au  contraire,  pénétrant 
dans  la  Flandre  maritime,  marchaient  dans  un 
pa^s  ouvert,  dont  toutes  les  places  démante- 
lées par  l'empereur  Joseph  II  ,  n'étaient  que 
réparées  imparfaitement  depuis  la  guerre.  L'ar- 
mée d'invasion  pouvait  s'avancer,  ayant  sa  gau- 
che appuyée  à  la  mer,  et  sa  droite  à  l'Escaut, 
trouvait  partout 'un  parti  d'opinion  comprimé 
par  la  force ,  mais  prêt  à  se  relever ,  et  pou- 
vait arriver  à  Gand  au  centre  des  états  autri- 
chiens, «ans  autre  obstacle  que  des  armées  ayant 
à  couvrir  un  pays  ouvert ,  sans  positions  fortes. 
Maître  de  Gand ,  toutes  les  places  et  toutes 
les  positions  de  l'ennemi  se  trouvaient  tournées , 
prises  à  revers,  et  tombaient  sans  résistance. 
Ce  plan  fut  suivi  et  réalisé  vers  la  fih  de  cette 


3o4  HISTOIRE      DE     FRANCE» 

VIII Ep.  campai;ne  ;  mais  ne  fut  entrepris  que  lorque 
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des  revers  prévus  eurent  averti  que  ce   plan 

An  a«       f      •      I  'Il 

était  le  meilleur. 

Le  voisinage  des  armées  autricliîennes  in- 
quiétait Paris;  en  ne  mesurant  que  la  distance. 
Le  comité  de  salut  public,  obligé  <Je  sacrifier 
aussi  à  l'opinion,  voulut  .que  Ton  s*obstinâi  à 
faire  reculer  cette  tcte  de  colonne  qui  s'était 
avancée  dans  le  territoire  français,  ou  plutôt  qui 
s'y  était  engagée  inconsidérément.  Les  premiers 
mouvements,  à  l'ouverture  de  la  cam|Xigne, 
n'eurent  pour  objet  que  de  tenir  fennemi  in- 
certain sur  les  véritables  points  d'attaque;  et, 
pour  ne  point  interrompre  le  récit  de  cette 
campagne  heureuse,  hrijlanle»  et  aussi  pour 
suivre  Tordre  des  temps  et  des  événements,  le 
récit  doit  reprendra  et  tracer  de  suite  les 
opérations  militaires  qui  devancèrent  dans  les 
climats  du  midi  les  niouvemenls  plus  tardifs  des 
armées  du  Nord. 

•  La  position  des  deux  armées  des  Pyrénées 
avait  été  })eu  tranquille  pendant  tout  l'hiver, 
et  la  température  du  climat  permit  des  com- 
bats de*  détail  et  des  affaires  de  poUes  ,  qui 
ne  décidèrent  rien,  mais  aguerrirent  les  troupes. 
L'armée  des  Pjyrénées  orientales,  retirée  à  la 
fin  de  la  campagne ,  s'était  maintenue  sous  Per- 
pignarf,  et  s'était  accrue  jusqu'à  vingt-sept  mille 

hommes. 
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hommes.  Le  général  Dugommier  prît  le  corn-  vinEp. 
mandement ,  et  Dagobert  malade ,   que  Ton    '^^  ' 
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ne  croyait  pas  pouvoir  reprendre  les  armes , 
servit  sous  lui.  L'armée  espagnole,  forte  de  3o 
mille  hommes»  portée  sur  la  rive  g^tuche  du 
Tech,  couvrait  les  provinces  maritimes  que  les 
succès  des  armées  du  Nord  avertissaient  du 
dariger. 

Le' plan  de  campagne  du  général  français 
^tait  de  reprendre  d'abord  les  places  mari- 
times dont  Tennemi  était  resté  niiaître  ,  Col- 
lioure  ,  Port-Vendre  et  le  fort  Saint -Elme.  Il 
feignit  ,  pour  donner  le  change  à  l'ennemi  ^^ 
d'étendre  ses  positions  sur  sa  droite,  comme 
vonlaot  i^nétrer  dans  la  Cerdagne  espagnoFe. 
Les  troupes  françaises  sortirent  du  camp  de 
rUnionle  lo germinal;  on  ouvrit  des  marches,  logtrin; 
on  établit  des  corps  avancés  vers  |Ies  vallées 
(jui  conduisent  à  Puicerda ,  où  le  général  Da- 
gobeit  commandait  une  division ,  et  où  il  mou- 
rut peu  de  jours  après  l'ouverture  de  la  cam-  aggem* 
pagne ,  regretté  des  t^^Éjps  et  estimé.  Le  gé- 
néral espagnol  Launi&ffhrompé  par  les  fpre- 
miei^  mouvements  de  l'armée  française ,  étendit 
les  positions  de  son  aile  gaiiche  vers  Manteilla 
où  Dagobert  l'attaqua.  Une  redoute  fut  emr 
portée  à  la  baïonnette ,  sept  capops  restèrent 
au  pouvoir  du  vain  |Ueur.Oo  marcha  sur  Urgel, 

Tome  IF.  ao 
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YiiiEp.  où  ks  Espagnols  s'étarent  i;etiré8  ,,et  ce  poste  fiit 

'^^'    emporté  en  une  nuit» 

^°  *       Ces  mouvements  qui  avaient  éloigné  l'enne- 
mi  des  positions  qu'il  occupait  à  sa   droite, 
donnèrent  lieu   à  Dugommier  de  suivre  se» 
projet»  sur  les  places  maritimes;  des  dispositions 
savantes  semblèrent  en  assurer  le  succès;  mai» 
liées  à  des  opérations  navales ,  les  bâtiments 
tj'arrivèrent  point  à  temps,  et  cette  première 
entreprise  manqua;  le  général  espagnol  em- 
porté par  quelques  avantages  qu'il  avait  ob- 
tenus, sur  l'aile  droite  dés  Français , ne  fut  point 
averti  par  l'entreprise  de  Dugommier  sur  Col- 
lioure.  Il  persista  dans  ses  opérations ,  tou- 
iours  dirigées  sur  l'autre  aile  ;  il  fit  «ne  aua- 
que  sans  résultat  sur  le  poste  du  Taillet ,  tan- 
dis qu'une  autre  attaque  décisive  était  lente- 
ment préparée  et  savamment  combiné^  contre 

Les  Espagnols  occupaient  en  force  «n  poste 
appelé  la  redoute  de  Montesquiou ,  qui  couvrait 
leur  front,  et  dont  WÉ^e  rendait  leur  posiLOD 

insoutenable.    '         ▼ 

On  dirigea  quatre  colonne  pour  tortner 
autant  d'attaques  combinées  sur  des  points  <!»»• 
férents,  ces  colonnes,  aux  ordres  des  généraux 
Perignon,  Pointe,  Chabert  et  Martin.  L'action 
s'en'-agea  à  la  pointe  tlu  jour,  aprèâ  une  ma' 


xo  flor» 


DEPUtS    tA    RÉVOtUTlOK.     So^ 

che  de  nait  ^i  heureMsement  exécutée  ^  que  vntÈp. 
les  coloones  se  trouvèrent  en  mesure  d*agir  ^^^^ 
en  même  temps.  Le  feu  du  canoa  et  de  la 
mousqueterie  se  prolongea  jfisque  vers  le  mi^ 
lieu  du  joqr;  alors  les  bataillons  républicains^ 
fatigués  de  Tattaque  et  de  la  résistance  ,  mar*  , 
chërent  à  la  baïonnette*  Le  général  Martin  en*-^ 
Cra ,  lai  dixième  »  dans  les  retranchements  ;  e  r  > 
des  que  la  redoute  de  Montesquiou  fut  empor*^ 
tée ,  i^armée  espagnole  se  mit  tellement  en  dé^  "  ^®'' 
rente»  que  plpsieurs  corps  dispersés  et  séparés»  ^ 
ne  purent  rejoindre  leur  armée ,  et  tombèrent 
dans  les  postes  français;  on  fit  quinze  cepts  pri- 
sonniers'; une  grande  quantité  d^artilierie  et  ua 
butin  immense  dans  les  riches  équipages  des 
officiers  espagnols;  leur  armée  Ait  obligée  d'à-* 
bandonner  toutes  ses  positions»  et  de  se  retirer 
pour  couvrir  ses  frontières»  laissant  à  Dqgom- 
mier  le  moyen  de  reprendre  l'exécution  de  ses 
projets  sur  les  places^  Il  entreprit  e^nême 
temps  le  siège  de  Collioure  et  celui  c^Welie- 
garde  ;  mais  les  troupes  ayant  d^ardeur  et  inconr 
sjdérément  fait  une  attaque  sur  le  Port^ Vendre  » 
contre  Tordre  du  général  »  elles  y  furent  re- 
poussées avec  perte ,  et  cette  dure  leçon  les  ral- 
lia à  l'Ordre  et  à  la  discipline. 

Le  siège  du  fort  Saint-Elme  était  en  même 
temps  pressé  avec  vigueur  ;  la  garni§Qn  aban- 
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YiiiEp.  donnée  à  ses  forces  et  sans  espoir  de  secodrs, 
'J^  '    l'évacua  et  se  retira  dans  CoHioure.  Les  travaux 

An  a. 

7  ptâir.  ^"  étaient  poui$ses  avec  impatience  accoutumée 
des  Français  ;  de  grands  obstacles  avaient  été 
surmontés  ;  Tartilterie  avait  été  transportée  à 
bras  sur  des  emplacements  que  Ton  crojrait  im- 
pi^aticables.  La  garnison  »  forte  de  six  milk  hom- 
nres ,  espérait  les  secours  que  pouvait  lui  donner 
la  marine  espagnole.  Un  armement  était  pré- 
paré. Huit  vaisseaux  de  ligne,  commandés  par 

'i7praîr.  Tamiral  Gratina,  parurent»  maisirop  tard  d*un 
jour,  à  la  vue  de  la  place  ;  elle  avait  capitulé  la 
veille ,  et  Port-Vendre  fut  reconquis  peu  de 
temps  après;  ainsi ,  dans  cette  paitie  des  Pyré 
nées ,  le  sol  de  la  république  fut  affranchi ,  et  l'ar- 
mée y  après  quelques  jours  de  repos ,  se  prépara 
à  entrer  sur  le  terri  roire  ennemi. 

A  l'autre  extrémité  des  montagnes  sur  les 
bords  de  l'Océan ,  l'armée  des  Pyrénées  occi- 
dent^^  avait  eu  les  mêmes  succès  plus  variés. 
Cett^R'mée  avait  aussi  des  revanches  à  pren- 
dre. Le  camp  des  sans-culoties  avait  servi  de 
station  aux  troupes  pendant  le  court  hiver 
qui  forçait  à  suspendre  les  opérations  de  la 
guerre. 
17  piar.  ^sîi^  dès  le  17  pluviôse,  ce  camp  fut  attaqué; 
treize  mille  Espagnols,  sur  trois  colonnes,  for* 
cèrent  d'abord  tous  les  postes  dans  leur  position 
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avancée  sur  les  bords  de  la  Bidassoa.  Le  camp  viiie^. 
des  sans-culoiies  fut  foudrojré  par  une  arulierie    '^^'' 
nombreuse  ;  lé  désordre  s'y  mit  d'abord  ;  mais* 
bientôt  ce  courte  d'exaltatiou  ou  d'exaspéraiioa 
que  les  opinions  ou  la  nécessité  faisait  Daitre^ 
dans  les  âmes,  rétablit  le  combat;  les  bataillons 
de  nouvelle  levée  disputèrent  d'audace  et  de. 
fermeté  dux  Vieilles  bandes;  l'Espagnol  aussi 
fit  des  fautes;  sa  colonne  du  centre  agit  molle- 
ment »  et  forcée  après  un  combat  de  sept  heures  ,1    . 
laissa  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts,, 
en  proportion  à  peu  près  égale  des  deux  côtés  ; 
toutes  les  positions  des  Français  furent  reprises^ 
par  eux  et  maintenues» 

Ce  camp  des  sans-culottes  y  devenu  fameux 
•dans  cette  guerre>  avait  été  établi  sur  un  sy- 
stème de  défense,  conçu  et  exécuté  par  le  gé- 
néral d'aitillerie  l'iîlspîua^. 

Après  les  succès  de  Harmée  orientale,  l'en*- 
trée  sur  le  territoire  espagnol  fut  ordonnée  aux 
deux  armées  des  Pyrénées;  celle  de  l'ouest  dut 
pénétrer  par  la  vallée  de  Bastan ,  dont  la  di» 
rection  qui  se  prolonge  dans  les  posëessffns  es*- 
pagnoles  ,  flanquée'  de*  droite  et  .de  gauche  par  * 
le  territoire  français  ^  est  favorable  à  une  in- 
vasion. Il  s'agissait  d'abord  de  se  reDdi*é  maître 
des  débouchés  de  cette*  vallée ,  et  les  préparatifs 
furent  faits:  aux  environs  de  Saint- Jean-Piedde-^ 
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THiEp.  Port,  OÙ  «e  rendirent  les  représentants  com- 
Âofai   missaires  Pinet  et  Cavaignac.  L'inapatience  na- 
tionale ne  permit  pas  d'attendre  les  renforts  qti! 
arrivaient  de  la  Vendée.  Le  général  Muler  fut 
obligé  d'y  céder.    ' 

Trois  attaques  furent  disposées  pour  s'empa- 
rer de  la  vallée  de  Bastan. 

C'était  ce  même  chemin  qu'avait  pris  Tamiral 
Bonivet ,  au  quinzième  siècle ,  et  le  maréchal  de 
Berwick  en  1718;  cette  vallée  tournant  ia  rive 
gauche  de  la  Bidassoa ,  ouvre  la  marche  des  ar- 
mées jusqu'à  Pampelune,  parla  vallée  fameuse 
de  Roncevaux. 

La  première  colonne  était  aux  ordres  du  gé- 
^  néral  Lavictoire;Jl  était  tailleur, l'année  précé- 
dente, et  fut  tué  à  cette  )ournée  à  la  tête  des' 
chasseurs  basques  qu'il  commandait  ;  il  dut  at- 
taquer le  col  de  Ber^aritz,  tandis  qUW  corps 
de  deux  mille  hommes  attaquaient  le  col  Dis- 
pegny,  et  que  quatre  mille-  hommels,  conduits 
jpar  le  général  Suxamicq,  menaçaient  la  vallée 
deKoncevaux , quinze  cents  hommes  attaquèrent 
le  col  «e  Maya. 

•     A  l'attaque  de  Berdaritz,  les  retranchements, 
les  redoutes ,  furent  emportés  à  la  baïonnette 
après  une  longue  résistance  ;  et  ce  succès  décida  n  t 
celui  des  deux  autres  attaques ,  les  débouchés  j 
de  la  vallée  de  Bastan  restèrent  au  pouvoir  des 
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répiiblicaiilb.  Un  poBte  que  gardait  le  corps  formé  YiiiBpw 
desFrançaisémigréSygarda  encore  quelques  jours    ' 
80D  camp  situé  sur  la  montagne  d'Arquinzu.  Ce 
poste,  attaqué  de  front  par  le  générai  Digonel  i 
et  tourné  par  un  corps  conduit  par  Latour- 
d'Auvergne»  fut  évacué  après  une  longue  ré* 
sistance.  Quarante-neuf  Français  ton^bèrent  entre  aa  me«s. 
les  maios  des  Français, et  ia  rigueur  inflexible 
de  la  loi  décida  peu  de  jours  après  de  leur 
sort. 

Au  moment  où  l'invasion  menlieait,  l'armée  es- 
pagnole  se  trouvai  t  réduite  à  vingt  mille  hommes» 
découragés  par  les  échecs,  et  plus  encore  par 
llndiscipline  et  par  le  désordre.  Le  général 
Caro ,  Contrarié  dans  ses  plans  de  défense ,  se 
démit  du  commandement  /  et  fut  remplacé  par 
le  vice*roi  de  Navarre,  le  vieux  comte  de  Colo- 
mera  ;  les  Espagnols  s'obstinèrent  à  défendre  la 
vallée  du  Bastan ,  au  lieu  de  prendre  des  posi- 
tions en  arrière  à  l'issue  des  défilés,  au  pied 
des  Monts  ,  où  l'avantage  du  lieu  aurait  pu 
suppléer  a  leur  faiblesse ,  et  permettre  l'usage  • 
de  feur  cavalerie,  plus  nombreuse  que  celle  de^ 
l'attaquant. 

L'invasion  du  territoire  ennemi  avait  été  pré« 
parée  en  même  temps,  et  était  prèle  à  s'effec- 
tuer par  l'armée  des  Pyrénées  orientales.  L'at- 
tdque  devait  se  faire  par  l'entrée  en  Catalogne. 


À 
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ViiiEp.  Dugommier  qui ,  à  des  talents  mîlkairesy  foignait 
'^^  *  des  vues  politiques ,  écrivait  au  comité  de  salut 
public  :  a  Suis-je  destiné  à  porter  le  fer,  Ipfeu 
«r  et  la  dévastation  ;  une  conduite  plus  humaine» 
fr  plus  raisonnable  et  plus  conforme  au  droit 
<r  des  gens»  pourrait  rallier  c&paj^s  à  la  repu- 
"  «c  blique  ,  et  i-eculer  les  JPyrénées?  *>  Son  plan 
était  de  s'affectionner  les  Catalans»  dont  Tesprît 
d'indépendance  devait  se  rallier  volontiers  à  la 
liberté  républicaine.  L'obstacle  qu'il  redoutait 
le  plus  était  l'indiscipline  de  son  armée.  Le  sé- 
jour et  le  temps  de  repos  que  les  fatigues  pré* 
cédentes  avaient  rendu  nécessaires ,  furent  em- 
ployés à  la  promulgation  des  lois  militaires  ; 
elles  continrent  au  ûioins  le  désordre»  ne  pou* 
vant  l'arrêter;  ce  désordre  était  même  toléré  par 
les  institutions  civiles»  et  faisait  partie  du  régime 
de  la  terreur. 

Le  général  espagnol  Launlon  occupait  ses 
positions  défensives  vers  Figuiëres»  couvert  par 
la  Muga  ;  la  droite  appu3^ée  au  poste  appelé 
#       le  Pont-des-Moulin$  ;  la  gauche  s'étendait  jus- 
qu'à Campredon.  ^ 

Launion  entreprit  d'abord  de  détourner  le 
plan  d'attaqué  par  une  forte  diversion  sur  l'aile 
droite  des  Français.  Selon  le  système  de  guerre 
adopté,  leur  ligne  de  position  s'étendait  depuis 
les  postes  maritimes  »  en  avant  de  Collioure» 
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jusque  vers  Mont- Louis  et  Puîcerda ,  passant  vincpi 
par  Cerejt  et  par  le  fort  de  Bellegarde,  ton-    *^" 
jours  bloqué.  L'objet  que  se  proposait  le  gé« 
néral  espagool  était  à'y  faire  passer  du  renfort. 
Ce  poste  im|)ortaQt  retardait  seul  Tentrée.  des 
Français  en  Catalogne.  L'attaque  des  enneniîs  *<>**>'• 
fut  dirigée  vers  le  centre ,  ou  plutôt  sur  let 
gauche  des  divisions  qui  formaient  Taile  droite 
des  Français,  où  commandait  le  général  Aor 
gerau. 

Le%  Français  furent  d'abord  repousssés  de 
leurs  postes  ;  l'ennemi  s'empara  d'une  hauteur 
où  était  leur  artillerie  ,  et  la  dirigea  contre 
eux;  mais  bientôt  ralliés»  les  généraux  se  mirent 
à  leur  tête.  Le  général  Mirabel-  enfonça  une 
colonne  ennemie  qui  arrivait  pour  prendre  part 
à  l'action;  alors  le|5  postes  perdus  furent  repris* 
Mirabel  fut  tué  et  Augereau  blessé  dans  cette 
action;  elle  décidai  d(i  sort  de  Bellegarde  »  qui 
cependant  nç  sç  r^n^lit  que  trois  mois  après. 
Le  marquis  de  Valsantaro  y  commandait  ;  i{ 
avait  résisté  à  plusieurs  sommations  »  et  fut 
obligé  de  se  rendre  à  discrétiop.  Dugomrnier 
ne  voulutf  pomt  d'autre  traité. 

Les  opérations  dans  la  Cerdagne  espagnole 
furent  suivies  avec  une  activité  qui  en  assura 
le  succès  y  et  se  terminèrent  par  la  prise  de 
Campredon  et  de  RipoII ,  après  des  combats  où 


^  . 
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ymjp.  les  républicains  eoutittrent   leurs  ava[nta^;es  ; 

An  a.    alors  les  progrès  du  centre  ouvrirent  à   Taile 

gauche  l'enèrée  de  la  Catalogne.  Les  divisions 

,    des  généraux  Sauret  et  Vint ,  y  Breat  l'avant- 

garde  de  l'armée- 

Dugommîer  y  guéri  d*ane  blessure  qu*il  avait 
reçu  au  siège  de  Collioure,  put  «e  mettre -ea 
mesure  avec  les  mouvements  de  l*armée  des  Py- 
■énées  occidentales»  dont  les  premiers  efforts 
.  avaient  déjà  conquis  Saint-Sébastien  et  Foota- 
rabie ,  et  porté  l'alarme  jusqu'à  Madrid.  • 

On  y  essaya  alors  les  mêmes  moyens  qui  ren- 
daient la  France  république  si  redoutable  ;  on 
proclama  une  levée  en  masse;  tout  ce  qui  pou- 
vait porter  les  armes  dut  les  prendre,  et  cette 
levée  annonça  une  armée  de  cent  soixante-dix 
mille  homme8;maisk  ressort  qui  atlimâitla  masse 
républicaine»  la  liberté  et  ro{MiifOA  ,  n  avait  pu 
se  proclamer ,  et  bientôt  les  rapides  si^cës  des 
armes  françaises  ne  laissèrent  à  l'Ësj>agne'  que 
le  choix  d'une  paix, 
«rnn.  Aux  Alpes  et  en  Italie,  les  deux  armées  ré- 
publicaines ouvrirent  la  campagne  parties  en- 
treprises'd'éclat  ;  mais  aVec  des  succès  variés. 
L'armée  d'Italie  se  porta  d'abord'  sur  Oneille , 
é'cn  empara  ;  mais  fut  ensuite  forcée  de  revenir 
en  arrière  dans  ses  positions. 

L'armée  des  Alpes  avait  pour  premier  but 
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de  forcer  le  passage  du  Saîiit- Bernard ,  pour  viiiRpi 

9  ^  ~ 

An.  a» 


entrer  en  Pi<?monl  ;  roaîs  le  temps  des  succi« 


rapides  et  décisifs  des  Français  en  Italie,  n'était 
pas  encore  arrivé. 

L*armée  des  Ardçnnes ,  aux  ordres  dti  gêné-  »^  *<>« 
rai  Charbonnier,  devait  opérer  sa  réunioA  avec 
Tarmée  du  Nord ,  après  avoir  traversé  les  pays 
et  surmonté  les  obstacles  qui  Ten   séparaient.    * 
Celte  réunion  s'opéra  peu  après  l'ouverture  de  ^gem; 
la  campagne  près  de  Beaumont,  après  avoir 
chassé  Tennemi  des  environs  de  Baruu. 

L'armée  de  la  Moselle ,  commandée  par  Joui*- 
dan,  obtint  d'abord  des  avantages  contre  les 
Prussiens,  à  Sîerk;  et,  après  avoir  reçu  l'armée 
des  Ardennes,  elle  fit  sa  jonction  avec  la  droite 
de  Tarmée  du  Nord  devant  Charleroi ,  où  fut 
gagnée  la  bataille  de  Fleurus.  Tous  ces  mou- 
vexnents  se  combinaient  avec  ceux  de  la  gauche 
de  l'armée  du  Nord ,  qui  devait  opérer  llnva- 
sion  décisive  de  la  Fladdre  maritime  ;  et  le 
détail  des  combats  irvrés  par  ces  différentes 
armées ,  doit ,  pour  l'intérêt  des  tnatières  et 
pour  Tordre  des  faits,  laisser  d'abord  le  récit 
aux  premiers  mcAivements  de  Pichegni ,  qui 
décidèrent  et  hâtèrent  ces  grands  résultats. 

Depuis  les  aflfaires  de  Hondtschoote  et  de  Mau^ 
heuge ,  les  troupes  républicaines  avaient  presque 
toujours  été  battues  ;  elles  étaient  dispersées  en 


m 
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TiiiEp.  petits  camps  et  eo  cantonnements,  depqis  Glvet 
'^^  '    et  depnis  la  Meuse ,  jusqu'à  ia  mer.  Pîcliegru 
^    commença  à  les  réunir  en  plus  grands  corps  au- 
tour de  Cambray  et  de  Guise. 

Son  objer  était  le  siège  du  Quesnoy;  celui 
de  Teanemi  était  le  siège  de  Laudrecies;  ainsi 
le  plan  de  campagne  des  deux  armées  se  por* 
tait  sur  le  même  point. «De  part  et  d  autre,  on 
croyait  la  campagne  décisive.  L'empereur  éfaît 
venu  prendre  le  commandement  de  son  armée; 
et  cette  démarche  »  sans  garantir  les  succès , 
prouvait  qu'on  les  regardait  comme  assurés.  Lan- 

a^gern.  drccics  fut  d'^aBord  investi,  et  toutes  les  actions 
de  détails  avaient  été  au  désavantage  des  Fran* 
cais.  Le  comité  de  salut   public  ordonna  une 

.  attaque  pour  délivrer   Landrecies.   L'armée  , 

aux  ordres  du  duc  d'Yprck  était  postée  sur  les 
^        hauteur»  en  avant  du  Cateau-Cambresis.. 

Le  général  Cbapuis  fut  chargé  de  rassembler 
les  troupes  du  camp  de  César  et  des  postes 
voisins.  Cette  armée  ^  d'environ  tredie  mille 
hommes  »  fut  ibrmée  sur  troja  colonnes  ;  ils  se 
portèrent  sur  l'armée  do  duc  d'Yorck,  déployée 
sur  les  hauteurs  en  avant  du  Cateau,  entre 
les  villages  de  Bettencourt  et  de  Ligni.  Deux 
des  colonnes  françaises  attaquèrent  avec  vi- 
gueur u/ie  redoute  défendue  par  les  Anglais* 
lia  résistance  prolongeant  le  combat ,  ces  co» 


DEPUIS    LA    RÉVOLUTION.      2iy 

lonnes  fiirenl  tournées  à  leur  gauche  par  un  ^'?"^* 
coqis  de  cavalerie  t  et  furent  pressées  par  un    ^^  ^  , 
nombre  supérieur.  Elles  prirent  successivement 
trois  positions  en  arrière ,  avant  de  se  décider 
à  la  retraite.  Le  corps  même  des  carabiniers,  qui 
vint  les  soutenir  à  la  troisième  attaque»  ne  put 
rétablir  le  combat,  et  la   retraite  se  fit  sur. 
Cambray.  Landrecies  avait  capitulé  la  veille. 
Le  général  Chapuis  qui  resta  prisonnier,  avait 
pris  le  silence  des  feux  de  la  place  pour  une 
suspension  d*armes ,  qui  rendait  le  secoui^  plus 
pressant. 

Les  ordres  absolus  du  comité  de  salut  pu* 
blic  avaient  seuls  décidé  Pichegru  à  ses  en- 
treprises sur  le  centre  des  ennemis^  où  leur 
force  était  réunie  ;  devenu  plus  maître  de  ces 
mouvements,  il  commença  la  grande  diversion 
qti'il  méditait  depuis  longtemps  ;  il  appela  à 
lui  vingt  mille  hommes  de  cette  armée  qui 
venait  d'âlre  battue ,  laissant  gardées  les  places 
de  Cambray,  Saint- Quentin  et  Guise.  En 
même  temps ,  il  rapprocha  Tarmée  des  Ar- 
deniies,  et  la  fit  joindre  par  toutes  les  troupes 
placées  sur  la  Sambre.  Cette  armée ,  com- 
mandée par  le  général  Charbonnier  ,  devait 
agir  sur  1^  gauche  des  alliés,  et  la  contenir 
pendant  les  premiers  mouvements  qui  allaient 
s  opposei*  à  leur  droite.  Il  s'établit  là  une  lutt^ 
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viiiip.  d'opiniâtreté,  dont  l'avantage  fut  d*y  attirer 
''  Tatteotioa  des  généraux  alliés  :  en  moins  de 
vingt  jours  Tarniée  française  passa  quatre  fois 
la  Sanihre ,'  pour  assiéger  Charleroi ,  et  autant 
de  fois  fut  obligée  de  la  repasser  et  de  repren^ 
dre  ses  positions  en  arrière.  Ces  combats,  qui 
furent  des  batailles,  finirent  encore  par  la  levée 
du  siège  de  Charleroi* 

7  floréal.  Pendant  cette  fausse  attaque ,  l'invasion  s'était 
opérée  dans  la  Flandre;  trente  mille  hommes  « 
rassemblés  sous  Lille ,  aux  ordres  du  général 
Souham ,  et  ao  mille  hommes  commandés  par 
Moreau ,  se  portèrent,  par  un  mouvement  se- 
cret et  hardi ,  sur  Courtrai ,  et  s'en  emparèrent. 
En  même  temps,  Menin  fut  investi.  Ce  plan 
d'invasion  avait  été  prévu  par  les  papiers  trou- 
vés sur  le  général  Chapuis;  et  Clairfait,  qui 
commandait  l'armée  autrichienne  vers  Tournay, 
avait  reçu  un  renfort  de  dix  mille  hommes; 
il  essaya  inutilement  de  reprendr€§Courlrai , 
pt  y  hit  battu  près  de  Macrou.  Menin  fut  pris; 
mais  la  garnison ,  composée  en  partie  de  Fran- 
çais én^îgrés,  se  fit  jour  l'épée  à  la  main.  Ypre^  j 
tenait  encore. 

I  I 

Dans  le  système  de  guerre  adopté ,  tous  ces , 
combats  partiels,  mais  décisifs,  étant  réduits' 
à  des  aUàîres  de  poste,  par  rapport  à  la  ligne 
générale,  il  arrivait  que  les  actions  ne  pouvaient 
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^re  roaaaeuYrièresstirelles-mêmes ,  quoiqu'elles  vtvtp; 
la  fussent  relativement  à  la  liste  générale»  Les    T^^""^. 
batailles  étaient  des  mouvements  combinés  d'une     , 
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aile  à  l^autre,  siir  un  développement  de  trente  ou 
quarante  lieues»  et  tel  corps  d'armée  se  trouvait 
tourné  et  pris  à  revers  par  un  mouvement  qui 
$'était  exécuté  à  dix  lieues  de  lui.  Le  plan  d'in-» 
vasion  était  aussi  calculé  sur  la  topographie  da 
>ays.  A  la  droite  des  frontières,  la  Meuse  et 
a  Sombre  coulant  transversalement  au  Front 
des  armées»  offrent  de  part  et  d'autre  des  obs* 
tacics  et  des  appuis  toujours  plus  favorable^  à 
la  guerre  défensive  qu'à  l'attaque»  A  la  gauche 
des  frontières,  an  contraire  ,•  le  cours  parai* 
lèle  de  la  Lis  et  de  l'Escaut  porte  sur  le  paj^s 
ennemi ,  ne  lui  offre  aucune  défense  par  des 
einuosités  transversales,  et  favorise  les  marches  de 
l'attaquant ,  en  donnant  toujours  un  appui  à  l'une 
de  ses  ailes  ;  c'est  sur  cette  théorie  savante  qu'était 
fondée  cette  entreprise  qui  déconcerta  tous  le» 
plans  des  généraux  alliés,  et  reporta  le  théâtre 
de  la  guerre  dans  leur  pays.  La  prise  de  Lan- 
drecies  qui  capitula  plus  tôt  que  l'on  eût  dû  s'y  ^ 
attendre  ,  ne  dérangea  rien  à  la  njarche  de 
Pich^ru.  Cette  marche  rappelait  néeessaîi-e- 
roent  toutes  les  forces  alliées  à  la  défense  dé 
leur  pays ,  et  Landrecies  »  abandonné  à  ses  seules 
forces, ne  devenait  qu'uûe  garnison  prisonnière. 


V 
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viiiiîp.      Un  ^rand  effort  devenait  nécessaire  aux  al- 
2793*     ^         *^ 

Aa.  a.  Ii^*s  pour  rompre  ce  projet  d'invasion.  Clair  fait 
s9  flore,  passa  la  Lis  avec  vingt  mille  hommes^  et  .vint 
faire  sa  jonction  devant  Courtrai  avec  l'arinée 
du  duc  d' Yorck  ,  forte  de  cinquante  ;  mais , 
ayant  laissé  entre  eux  le  chemin  de  Courtrai 
à  Lille,  libre,  cette  faute  fit  que  les  ordres 
purent  y  arriver  dans  la  nuit  pour  prévenir 
leur  attaque.  Apres  une  action  longue  et  san- 
glante ,  Courtrai  resta  aux  Français.  Clairfait  se 
retira  dans  sa  position  deThieIt  pour  couvrir  les 
grandes  villes  de  k  Flandre ,  et  le  duc  d' Yorck 
reprit  ses  positions  vers Tournay.  Les  deux  partis 
s'attribuèrent  d'abord  l'honneur  de  cette  jour- 
née. Il  y  eut  de  part  et  d'autre  des  prisonniers, 
et  des  canons  pris;  mais  le  résultat  laissant  les 
républicains  dans  toutes  leurs  positions ,  les  avan* 
tages  réels  leur  restèrent,  et  la  suite  des  évé- 
nements les  leur  confirma. 

Pichegru  crut  pouvoir  profiter  du  désordre 
de  l'armée  des  alliés,  et  du  dénuement  d'ar- 
tillerie de  campagne  où  était  cette  armée  ,  |)ar 
la  perte  qu'elle  en  avait  faite  le  jour  précédent. 
JSon  objet  était  d'investir  Tournay  et  de  l'atta- 
quer par  le  côté  de  la  Flandre  où  cette  place 
était  dépourvue  de  défe^nses.  Cette  conquête 
n'était  pas  absolument  nécessaire  à  l'invasion 
méditée;  mais  elle  pouvait  la' faciliter  beaucoup 

en 
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en  ôtant  cet  appui  à  la  droite  des  alliés.  Son  viiiBp. 

1793- 


objet  aussi  était  de  reconnaître  les  passages  de 


l'Escaut. 

L'armée  se  mît  en  mouvement  à  l'entrée  de 
la  nwt,  et  reconnut  les  ennemis  à  la  pointe  du 
jonr.  Apres  les  premîèresatlaques  d'avant-postes» 
Tardeur  des  soldats  les  porta  trop  en  avant,  et 
engagea  un  des  plus  sanglants  combats  de  cette 
guene.  L'empereur  était  présent ,  et  paj^a  de 
sa  personne  dans  cette  journée,  parcourant  les 
rangs  et  animant  les  troupes  sous  un  feu ,  tel 
que  d'anciens  officiers  dirent  n'avoir  jamais  été 
témoins  d'une  action  aussi  meurtrière.  Dans 
cette  bataille  imprévue ,  et  où  chacun  combattit 
au  poste  où  il  se  trouva  attaqué  ,  l'opiniâtreté 
ne  céda  ni  part  ni  d'autre  ;  et ,  depuis  le  so- 
leil levant  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  l'ac- 
tion se  soutint  sans  -interruption  ,  particuliè- 
rement à  Pontachain.  Comme  il  n'^  avait  . 
point  eu  de  dispositions,  il  n'y  eut  point  de 
manœuvre;  la  nuit  seule  mit  fin  au  carnage,  et 
chacun  rentra  dans  ses  positions.  Des  récits  exa- 
gérés portèrent  le  nombre  des  morts  à  vingt 
mille  hommes  de  part  et  d'autre.  Les  ennemis 
en  avouèrent  trois  mille. 

Deux  jours   avant ,  l'armée  des   Ardennes  i.f?praî 
avait  encore  repassé  la  Sambre ,  pris  Fontaine- 
Lévesque  et  Binch ,  et  investi  Charleroi  ;  mais 

Tome  IK  ^21 
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viiiEp.  repoussée  encore,  çlle  y  perdît  vingt-  cinq 
»795»    pièces  de  canon,  et  revint  a  la  charge  trois  jours 
^°  *    après.  Uîi  renfort  de  quinze  mille  Autrichiens 
^"'''    venus  de  Tournay,  la  força  encore  de  reprendre 
ses  positions  au-delà  de  la  Sambre ,  et  de  lever 
encore  une  fois  le  siège  de  Charieroi ,  dont 
une  partie  était  déjà  incendiée  par  le  bombar- 
dement. 

La  gauche  de  l'armée  du  Noixl  resta  quelques 
jours  dans  ses  positions  de  Courtrai  et  de  Sain- 
ghîn.  Pichegru  ne  voulait  point  entreprendre 
sur  Tournay,  dans  un  pays  de  plaine,  où  la 
nombreuse  et  manœuvriëre  cavalerie  de  Ven- 
nemi  lui  donnait  trop  d'avantage  ;  d'ailleurs , 
c'eût  été  attaquer  l'ennemi  à  son  centre  ,  lui 
faciliter  les  moyens  d'y  réunir  ses  forces,  et 
de  se  porter  secrètement,  en  deux  marches, 
sur  la  Sambre  ou  sur  l'Escaut.  Clairfait  occu- 
pait une  position  entre  la  Lis  et  la  mer,  cou- 
vrant de  là  Gand  et  l'intérieur  de  la  Flandres; 
mais,  séparé  par  trois  jours  de  marche,  on  ne 
pouvait  espérer  de  l'atteindre  avant  qu'il  eût  le 
temps  de  se  retirer  et  de  se  réunir  à  la  grande 
armée.  Dans  cette  position ,  Pichegru  essaya,  le 
siège  d'Ypres ,  qui  devait  rappeler  Clairfait  pour 
secourir  cette  i)lace.  Ypres  fut  investi,  et  Clair- 
fait  ne  quitta  pas  ses  positions  à  Thîelt  ;  alors 
on  fit  le  siège  d'Ypres  dans  les  formes,  et  l'ar- 
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mée  d'observatîon  fut  placée  à  Passehendaele.  viiiEp. 
Clairfait  alors  s'avança  jusqu'à  Rousselaër  et  à    ^J^' 
Hooglede.  Pichegru,  instruit  qu'il  y  attendait  * 
(les  renforts,  se  décida  à  aller  Vy  attaquer.  Un 
mouvement    combiné  sur   plusieurs    colonnes 
d  attaques  manqua ,  l'action   ne  fut  pas  déci- 
sive ;  cependant  Tarmée   resta  sur  le  champ 
de  bataille,  et  Clairfait  fut  obligé  de  reprendre 
ses  positions  de  Thieit  ;  y  ayant  reçu  les  ren- 
forts qu'il  attendait ,  Clairfait  reraarcha  sur  la 
position  d'Hooglede.  La  bataille  s'y  donna  le  22  22  prair. 
prairial,  et  fut  une  des  plus  décisives  de  cette  cam- 
pagne;  d'abord,  Taile  droite  des  républicains 
fut  enfoncée;  mais  le  centime  qui  occupait  le        ) 
Plateau  de  Hooglede  ,  résista  à  toutes  les  at- 
taques réitérées ,  et  força  l'ennemi  à  la  re- 
traite  qu'il   fît    en  reprenant  sa   position  de 
Tliielt. 

Alors  Ypres,  pressé  et  abandonné,  capitula,  apprair. 
Pichegru,  maître  de  toutes  les  places  en  ar- 
rière de  lui ,  reprit  son  premier  plan  d'inva- 
sion en  suivant  le  cours  de  la  Lis  et  de  l'Escaut,  a  mess. 
Uneseule  petite  rivière,  la  Mandelle,  qui  se  jette 
dans  la  Lis ,  au  dessous  de  Deynze ,  offre  quelque 
poîntdedéfenseparson  lit  perpendiculaire  àcelui 
de  la  Lis.  La  première  marche  y  porta  l'armée 
française,  et  de  fortes  reconnaissances  suffirent 
pour  éloigner  Clairfciit  qui  s'était  porté  k  Vakam, 
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viTiEp.  à  la  première  nouvelle  de  la  marche  de  Pj- 
'^^^'  chegru  sur  la  Mande! le.  Claîrfait  n*était  plus 
en  force ,  toute  l'attention  des  alliés  s'était  por- 
tée vers  la  Sambre,  où  ils  avaient  des  succès, 
et  où  le  siège  de  Charleroî ,  si  souvent  entrepris, 
venait  encore  d'être  levé. 

L'armée  de  la  Moselle ,  commandée  par  Jour- 
dan,  après  plusieurs  combats  avec  des  succès 
Xariés,  dans  le  pays  de  Luxembourg ,  à  Mertzîg, 
à  Arlon»  s'était  emparé  de  Dinant,  et  vint  se 
'  joindre  à  la  droite  de  l'armée  du  Nord,  qui 
prit  le  nom  d'armée  de  Sambre  et  Meuse,  et 
resta  sous  le  commandement  de  Jourdan,  mais 
aux  ordres  de  Pichegru  ;  alors  le  siège  de  Char- 
leroi  fut  repris  pour  la  cinquième  fois;  et  cette 
diversion 9  qui  occupa  glorieusement  les  alliés, 
servit  beaucoup  aux  succès  de  l'entreprise  de 
l'ailfe  gauche  de  l'armée  du  Nord.  Après  la  re- 
traite de  Claîrfait ,  on  poussa  des  postes  jus- 
qu'aux portes  de  Gand  ,  et  il  eût  même  été 
facile  de  s'en  emparer;  mais,  outre  que  cette 
ville  immense  eût  exigé  une  forte  garnison, 
sans  assurer  davantage  la  campagne,  dont  les 
Français  étaient  maîtres  ,  Pichegru  avait  un 
autre  plan  ,  celui  (  avant  de  pénétrer  dans 
le  pays)  de  séparer  l'armée  de  Clairfait  de  la 
*  grande  armée  des  alliés,  de  la  détruire  en  dé- 
tail, ce  que  lui  assurait  la  supériorité  des  for- 
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ces  ;  alors  de  prendre  à  revers  toutes  les  posi-  viiiiîp, 
tions  de  cette  armée ,  et  de  se  réuoîr  en  arrière  *^*^' 
d'elle  à  Tarmée  de  Sanibre  et  Meuse;  ce  qu*eut 
bientôt  facilité  la  bataille  de  Fleurus  et  la  prise 
de  Chàrieroi.  A  cet  effet,  Pichegru  passa  la 
Lis,  et  prit  une  première  position  entre  cette  ^  »«»'• 
rivière  et  TEscaut  ,  entre  Cru^shautem  et 
Mooreghem.  Deux  jours  après ,  il  se  rappro- 
chai d'Oudenarde ,  et  campa  entrç  Vorteghem 
et  Hujrsse.  Le  passage  de  l'Escaut  était  fixé 
an  jour  suivant.  Un  ordre  précis  du  comité  de 
salut  public  arriva  à  Tarmée,  soit  qu'effira^é  de  , 
la  rapijdité  de  la  marche  du  général ,  on  voulût 
l'aësurer,  en  ne  laissant  derrière  lui  aucune 
place ,  soit  que  des  combinaisons  politiques  ou 
ministérielles  voulussent  ralentir  les  succès  » 
l'ordre  portait  de  faire  immédiatement  le  siège 
de  Nieuport  et  d'Ostende  ,  et  d'envoyer  seize 
mille  hommes  à  Dunkerque  pour  y  être  em- 
barqués et  transportés  dans  l'île  de  Valcheren. 
Cette  dernière  entreprise,  dont  il  eût  été  im- 
possible de  donner  un  motif  raisonnable ,  n'eut  ^ 
pas  lieu;  mais  l'armée  du  Nord,  affaiblie  et 
occupée  en  arrière  de  ses  positions  avan- 
cées, se  trouva  hors  de  mesure  dç  rien  entre* 
prendre,  il  fallut  obéir. 

Moreau ,  avec  Taile  gauche  de  l'armée ,  fut 
chargé  de  faire  le  siège  de  Nieuport  et  d'Os- 
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viiiEp.  tende,  et  Piche^ru,  pour  occuper  la  sienne; 
'^^^'    mit  le  siège  devant  Bruges. 

Mais  la    fortune  de  la  république  se  ven- 
geait de  ces  contrariétés ,  et  à  l'autre  aile  de 
ce  front  de  bataille  de  quarante  lieues  d'éten- 
due ,  où  tous  les  postes  étaient  occupés ,  et  en 
venaient  aux  mains  chaque  jour,  à  Tautre  extré- 
,  mité  sur  les  rives  de  la  Sarabre ,  à  Charleroi , 
la  victoire  fatiguée  de  Topiniâtreté  des  Fran- 
çais, consentît  enfin  à  couronner  leurs  efïbrts 
toujours  repoussés  ,  et  renouvelés  sans  cesse. 
Une  dernière  tentative  des  armées  de  Moselle 
et  des  Ardennes  ,  réunies  à  la  droite  de  Tarmée 
du  Nord,  avait  encore  rendu  Jourdan  maître 
^es   environs  de  Charleroi.   La  place  fut  îra- 
médiatement   assiégée  ,  et   les   travaux    pous- 
sés avec  tant  de  vigueur  et  d'habileté  par  le 
général   du  génie  Marescot,  qu'en   six   jours 
de    tranchée,  la    place  demanda  à  capituler, 
et   fut    reçue    à  discrétion.    Saint  -  Just ,    qui 
était   à  cette   armée  ,  répondit   au   comman- 
dant de  Charleroi  qui  demandait  à  capituler  : 
«  Je  suis  arrivé  en  hâte;  j'ai  oublié -ma  plume, 
«  et  n*ai  apporté  qu'une  épée.»  La  place  n'était 
plus  qu'un  monceau  de  ruines,  et,  selon  l'ex- 
pression du  rapport,  n'était  plus  qu'un  poste 
militaire. 
L'armée  du  prince  de  Cobourg  marchait  déjà 
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pour  la  dégager  ,  et ,  ce  qui  doit  étonner  dans  VuiEp. 
UD  pays  ennemi,  les  généraux  autrichiens  igno-  '^^  ' 
raient  encore  la  reddition  de  la  place.  Toutes 
leurs  forces  s'étaient  réunies  pour  frapper  ce 
coup  décisif»  et  qui  seul  pouvait  compenser 
les  succès  de*'Faile  gauche  de  l*armée  du  Nord, 
et  l'invasion  de  la  Flandres. 

Apres  la  reddition  de  Charleroi ,  Tarmée  fran- 
çaise avait  pris  une  position  demi-circulaire  en 
avant  de  la  place ,  les  deux  ailes  appuyées  à 
la  Sambre  ;  le  centre  avancé  au-delà  du  bourg  . 
de  Gosselies ,  et  s'étendant  vers  la  gauche  par 
Courcelles,  Trazeignies  et  le  long  de  la  petite 
rivière  du  Piéton ,  jusqu'à  Fontaine-Lévesque 
et  Marchienne-au-Pont,  et  vers  la  droite  par 
Heppeignies ,  Fleurus  et  Lambusart.  Tout  cet 
espace  est  coupé  de  bois  et  de  ravins ,  et  plu- 
sieurs postes  ,  compris  dans  cette  enceinte  ». 
étaient  encore  des  points  de  défense. 

L'armée  des  alliés  occupait  à  leur  gauche 
les  hauteurs  en  avant  de  Fleurus  ;  leur  centre 
s'étendait  le  long  de  la  chaussée  des  Romains  » 
et  leur  droite  descendait  du  village  d'Herlay- 
mont,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  cours  du 
Piéton  ,  jusque  sur  Fontaine  -  Lévesque.  Un 
corps  parti  de  Namur  devait  attaquer  les 
postes  français  sur  l'autre  rive  de  la  Sambre, 

Les  dispositions  d'attaque  du  prince  de  Co- 
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viiiEp.  bourg»  qui  commandait  l'armée  des  alliés,  la 
lo^a!  pai'tagërent  en  cinq  colonnes  qui  durent  agir 
en  même  temps  sur  tout  le  front  de  Tarmée 
française. 

La  première  colonne ,  celle  de  droite ,  con- 
duite par  le  prince  d'Orange ,  fut  composée  de 
vingt-quatre  bataillons  et  trente-deux  escadrons 
de  troupes  impériales  et  hollandaises.  Cette  co* 
lonne  dut  attaquer  la  gauche  des  Français  aux 
villages  de  Courcelles  et  de  Forchies ,  et  péné- 
trer jusqu'au  bord  de  la  Sambre  pour  couper 
sa  retraite  sur  Charleroi. 

La  seconde  colonne  de  quatorze  bataillons 
et  seize  escadrons ,  dut  attaquer  au  village  de 
Frâsne.  Cette  colonne  devait  ensuite  se  tenir 
en  mesure  ,  et  régler  ses  mouvements  sur  la 
troisième  colonne ,  aux  ordres  du  général  Kau- 
nitz,  forte  dé  huit  bataillons  et  dix-huit  esca- 
drons ,  et  devait  attendre ,  pour  agir ,  que  la 
-  quatrième  colonne ,  de  sept  bataillons  et  seize 
escadrons,  conduite  par  l'archiduc  Charles,  eût 
commencé  l'attaque  de  Fleurus ,  et  alors  ella 
devait  se  porter  en  avant,  et  soutenir  les  at- 
taques à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  .en  se  met- 
tant en  communication  avec  les  deux  autres 
colonnes. 

Le  général  Baulieja,  avec  onze  bataillons  et 
vingt  escadrons,  formait  la  cinquième  colonne , 
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et  devait  agir  sur  rextrémité  droite  des  Frao-  vmrp. 
çais  postés  au  village  de  Lambuzard.  '^'''' 

Toutes  ces  dispositions  supposaient,  et  même 
avec  vraiiiemhlance  ,  que  les  Français  seraient 
forcés  de  repa&ser  une  sixième  fois  la  Sambre,  et 
surtout  que  la  bataille  se  livrerait  encore  à-temps 
pour  délivrer  Charleroi. 

L'engagement  commenra  la  veille  à  la  droite 
des  alliés;  les  avant-postes  des  Français  furent 
repliés;  mais  leurs  positions  furent  maintenues. 
Le  I."' juillet  (8  messidor  de  l'ère  républicaine), 
toutes  les  troupes  alliées  se  mirent  en  mouve- 
ment pendant  la  nuit,  et  commencèrent  d'agir  à 
la  pointe  du  jour.  La  gauche  des  Français ,  for- 
mée de  la  division  Muntaigûe  d'environ  douze 
mille  hommes,  postée  entre  les  villages  de  Tra- 
signies  et  deCourcelles,  fut  attaquée  par  la  pre- 
mière colonne  des  ennemis,  dont  une  partie  atta- 
qua en  même  temps  les  [K)âtes  le  long  du  Piéton , 
et  réussit  à  les  repousser  justju'au  calvaire  d'An- 
derliies  et  à  Fontaine-Léve.sque.  Son  objet  était 
de  pénétrer  jusqu'à  Marchiennes-au-Font ,  et 
de  couper  ainsi  la  retraite  à  la  droite  de  l'aile 
gauche  qui  occupait  les  villages  de  Trasignies. 
Ces  postes  furent  d'abord  emportés  par  les 
troupes  impériales  >  commandées  par  le  prince 
de  Valdek.  La  cavalerie  républicaine  chargea 
et  rompit  la  première  ligne  de  la  cavalerie 
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viïiEp.  impériale,  et  s'empara  de  ses  canons;  maïs, 
An  a  P^odant  le  désordre  ,  elle  Fut  chargée  et  ra- 
menée par  la  seconde  ligne  qui  reprit  ses 
canons  ,*  et  força  les  escadrons  français  à  se 
retirer  sur  l'infanterie.  Toute  la  gauche  des 
Français  se  trouvait  ainsi  déplacée  de  ses  po- 
sitions de  première  ligne  ,  et  fît  sa  retraite 
sur  Charieroî  ,  maintenant  les  hauteurs  en 
avant  de  la  place.  Ces  succès  rapides  qui  n'é- 
taient pas  soutenus  aux  atnres  attaques,  lais- 
sèrent cette  partie  de  l'armée  impériale  exposée 
en  avant ,  et  étonnée  de  sa  position ,  les  géné- 
raux retirèrent  les  troupes ,  et  prirent  une  po- 
sition en  arrière  au  village  de  Forchies.  Les 
républicains  étaient  restés  maîtres  des  postes 
de  Gosselines ,  où  était  la  division  de  Kieber, 
d'environ  quatorze  mille  bpmmes.  Cette  division 
se  maintint  pendant  toute  l'action,  et  servit 
d'appui  aux  troupes  qui  s'étaient  retirées  vers 
Cbarleroi  j  elles  remarchèrent  en  avant  le  long 
du  Piéton,  et  y  établirent  des  batteries.  Ce  mou- 
vement était  la  suite  de  ce  qui  s'était  passé  à 
l'aile  opposée. 

Le  village  de  Fleuras  était  occupé  par  seize 
mille  hommes,  formant  la  division  Lefebvret 
tenant  la  hauteur  en  arrière  de  Fleuras,  et 
«yant  son  front  couvert  d'une  ligne  de  retran- 
chement. Jourdan  attendait  là  le  principal  effort 
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(les  eanemis.  Fleuras,  situé  dans  un  fond  sur  vruFp. 
la  petite  rivière  de  Ligne,  n'était  pas  un  poste    ^^^^ 
de  défense  ;  mars  les  liauieurs  qui  le  comman- 
daient, étaient  occupées  et  munies  de  batterie. 
Ce  poste  s'appuyait  à  sa  gauche  au  village  d'Hep- 
peignies  et  de  Vagnée ,  occupé  par  la  division  « 
Championnet,  et  a  une   forte  redoute  élevée 
dans  l'intervalle.  Sa  droite  tenait  au  village  de 
Larobusart ,  où  la  division  Marceaux  ,  forte  de 
vingt  mille  hommes,  fermait  la  droite  du  front 
de  bataille,  et  occupait  les  postes  sur  la  Sam- 
bre ,  Ham  ,  Floresse  et  Temînes ,  et  couvrait 
en   même   temps   les  villages  de  Velaine   et 
Wansersée. 

La  quatrième  colonne  des  ennemis  attaqua 
inutilement  te  poste  de  Fleurus ,  quoiqu'elle 
eût  d'abord  dépassé  le  village  ;  elle  fut  arrêtée 
sur  les  hauteurs ,  et  la  résistance  des  Français , 
sur  ce  point ,  décida  la  retraite  de  cette  co- 
lonne. Pendant  cette  attaque,  le  général  Bau- 
lieu,  avec  la  colonne  de  l'aile  gauche  des  alliés, 
avait  attaqué  et  forcé  le  poste  de  Lambusart, 
et  l'extrémité  droite  des  Français  avait  été 
obligée  de  reprendre  une  position  en  arrière  ; 
alors  le  poste  de  Fleurus  se  trouvait  pris  en 
flanc.  Baulieu  y  tenta  une  seconde  attaque ,  cl 
la  résistance  qui  força  encore  cette  colonne  à 
la  retraite,  décida  du  succès  de  la  journée 
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viiiEp.  Le  prince  de  Cobourg  avait  fait  parvenir  Tordre 
A         de  retraite  à  toutes  les  autres  colonnes  de  son 
armée  ;   et    toutes  ,  après  des  succès  variés , 
avaient  pris  des  positions  en  arrière. 

Lés  troupes  qui  étaient  parlies  de  Nanur, 
devaient  s'emparer  des  passages  de  la  Sambre 
au  pont  de  Temînes  ,  et  se  réunir  ensuite 
aux  ordres  du  général  Baulieu ,  pour  tourner 
Taile  droite  des  Français.  Ce  corps  fit  d'abord 
replier  leurs  postes  au  -  delà  de  la  Sambre  ; 

-mais  a3^ant  voulu  essayer  de  pénétrer  au  vil- 
lage de  Lambusart  par  un  défilé  qui  y  con- 
duit, le  feu  supérieur  de  Tartillerie  française 
les  força  à  la  retraite.  Partout  Tarmée  répu- 
blicaine se  trouvait  occupant  des  positions 
en  arrière  de  celles  qu'elle  avait  prises  avant 
l'action,  excepté  à  Fleurus,  où  les  pr'èmières 
avaient  été  maintenues.  Tel  était  l'état  de  la 
bataille  vers  le  milieu  du  jour,  et  l'armée  répu- 
blicaine s'attendait  à  une  nouvelle 'attaque, 
qu'elle  était  partout  en  état  de  recevoir  ;  les 
nouvelles  certaines  de  la  reddition  de  Ckar- 
leroi  ,  décidèrent  le  prince  de  Cobourg  à 
renoncer  à  son  entreprise  ,  et  la  retraite 
fut  ordonnée  ;  elle  se  fit  en  ordre  ,  quoique 
suivie  de  près  ;  mais  l'avantage  de  la  journée 

"était  fixé,  et  la  possession  de  Charleroi  ouvrait 
et  assurait  l'entrée  du  pays  ennemi ,  et  mettait 
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toute  l'aile  droite  en  mesure  de  suivre  et  viiiip. 
de  seconder  les  mouvements  de  l'armée  du  '  ' 
Nord, 

On  fit  usage  dans  'cette  bataille  d'une  dé- 
couverte récente,  due  aux  progrès  de  l'esprit 
bumain  :  un  aérostat ,  s'élevant  par  la  difFérence 
du  poids  de  l'air  qu'il  renferme ,  avec  le  poids 
de  l'air  atmuspborftiue  ,  servît  à  observei- 
les  mouvements  de  l'ennemi.  Trois  ascensions 
firent  connaître  ses  positions  diRërentes.  La 
dernière  montra  l'ennemi  en  pleine  retraite  ; 
elle  se  fit  d'abord  sur  Nivelle.  Deux  joui-s  après 
la  bataille  ,  Jourdan  marcha  aux  ennemis,  les  >3m,:,s, 
attaqua  et  les  battit  au  Mont  -  Palise!.  ^Cettc 
position  couvrait  Mods,  et  décida  du  sort  de 
cette  place  ;  elle  se  rendît  le  même  jour;  alors 
tous  les  postes  occupés  sur  cette  ligne  par  les 
ennemis,  se  trouvèrent  dépassés,  et  tombèrent 
d'eux-mêmes.  Saint-Âtnand,  Marcliiennes  ,  Di- 
nant ,  furent  évacués ,  et  les  alliés  forcés  de 
réunir  leurs  troupes  pour  couvrir  Bruxelles , 
menacé  à  la  fois  par  les  deux  armées  répu- 
blicaines, abandonnèrent  nécessairement  à  leûi-s 
propres  forces  les  places  iinpoitantes  qu'ils 
avaient  conquises  sur  la  irontière,  Valenciennes , 
Condé,  le  Quesnoy  et  Landrecîes. 

Les  premiers  mouvements  de  Picbegru  for-  •imc„. 
cèrent  bieaiût  l'évacuation  de  Tournay,  et  il 
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Vin  Ep.  ne  resta  plus  aux  alliés  aucune  position  défendue 
Aaa.    s^^  toute  la  ligne  qu  ils  occupaient  ea  force  peu 
de  jours  avant. 

Soumis  aux  ordres  du  comité  de  saltit  public, 
Pichegru  laissa  encore  une  partie  de  son  armée 
pour  achever  le  siège  des  places  maritimes. 
Le  général  Moreau  fut  chargé  de, ces  opéra- 
tions. Nieuport  capitula.  Il  mit  ensuite  le  siège 
devant  le  fort  l'Ecluse  ,  qui  ferme  une  des 
embouchures  de  TEscaut,  et  tient  la  clef  des 
inondations.  Pour  en 'achever  l'investissement, 
il  fallait  s'emparer  de  l'île  de  Catzan ,  au-delà 
du  bras  de  mer  où  le  fort  TEcluse  est  situé. 
On  ne  pouvait  y  parvenir  que  par  une  digue 
défendue  avec  les  eaux  et  par  une  forte  bat- 
terie ,  ou  par  l'ancieft  détroit  de  Colysch.  On 
avait  peu  de  bateaux  ;  les  troupes  passèrent  à 
la  nage,  mirent  en  fuite  celles  qui  défendaient 
le  rivage  opposé.  On  prit  l'île  de  Catzan , 
quatre-vingt-dix  pièces  de  canon,  beaucoup  de 
munitions  et  deux  cents  prisonniers. 
i5nK»s.  Pendant  ces  opérations,  l'armée  du.  Nord 
s'était  mise  en  mesure  de  rendre  décisifs  les 
avantages  que  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  ve- 
nait de  remporter. 

Pichegru  partit  de  Bruges ,  et  marcha  vers 
Gaud. 

Clairfait,  trop  inférieur  en  forces,  avait  suc- 
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rossivement  replié  ses  positions  de  Tliielt  à  viiiFp. 
Dpynze,  et  tâché  de  couvrir  le  pa^-s  entre  ta  '^'^''j 
Va  et  TËscQut  ;  mats  le  systëme  de  tactique 
moderne,  se  trouvait  complètement  déjoué.  Cet 
art  militaire  des  armées  germaniques ,  qui  con- 
sistait surtout  dans  le  choix  des  positions,  dans 
l'ensemble  des  mouvements  rapprochés  et  sou- 
leoiis  l'un  par  l'autre.  Ce  système  qui  avait  ré- 
sisté aux  promptes  mancfeuvres  des  armées  du 
j^rand  Frédéric ,  ne  trouvait  plus  son  applica~ 
[ion  contre  les  mouvements  rapides  et  combi- 
nés de  deux  armées  qui  occupaient  eft  même 
temjïs  tous  les  postes  sur  un  front  de  qua- 
rante lieues  de  développements,  qui  marchaient 
de  front  et  ensemble,  ne  tenant  que  les  posi- 
tions militaires,  et  se  rendant  ainsi  maîtres  des 
intervalles  sans  les  occuper,  maïs  pénétrant  tou- 
jours par  le  point  oii  l'ennemi  se  trouvait  faible , 
dépassait  ses  positions  partout  où  il  était  né- 
cessaire de  se  déposter  ;  cette  tactiqne  mise  en 
œuvre  par  le  génie  des  cliefs  et  par  la  valeur 
des  soldats,  assurait  les  succès. 

Après  la  retraite  de  Fleurus  et  l'évacuation 
de  Tournay  et  de  Namur  ,  l'armée  des  alliés 
n'ayant  plus  d'appui  à  ses  aileSj  se  trouva  for- 
cée à  prendre  des  positions  rétrogrades,  et  ne 
pouvait  les  soutenir,  parce  que  ces  positions 
se  trouvaient  toujours  dépassées  et  tournées  au 
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VIII  Pp.  loin  par  les  marches  des  corps  détachés  de 
'^^^'  Tune  ou  de  l'autre  aile  des  armées  républi- 
caine^.  En  quittant  la  position  de  Nivelle ,  Co- 
bourg  en  prit  une  à  l'entrée  de  la  forêt  de 
Soignes  qui  couvre  Bruxelles  ,  et  offre  des 
moyens  de  défenses  locales. 

iSmess.     'L'avant-garde  de  Jourdan  y  eut  un  engage-  : 
ment  long  et  meurtrier  »  dont  le  résultat  fut  , 
la  retraite  de  l'entiemi'sur  Bruxelles,  qu'il  éva- 
cua le  même  jour,  et  dont  Pichegru  fit  pren- 
dre possession  par  son*  avant-garde. 

ai  mess.  Les  mouvements  des  deux  ailes  de  son  armée 
se  concentraient  en  se  rapprochant.  Ce  fut  ua 
corps  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse  qui  en- 
voya une  garnison  à  Bruxelles.  Laile  gauche 
des  Autrichiens  commandée  par  Baulieu ,  s'était 
retirée  en  même  temps  entre  Tirlemont  et  Ju- 
doigne ,  et  le  reste  de  l'armée  de  Cobourg,  avec 
les  troupes  anglaises,  prit  position  derrière  le 
canal  entre  Malines  et  Louvain. 

ai,aam.      L'armée  de  Pichegru   marchant  de  Gand  i 

«3  mtis,  campa  à  Alost ,  puis  à  Assche ,  et  prit  position  der- 
rière le  canal  de  Vilvorde. 

Les  comiiiunications  se  trouvèrent  ouvertes 
et  établies  entre  les  deux  ailes  de  cette  armée 
qui  partant  un  mois  avant  des  deux  points  ex- 
trêmes de  sa  position,  Dunkerque  et  Philippe- 
ville,  venait  se  réunir  par  une  suite  de  combats 

et 
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pt  de  marc  lies  ,  lels  que  l'histoire  militaire  de 
l'Europe  n'en  offrait  i>a&un  auire  exen^ple. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence  ,  et 
séparées  seulement  par  le  canal  de  Malines. 
Picliegru' avait -passé  le  canal  de  Vilvorde  ,  et 
pris  position  en  avant  de  cette  ville;  Maline« 
était  occupé  par  le«  troupes  an^iaises  et  hut- 
landaises;  ellesi  bordaientle  canal  jusqu'à  Lou- 
vaiD.  Cette  position  était  la  dernière  qui  défen- 
dait Anvers  et  le  reste  des  Pays-Bas.  Picliegni 
fit  attaquer  ;  ce  poste,  muni  par  ses.  défenses 
locales,  fit  éprouver  uns  longue  et.upiuiâtie 
résistance.  Un  nombre  de  soldats  français  impa- 
tients se  jetèrent  dans  le  canal,  et  le  passèrent 
à  la  nage  près  de  Malines  ;  ils  s'emparèrent 
du  bord  opposé ,  et  cette  action  audacieuse 
rioana  le  moyen  de  jeter  plusieurs  ponts- stir 
Jcsquels  l'armée  passa  ,  et  s'empara  de  Ma- 
li nés. 

L'armée  ang'aîse  et  hollandaise  se  retira 
pour  couvrir  Anvers ,  et  Pichegru  appuya  sa 
gauche  campée  à  Lier,  au  concluent  des  deux 
Mèlhes  ;  ce  qui  le  rendait  maitre  des  positions 
sur  ces  deux  rivières;  et  étendant  «a  droite  vers 
Diest',  il  se  mettait  aiusi  en  communication 
avec  l'armëe  de  Sambre  et  Meuse  qui ,  mar- 
ctiant  à  \a  suite  des  Autrichiens,  s'était,  après 
tjuelques  affaires  de  détail,  emparé  de  Tongres 
Tome  IF.  aa 
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viiiF^.  et  de  Liège ,  et  étendait  alors  la  droite  à  Liège, 
*^^*     la  gauche  à  Saint-Tron  ,  tenant,  pat  des  corps 
détachés,  les  villes  de  Leaw  et  de  Diest. 

'  Les  Anglais  et  les  Hollandais  avaient  évacué 
Anvers  ,  et  s'étaient  retirés  vers  Breda.  Les 
années  républicaines ,  gênées  par  les  subsi* 
stances ,  séjournèrent  quelque  temps  dans  leurs 
positions,  la  droite  à  Liège ,  la  gaiucbe  à  An- 
vers )  et  Parmée  autrichienne  resta  encore 
maître  du  pont  sur  la  Meuse  à  Ltége,  s'étanc 
Ibrtifiée  sur  la  hauteur  de  la  Chartreuse  qui 
dominait  le  pont  et  la  ville*  Elle  s^étendait  Jus- 
qu'à Ruremonde ,  gardant  les  passages  de  la 
Meuse,  et  couvrant  Maestricht -  par  un  corps 
avancé.  Un  nouveau  plan  changea  bientôt 
après  les  opérations  de  la  campagne  pour  les 
lier  aux  motivements  des  armées  du  Khin 
et  _de  Moselle  qui  venaient  de  s'emparer  de 
Trêves. 

Pendant  ce  temps  aussi  les  quatre  places  de 
la  frontière  républicaine  qui  étaient  i^estées  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  avaient  été  assiégées  ou 
investies.  Schérer  réunit  les  troupes  qui  restaient 
du  centre  avec  des  gïirnisons  voisines ,  et  fit 

X7mesi.  succcssivement  le  sié^^  de  Landrecies,  qui  se 
rendit  après  une  résistance  peu  soutenue.  Il  fit 
après  le  siège  du  Quesnoy  ;  Condé  et  Valen- 
ciennes  tombèrent  ensuite. 
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Le  comité  de  salut  public  crut  hâter  la  red-  v 
liitioo  de  ces  places  par  ce  terrible  décret,  qui  ' 
ordonnait  de  passer  au  fil  de  l'épéc  celles  de 
ces  garnisons  qui  ne  se  rendraient  pas  à  discré- 
tion daps  les  24  heures  de  la  «omniation  qui 
leur  en  serait  faite. 

Ces  mesures  outrées  n'étaient  (|ii*une  suite  du 
système  général  qai  régissait  tout  dans  l'inté- 
rieur. Taudis  qu'au  dehors,  les  victoires  et  les 
roiK|uêtes  consolidaient  le  gouvernerocni  révo- 
lutionnaire, et  soumettaient  tout  à  son  oppret<- 
five  autoi-ité ,  l'excès  d«  mal  commcuçait  à 
faire  sentir  que  ces  moyens  violents  et  exaspé- 
rés, n'étaient  plus  nécessaires  après  les  vir- 
loires;  la  craiotede  l'étranger  lesavait  fait  sup- 
porter,et  ce  danger  extérieur  ,  en  s'éloignant, 
laissa  Toir  sans  diversion. les  dangers  internes 
qui  menaçaient  toutes  les  têtes.  On  pensa 
qu'avant  vaincu  la  coalition,  on  jwuvait  vaincre 
aussi  J'anarchie;  elle-même  sentant  que  le  scep- 
tre de  la  terreuf  lui  échappait  avec  elle,  s'ef- 
força de  la  redoubler  pourse  rendre  redoutable, 
en  cessant  d'être  nécessaire;  et,  lorsqu'on  n'eut 
plus  il  menacer  la  liberté  du  fer  et  des  tor- 
ches de  l'étranger,  on  se  hâta  de  la  menacer 
des  conspirations  et  des  trames  contre-révo- 
lutionnaires. On  avait  ouvert  une  mine  fé- 
conde de  délits  imaginaires  et  de  prijcès  çri- 
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viiirp.  minele,  par  la*  dénonciation  de  la  conjuration 
*^^**  des  prisonniers  du  Luxembourer.  Cette  fiction 
giril  avait  fallu  opposer  aux  dernières  lueurs 
de  la  popularité  de  Danton ,  n'avait  même  pu 
être  soutenue  par  ceux  même  que  Ton  voulut 
en  rendre  les  premiers  agents;  Des  geôliers  , 
des  concierges  interrogés  juridiquement ,  n'a- 
vaient rien  déposé  que  de  Favorables  à  la  tran- 
^  quille  résignation  des  prisonniers.  Le  procès  de 
Fouquier-Tinville  dévoile  ces  horribles  mystères. 
Vainement  trois  témoins  déniaient  ce  qu'affir- 
maient un  seul.  On  lia  l'affaire  des  détenus  au 
Luxembourg  k  toutes  les  autres  maisons  d'ar- 
rêt ,  et  la  conjuration  des  prisons  fut  longtemps 
un  chef  d'accusation  qui  s'appliqua  à  tous  ceux 
que  l'on  vodlut  perdre. 

pièc.  ju.  Arthur  Dillon  était  mis  à  la  tête  de  cette 
conspiration ,  et  l'on  produi>:it  contre  lui ,  comme 
témoin  ,  un  de  ces  homrtes  placés  dans  les  pri- 
sons ,  pour  y  surprendre  le  secret  des  détenus , 
ou  même  y  provoquer  leur  confidence,  sou- 
vent encore  pour  leur  faire  dire  ce  que  Ton 
voulait  qui  eût  été  dît  par  çux. 

On  reprocha  ensuite  à  Dillon  d'avoir  favorisé 
l'entrée  de  la  frontière  aux  ennemis,  qu*il  avait 
si  glorieusement  contenus  aux  Islêtes  ;  et  l'ab- 
surdité même  de  ce  délit  imaginaire  indiquait 
assez  le  véritable,  ' 
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L'évêque  constitutionnel  (le  Paris ,  l'ancien  v 
évèque  de  Litia ,  Gobei ,  dut  être  plus  étonné 
encore  de  s'entendre  reprocher  au  tribunal  té- 
volutionoaire  son  insurrection  contre  le  prince 
évêcjue  de  Porentru,  et  surtout  la  démission 
qu'il  avait  naguère  apportée  à  la  barre  ^^  l<i 
convention,  et  on  l'accusa  d'y  avoir  dit  qu'il  ne 
reconnaissait  plus  d'autre  culte  que  celui  de  la 
liberté. 

«  Un  homme  tel  que  vous ,  lui  dit  le  présî-  3 
«  dent ,  tenant  au  sacerdoce  par  son  origine , 
u  devait  rester  attaché  aux  principes  du  haut 
«  clergé,  » 

On  reprocha  à  Chaumette  la  clôture  des 
églises  qu'il  avait  fait  exécuter  dans  un  déj^ar- 
tement.  Les  moteurs  inaperçus  de  tant  d'in- 
culpatiohs  inconséquenles  devaient  être  sûrs 
de  leur  effet ,  lorsqu'ils  osai«nt  les  produire 
devant  un  nombreux  auditoire. 

Ce  jour,  dix*neuf  furent  mis  à  mort  ;  de  ce 
nombre  furent  la  veuve  d'Hébert  et  celle  de 
Camille  Desmoulins ,  qui  se  Kt  remarquer  par 
sa  beauté ,  sa  fermeté  et  par  son  courage'. 

Trente-un  membres  des  anciens  parlements,  , 
la  plupart  de  celui  de  Toulouse  ,  comparurent 
ensuite  :  on  leur  reprochait  des  protestations 
secrètes  contre  les  décrets  de  l'assemblée  consti- 
tuante depuis  longtemps  abolis  pai'  la  conven- 
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viiiEp.  tion  même;  mais  Pacte  d'accusation  cita, avec 
*'^'*  complaisance,  un  tableau  injurieux  de  Tassem- 
"  ^'  blée  constituante ,  que  Ton  sembla  prendre  plai- 
sir à  remettre  sous  les  jeux  de  Tauditoire. 
L'amnistie  avait  effacé  le  tort  des  protestations. 
Plusieurs  d'entre  eux  étaient  émigrants  ren- 
trés par  cette  amnistie.  Les  noms  les  phis  iHus- 
très,  par  les  fonctions  des  anciennes  cours  de 
justice,  se  troiivèrent  au  nombre  des  condam- 
nés, Pelletier  Rosambo,  Mole,  Sarron  ,  Dor- 
ynesson  ,  et  deux  jours  après ,  d'EsprémesnîI , 
Thouret,  Chapelier,  Lamoignon  et  Malesherbes, 
'  qui  s'entendit  faire  cet  étrange  replroche ,  de 
n'avoir  été  accepté  pour  défenseur  de  Louis 
que  par  Tefifèt  d'une  intrigue  dti  ministère  bri- 
tannique. 

.  Villeroi,  d'Estaing  »  Latour-du-Pin  ,  forent 
accuses  d'avoir  ourdi  des  trames  pour  massa-' 
crer  le  peuple  au  mois  de  juin  et  juillet  ij^g^ 
Ceux  -  là  même  s'étaient  prononcés  ,  à  cette 
époque ,  pour  le  parti  populaire.  Trente-deux 
autres  périrent  avec  eux, 

3 floréal.  Trente  fermiers  généraux  furent  accuses, 
entr'autres  délits ,  d'avoir  mis  de  ]>au  dans  le 
tabac. 

Le  savant  physicien  Lavoisier  fut  du  nomlire  • 
et  demanda  vainement  un  suivis  de  quelques 
jours  pour  compléter  une  découverte  utik. 
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L'ordre  porté  par  uo  huissier  et  par  un  offî-  ^ 
cîer  militaire,  tira  de  la  prisoa  du  Temple  Eli- 
sabeth, sœur  de  Louis  XVi  ,  et  la  transféra  à 
la  Conciergerie,  l'aviuit-veille  de  son  jugement. 
Toutes  les  conjectures  que  peuvent  suggérer 
les  circonstances,  les  intérêts  publics  ou  par- 
ticuliers, s'épuisent  inutilement  pour  chercher, 
ou  le  motif  quilit  sacrifier  une  jeune  princesse , 
que  faisaient  honorer  ses  vertus  et  son  dévoue- 
ment à  l'amitié  fraternelle ,  ou  quels  intérêts 
et  quelle  politique  retardèrent  ce  sacritice  , 
s'il  était, cru  nécessaire?  Que  Robespierre  ait 
imaginé  de  se  créer  des  droits,  en  forçant  la 
main  de  la  sœur  du  dernier  roi  de  France; 
que,  piqué  d'un  refus,  il  s'en  soit  vengé,  ce 
bruit  populaire  répandu  longtemps  après,  ne 
porte  aucun  caractère  de  vraisemblance  ni 
même  de  probabilité,  et  ne  mérita  même  pas 
l'examen  de  l'histoire.  Quels  secrets  à  divulguer 
pouvaient  craindre  les  auteurs  de  la  mort  de 
Louis  ?  Le  fait  ne  pouvait  être  ni  aggravé,  m  at- 
ténué au  jugement  de  ceux  qui  leur  en  feraient 
uncrime.  Les  dangersextérieursH'exigaient  plus 
ces  mesures  exaspérées  qui  ne  laissaient  plus 
même  le  choix  des  moyens  pour  les  soutenir. 

Lorsque  le  temps  seul  peut  révéler  des  causes 
secrètes,  les  sujiposer,  c'est  surcharger  le  récit 
d'hypoilièscs  vaines. 
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vm  Ép.  Elisabeth  comparut  avec  un  aîr  plein  de  ëùth 
ceur  et  de  dignité;  elle  fut  interrogée  avec 
diireié  et  avec  des  expressions  offensantes.  On 
compara  la  femme  de  son  frère  à  Messàline  ; 
on  lui  parla  des  infâmes  orgies.  Lorsquon  lui 
parla  du  tyran  son  frère  ,  on  asstire  qu'elle 
i'épondit  au  président  du  tribunal  qui  l'inler- 
rogeait  :  «  Si  mon  frire  eût  été  tyran  ,  ni  vous 
€<  ni  moi  ne  serions  à  la  place  que  nous  oceu- 
4f  pons  en  ce  momerU..  >i  ^ 

Celte  affectation  des  juges  du  tribunal  d'ajou* 
ter  Todieux  des  formes  les  plus  grossières  et 
souvent  les  plus  triviales  à  l'odieuse  rigueur 
de  leur  ministère,  dont  plus  de  dignité  exté- 
rieure eût  pu  sauver  les  dehors  ;  ceUe  affec-^ 
tation  est   encore  une  énigme  que  lea  con- 
jectures   ne  peuvent  suffisamment  expliquer. 
Avec  la  sœur  de  Louis,  vingt -quatre  autres 
personnes  périrent  ce   même  jour;  Brieone  , 
jadis    ministre  ;    Serilli  ,    trésorier ,   avec  sa 
femme  ;   la  veuve  de    Montmorin.  Plusieurs 
femmes  étaient  du  aombre  des  infortunées  : 
Tune  d'elles,  quoique  enceinte',  refusait  de  se 
goustraire ,  par  sa  déclaration  ,  au  sort  comi^ 
mun.   Elisabeth    fit  avertir,  les  juges  ,   et   U 
çauva. 

S'il  fallait  que  la  plume  cnumérât  en  détails 
toutes  ces  sccqes  sanglantes  qui  se  répétaient 
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chaque  jour,  le  lecteur  consterné  rejeteraît  cette  vuiE|k 
effrayante  pomenclaiure;  qu'il  suffise  de  savoir  *^®^* 
que,  longtemps  après  le  9  thermidor,  lorsque, 
par  une  mesure  de  police,  on  ^voulut,  pour  la 
sûreté  des  intérêts  de  famille,  constater,  par 
une  liste  nominale,  ie  nombre  des  victimes» 
ce  registre  funéraire  couvrit,  par  ordre  alpha-: 
bétique,  les  mure  de  la  capitale;  mais,  effiayés 
eux-mêmes  du  long  espace  que  couvrait  déjà 
cette  afBche  de  mort  et  de  deuil ,  les  magistrats 
en  arrêtèrent  le  sinistre  et  long  d^eloppe- 
ment  qui  se  prolongeait  touç  lei^jours,  et 
en  ordonnèrent  le  dépôt  dans  celui  des  actes 
publics. 

Pendant  que  le  sang  coulait  autour  d'elle , 
on  occupait  la  convention  de  l'établissement 
d*une  religion  nouvelle.  Pour  en  poser  la  base, 
on  se  hâta  de  lui  faire  décréter  le  principe^  ^ 
un  décret  proclama  l'existeHce  de  l^êthe  su« 
PRÊME  ET  l'immortalité  DE  l'ame;  soit  que 
l'on  voulût  seulement  charger  la  représentation* 
nationale  d'une  inconvenance ,  soit  que  Robes- 
pierre, méditant  son  élévation, crût  devoir  com- 
mencer son  gouvernement  sou^  l'auspice  de 
cette  déclaration ,  comme  étant  la  source  de 
toute  morale  publique  ,  premier  ptfncipe  de 
toutes  les  lois,  lui-même,  Robespierre,  s'était 
rcservé  ce  solennel  rapport,  «c  II  ne  s'agit  pas, 
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viîiEp.  €<  dit-îl ,  (le  faire  le  procès  à  une  opioioo  pbilo- 
it  sophique,  il  s'agit  de  considérer  ratbéîsmey 
«  comme  national,  et  lié  à  un  système  de  eon- 
«  spiration  contre  Ta  république.  L*îdéede  TEire 
4c  suprême  et  de  rîramortalité  de  l'aroe,  rap- 
4c  pelle  à  la  justice,  elle'est  donc  républicaine.  * 
Il  invoque  ensuite  Socrate,  Léonidas,  Zenon, 
Brutus,  Caton;  il  promet  la  liberté  à  tous  les 
cultes,  et  annonce  un  culte  national,  dont  les 
formés  ,'  le  rite  ,  les  cérémonie^ ,  sont  in- 
diquées. 

Cette  pensée  d'une  religion  nationale  avait 
prévalu  alors ,  TAngleterre  en  avait  donne  un 
exemple  ;  mais  c'était  précisément  cet  exemple 
que  l'on  ne  voulait  pas  cuivre  ;  et  d'ailleurs  les 
idées  politiques ,  les  dangers  publics ,  les  înté* 
rets  de  faction ,  les  prétentions  des  individus , 
toutes  les  idées  révolutionnaires  exagérées  aloi*s 
outre  toute  mesure,  absorbaient  trop  pour  lais- 
ser le  tetnpsde  calme  et  le  loisir  nécessaire  pour 
s'occuper  de  politique  religieuse.  Robespierre 
annonça  l'institution  des  fêtes  décadaires;  la  vio- 
lence  qile  l'on  mit  à  la  place  de  la  persuasion 
dans  leur  établissement ,  fut  en  partie  ce  qui  Tem- 
pccha  :  et  aussi  les  occupations  rurales,  sur* 
tout  les  ftavaux  de  l'agriculture,  ne  pouvaient 
pas  comporter  neuf  jours  de  travail  sans  repos; 
les  usages  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  le 
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résidu  d'antiques  expériences.  En  opposition  YiiiEpi 
à  ce  nouveau  culte  ,  on  suscita  alors  un  de  - 
ces  essais  qui  ont  quelquefois  réussi  dans  des 
temps  d'ignorance  et  d'inertie ,  mais  que  l'état 
des  esprits  à  cette  époque  ne  rendait  pas  re- 
doutable. Une  femme  visionnaire  ou  stylée , 
peut-être  l'un  et  l'autre ,  se  dit  la  mère  de  Dieu , 
et  s'appela  Catherine  Theos  ;  des  moines  ,  des 
fanatiques ,  et  surtout  des  hommes  d'intrigues, 
tâchèrent  de  donner  quelque  importance  à  cette 
scène  ridicule  ;  des  adeptes  furent  initiés  à  dés 
nouveaux  mystères;  les  rassemblements  furent 
assez  fréquents  pour  que  les  comités  s'çn  oc- 
cupassent, ^t  la  nouvelle  Pithonisse  ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  adhérents ,  fut  envoyée  au  tri- 
bunal révolutionnaire ,  cjui  prononça  sa  réclusion. 
Cependant  le  pouvoir  des  deux  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale ,  s'affermis- 
sait par  ses  extensions  même.  -Pache,  maire 
de  Paris ,  fut  destitué ,  arrêté  et  remplacé  par 
FleuriotySur  la  simple  nomination  des  comités. 
Déjà,  sur  le  seul  rapport  de  Saint-Just,  tous  les 
ex-nobles ,  tous  les  étrangers,  avaient  eu  l'ordre 
(le  sortir  de  Paris  et  de  toutes  les  places  fortes» 
sous  la  terrible  peine  d'être  mis  hors  de  la 
loi.  Les  prêtres  que  l'on  appelait  réfractaires , 
sexagénaires  ou  infirmes ,  furent  mis  en  ré- 
clusion. 


Aox 
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viUEr-  Ce  qui  pi-ouve  surtout  combien  la  terrenr 
était  générale,  c'est  que  ceux  même  que  l'in- 
dignation et  lexaltation  décidaient  à  se  dévouer, 
ne  pouvant  espérer  ni  confidents  ni  compagnons 
de  fortune,  étaient  réduits  à  n'agir  que  seuls, 
se  résignant  à  devenir  eux-mêmes  assassins  ponr 
assurer  leur  liberté  ou  leur  vengeance.  Col- 
lot-d'Herbois  fut  manqué  d'un  coup  de  pistolet, 
par  un  homme  qui  s'enferma  ensuite  dans  sa 
maison ,  résolu  d'y  périr  en  se  défendant  ;  il 
blessa  un  de  ceux  qui  furent  envoyés  pour  le 
saisir. 

Une  jeune  fille,  nommée  Cécile  Regnaud, 
se  présenta  chez  Robef^pierre,  et  demanda  à 
lui  parler  ;  sur  la  réponse  qu'il  n'y  était  pas, 
«  comme  fonctionnaire  public,  ditelle,  il  est 
«  fait  pour  répondre  à  tous  ceux  qui  se  pé- 
4t  sentent  chez  lui.«>Ce  ton  nouveau,  en  parlant 
d'un  tel  perso/inage ,  la  fit  arrêter  et  conduire 
au  comité  de  sûreté  générale.  Apres  les  interroga- 
trons  d'usage,  on  lui  demanda  pourquoi  elle  allait 
chez  Robespierre  ?  —  Pour  lui  parler.  —  Ce 
qu'elle  voulait  lui  dire  ?  —  Selon.  —  Si  elle 
connaissait  Robespierre?  — Non.  — Pourquoi 
elle  voulait  Je  voir?  — Pour  voir  s'il  me  con- 
vient.—  Ce  qu'elle  entend  par  là?  —  Cela  ne 
vous  regarde  pas.  — -Si  elle  avait  dît  qu'elle 
verserait  tout  son  sang  pour  avoir  un  roi  ? 
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—  Oui.  —  Si  elle  persislait  dans  la  niênie  clé-  viiirp, 
riafation? — Oui,  car  vous  êtes  cirnnianle  mille  ^^^' 
tyrans^  et  je  voulais  voir  comment  est  fait  un 
t^ran.  — A  quoi  servait  un  patjufl  qu'elle  por- 
tait? —  Du  linge  pour  changer  dans  ie  lieu  où 
l'on  va  me  conduire.  — Où?  — Kn  piison ,  et 
delà  à  la  guillotine  ?  —  On  lui  trouva  deux  cou- 
teaux ;  elle  dît  qu'elle  n'avait  en  intention  Je 
faire  de  mat  à  personne.  — Elle  ré[)éta  les 
niômefi  clioses  au  tribunal,  et  y  iioiiva  le  sort 
qu'elle  avait  cherché. 

On  proposa  alors  de  donner  des  gardt-s  aux 
membres  des  comités,  et  cette  mesure  lut  re- 
jctée  par  le  rapport  de  BarrèVe. 

Les  préparatifs  de  la  fête  de  t'Etie  suprême, 
occupaient  tous  les  esprits;  ce  jour  était  an-  I 

iioncé  comme  ie  sigoal  d'un,  grand  événemenf.  \,  . 

Tous  les  partis  ',   ou  plutôt  tous  les  chefs  du  \ 

même  partisse  mesuraient  depuis  trop  long-       , 
temps,  pour  ne  pas  connaître  leur  portée,  et  ; 

Eubespierre  sentait  que  son  pouvoir  ne  ))ouvaîC  ;' 

))lu«  se  prolonger  sans  être  revêtu  d'un  titre  "' 

et  d'une  garantie  plus  assurée  qu'une  popula-  /î  ' 

rite  toujours  mobile  et  incertaine;  ceux  qui, 
forcés  de  compose!*  sa  cour,  savaient  qu'il  ne 
voyait  en  eux  que  des  rivaux  qu'il  fallait  écar- 
ter, le  pressaient  eux-mêmes  de  s'exposer  à  une 
épreuve  qu'ils  lui  peignirent  comme  n'étant  pas 
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VIII Ep.  douteuse;  mais  dont  ralternatîve  était  moins  daa- 
'^^^'  gereuse  pour  eux.  Robespierre,  proclamé  dic- 
tateur, nWait  plus  besoin  de  tant  de  victinaes, 
pour  conserver  un  pouvoir  consacré  et  reconnu; 
Robespierre  déchu  de  cette  espérance ,  était  plus 
facile  à  contenir;  il  était  moins  dangereux  de 
l'attaquer,  et  plus  aisé  de  Tatteindre.  Tout  se 
réunit  donc  autour  de  son  orgueil  pour  le  flatter 
du  succès ,  qui  semblait  préparé  et  consenti  par 
la  convention  ;  elle  venait  de  nommer  Robes- 
pierre président  pour  la  seconde  fois,  et  cette 
place  lui  en  assurait  une  en  évidence  le  jour 
de  la  cérémonie. 

Le  contraste  des  apprêts  et  des  visages  était 
remarquable  ;  la  pâleur  et  la  consternation 
étaient  dans  tous  les  traits,  et  un  silence  ^njorne 
disait  assez  que  la  crainte  seule  d'être  cité  comme 
absent  traînait  les  citoyens  à  celte  fête. 

On  avait  préparé  un  vaste  amphithéâtre  où  se 
rangèrent  les  membres  de  la  convention.  Après 
que  toutes  les  sections  de  Paris  furent  réunies i 
selon  Tordre  prescrit ,  dans  le  jardin%///  Palais- 
National t  Robespierre ,  placé  dans  une  tribune, 
prononça  un  discours  analogue  à  la  circonstance; 
ensuite  il  descendit  tenant  un  flambeau  ,  et 
.alla  mettre  le  feu  à  un  espèce  de  monument 
composé  .de  différents  attributs  et  de  différents 
monstres ,  un  desquels  représentait  l'athéisme  ; 
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les  débi'is  de  fincendie  laissèrent  voir  une  sïu-  vhiei. 
tue  debout  représentant  la  sagesse,  Kobesipierre  '''"'' 
remonta  à  la  tribune  ,  et  fit  un  autre  diâcuurs 
sur  les  vertus  qu'il  appelait  républicaines  , 
terminé  par  une  prJèt'e  à  l'Etre  i>uprème.  La 
roiiveotion  se  rendit  ensuite  au  Cliainp-de- 
Mars,  où  des  çliœurs  d'enfante,  de  jeunes  fille-s 
et  de  vieillards,  chantèrent  .<les  h_ymnes  en 
rhonneur  de  la  soleunité.  La  convention  fut, 
après  la  cérémonie,  reconduite  au  lieu.de  ses 
séances.  ,     ' 

Cette  6ètç  fut.  çans  elfet,  et  plusieurs  causes 
V  cuDtribuèrent  ;  d'alxird  la  disette.  Le  jJaiD  si- 
diaribuait  à  la  porte  des  boulangers;  la  mesure 
était  fixée;  et  les  habitant^,  obliges  d'aller  pé- 
niblement attendre. lon^tçmps  leur  tour,  reve- 
naient quelijuet'ois  cl>ez  eux  sans  distribulion. 
Le  peuple  supportait  avec  patience,  mais  c'était 
tiup  exi|;er  qu'il  pût  se  réjouir;,  cette  pi;ofu«ioii 
lie  comestibles,  que  l'espoir  du  gala  étale 
daosles  fêtes  publiques*  qui  provient  le  besoin, 
provoque  la  gaielé ,  assistait  fïlus  ;  celui  qui 
était  sorti  le  maOn  à  jeun  pour  se  rendre  ù 
wa  poste,  rentrait  à  jeun,  et  rebuté  par  la  lassi- 
tude. Les  fêles  des  anciens  étaient  des  sacrifices. 
Ici  d'horribles  souvènii-s  vinrent  s'offrir  à  l'en-  „,  ' 

(rée  même  du  lieu  de  la  fête  ;  c'était  sur  la  place  m  ' 

lie  la  révolution  que  le  sapg  humaîa  coulait  Ij'i 
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YuiEp.  chaque  jour  de  Péchafaûd  snr  le  pavé.  Oo  y 
'^^^'    apportait  aussi  chaque  jour  du  sable  pour  déro- 
^°  ^*     ber  ce  spectacle  aux  regards  effi^ayés.  Dans  une 
fi&te  précédente ,  tandis  que  la  convention  tra- 
versait celte  place,  on  avait  affecté   de  faire 
tomber  deux  têtes  sous  ses  yetix;  et,  sur  la  dé- 
nonciation de  ce  Fait,  l'instrument  de  mort  avait 
été  déplacé  et  transporté  à  la  barrière  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  j  mais  la  chaleur  a^anl  fait 
'fermenter  ce  mélangé  sanglant,  à  Tanciennc 
place  ,  les  exhalaisons  avertissaient  la  foule  qni 
entrait  au  lieu  dé  là  fête,    et  ces  impressions 
agissaient  sur  lés  esprits  et  sur  \é  moral  des  spec- 
tateurs. Peu  de  familles  éiaient  là  qui  ii'eiisseiit 
des  souvenirs  à  éloigner  dans  le  lieu  même  qiu 
les  leur  rappelaient,  et  il  eût  été  difficile  d'obcir 
à  Tordre  imprimé  et  distribué,  qui,  réglant  la 
marche  et  les  mouvements,  indiquait  ^les  cris 
d^a/égpcsse  a^ves  \e  second  discours  que  devait 
prononcer  Robespierre. 

Trompé  dans  ses  espérances,  il  se  recueillit 
en  lui-même  ,  .et  i4  est  encore  difficile  de  péné- 
trer quelles  furent  ces  premières  détermina- 
tions. Robespierre  avait  j  eu  de  connaissance 
•dès  hommes,  et  ne  connaissait  des  affaires  que 
-ce  qui  se  traitait  a  la  tribune  avec  les  formes 
ol-atoires;  il  comptait  assez  sur  son  ascendant 
pour  négliger  tout  moj^en  ^e  défense ,  et  ivèwe 

pour 
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pour  les  dédaigner.  Peu  de  jours  après  la  fêle  vuii 
de  l'Etre  suprême,  il  dut  être  éionné  de  trouver  ''" 
àe  l'oppositioa  au  .comiié  de  salut  pilblic,  où 
Caroot  lui  rëtiisia ,  et  osa  le  coDtredire  en  face. 
Carnot,  dont  les  plans  tnilîtaires  avaient  sou- 
vent coDtrarié  les  vues  politiques  de  Robes- 
pierre ,  fut  le  premier  attaqué  eo  sod  nom 
par  Saint-Just  qui  ,  devant  lui  ,  osa  dire  qu'il 
fallait  le  chasser  du  comité  de  salut  public.  La 
réponse  de  Carnot  fut  le  premier  cignal  de  la 
résistaoce,  et  Robespierre  connut  enfio  un 
'adversaire.  Ce  fut  de  cette  époque  qu'il  cessa 
de  venir  aux  comités.  On  essaya  de*  les  té- 
coucilier  ;  mais  la  confiance  était  détruite , 
et  son  retour  n'eut  éXé  qu'une  imprudence. 
Il  s'agissait  d'une  nouvelle  organisation  du  tri- 
bunal ,  et  ce  nouveau  code  ,  plus  révolution- 
naire encore  ,  portait  peine  de  mort  contre  les 
ennemis  dit  peuple ,  sous  cette  dénomination 
générique,  on  comprend»  ceux  qui  cheichent 
à  anéantir  la  liberté  par  force  ou  par  ruse ,  à 
avilir  la  convention  nationale  et  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  dont  elle  est  lé  centre  , 
à  égarer  l'opinion  et  empêcher  l'instruction  du 
peuple,  à  dépraver  les  mœurs  et  à  corrompre 
la  confiance  publique;  enfin  à  altérer  la  pureté 
des  principes  révolutionnaires.  * 
La  preuve  nécessaire  pour  les  condamner, 
Tome  ir.  a3 
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vuiiîp.  <c  est  toute  espèce  de  document  matériel  ou  mo- 
Iml  rai ,  qui^eut  naturellement  obeenir  Passenlîment 
d'un  esprit  juste  et  raisonnable.  »  La  règle  des 
jugements  «  est  la  conscience  de^  jurés  éclaires 
par  ramour  de  la  patrie  ;  leur  but  ;  le  triom- 
phe de  la  république  et  la  ruine  de  ses  en- 
nemis. » 

S'il  existe  des  documents  du  genre  cî-dessus, 
«c  il  ne  sera  pas  entendu  de  témoins;  il  n'y  aura 
plus  de  défenseurs  officieux,  si  ce  n'est  pour  les 
patriotes  calomniés.  » 

Cet  étrange  code  n*avait  j^as  passé  sans  con- 
tfadiction,  môme  au  comité,  et  tut  encore  atta- 
qué à  la  convention.  Bourdon  de  fOîse  y  lit 
des  objections ,  que  Robespierre  repoussa  im- 
périeusement ;   et  l'assemblée  cédant  encore  , 
le  décret  de  Torgânisaiion  nouvelle  fut  adopté. 
Deux  joui-s  après  ,  trente-sept  prisonniers  de 
Bicêtre  ,  tous   de  la  classe  la  plus  obscure , 
périrent   sur   VéchafaucU    Le  lendemain    cin- 
quante -  quatre  ;    du    nombre    étaient   Som- 
breuîl  ,    gouverneur    des  Invalides ,    que  la 
*     piété  filiale  avait  en  vain  sauvé  au  jour  du  a 
septembre  ,  un  jeune  abbé  de  Montmorency, 
99m«s9.  Sartinc,  fils  d'un  ancien  ministre*  sa  femme, 
celle  de  d'Espremesnil  ,  une  actrice  ,  et  I  ex- 
noble Fleuri  ,  qui  provoqua  son  sort  par  une 
lettre  de  reproches  et  d'injures  au  président  du 
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triliuiial.  Fuufjuier-Tiiiville  la  reç,ut  ati  coi»-  < 
niencement  de  la  séance  ,  il  dît  :  ce  monstrur 
parait. près  9é,€\  l'eiivoja  prendre  dans  ta  [irison. 

Il  «eiubla  à  cette  époque  que  l'on  se  hâlât  dL> 
précipiter,  toutes  \k&  mesures  et  les  sanglantes 
exécutions;  soit  que  Robespierre  voulût  redou- 
bler la  terreur*  pour. raviver  sa  ))opiilaiité  dé- 
faillante depuis  la  fête  de  l,'E(ré  si^prême,  soit 
plutôt  que  ceux  qui ,  ra)'aiit  etn|>lo^'é  ,  médi- 
taient déjà  sa  perte ,  craignissent  de»  laisserra- 
leatir  la  cause,  et  se  hâtassent  de  faire'  ce  quo 
lui-même  voulait  peut -être  arrêter,  ou  ^ln 
moios  diminuer;  car  s'il  eut  un  plan  d'auiu- 
lité  dictatoriale,  il  voulut  nécessairement  ra- 
mener les  clioses  à  un  état  d'ordre  qui  pût 
être  durable  ,  et  que  l'on  pût  supporter;  mars 
[lour  cela  même, il  lui  était  nécessaire  d'écartti' 
une  pai'tie  de  ses  anciens  colléguesqui  n'eussent 
pas  souH^t  sa  dçminalion.  Ceux-là  s'en  aper- 
çurent à. temps,  le  prévinrent,  et  tirept  la  i^vo- 
lution  du  9  thermidor.  , 

Kobespiecre  ne  comptait  déjà  plus  sur  \n 
monlagiie  j  il  eu  étuiit  pJi^-mi  ceux  qui  la 
cuinposaient  qui  venaient  déjà  lui  demander 
compte  d'un  ami,  d'uo  compagnon  :  tous  ceux 
de  Danton  et  d'Hébert  n'avaient, pa»  péri  avec 
eux. 
.       Robes^iierre  ne   ménageait  que  les  jacobinâ 


/ 
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vinEp.  et  la  commune  de  Paris;  il  affecta  de  se  retirer 
'^•'^^*    du  coiTiîté  de  salut  public,  et  parla  plus  rare- 
ment à  ta  tribune  de  la  convention»  voulant 
essayer  d'éloigner  de  lui  l'odieux  du  régime 
sanguinaire  et  des  exécutions. 

Après  avoir  trré  tout  ce  qui  marquait  par  du 
génie ,  par  des  talents ,  par  des  \^rlus  publiques, 
on  sembla  choisir  dans  fe  sexe  le  plus  faible, 
tout  ce  qui  devait  le  plus  exciter  Tintérêt  par  des 
vertus  privées  et  par  des  qualités  sociales  et  ai- 
mables. La  veuve  du  général  Biron  que  distin- 
guaient une  haute  considéraHon  et  une  pureté 
d*anieangélique;  la  maréchale  de  Noailles,  que 
son  grand  âge  devait  soustraire  aux  recherches; 
})rivée  du  sens  de  l'ouïe,  à  toutes  les  rnterroga- 
lions  du  tribunal ,  elle  ne  répondit  qu'en  deman- 
dant autour  d'elle,  ce  qu'on  lui  disait.  On  put  re- 
marquer peut-être  comme  un  indice  qu'elles 
furent  traitées  avec  respect  et  avec*des  formes 
inusitées  '.  tm  hm'ssîér  leur  donna  le  poing  pour 

^tîiertn.  monter  les  degrés  du  Palais;' peu  de  jours  en- 

'  core  après,  la  veuve  du  maréchal  de  Noailles, 

frère  de  celui  qui  venait  de  périr  ;  sa  fille ,  femme 

de  Tex-constituant  Noailles,  et  leur  tante,  femme 

dû  fils  de  Taîné  des  deux  frères  maréchaux  de 

^      '  France  :  ils  étaient  restés  dans  leur  patrie  ,  et  la 

"  révolution  n'avait  rien  à  leur  reprocher.  Les 

deux  jours  suivants,  Tabbesse  de  Montmartre, 
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Montmoreoçi ,  et  t^nt  ,,d'*up"e3.victimp8  (lési-  ' 
^née^»et.<(|uelquefois  f^tpenée^,,au  tribunal  pat- 
erreur  de  nom  ,  s^n$Ç]uei'oa  û^i^nât  sùrseuîr 
ou  rectifier.  L'accuaet,fiiif„ptil)lic  disftit  Jvautc- 
méat  :  qu'importe  un  jour  plus  tôt  ou  pLtt  v 
ifrd...  A,  cettftjép^ue,  I^3,condaQïHMt«il?  cpl-' 
lecdvcs  et,.içuTO^|ié(;e5,  cotpptfiiept  par.qua- 
raote,  eojxante,  et  c,e  pomlJre  pe  fut,  Uit-pn  , 
fixé  que:'par  l'insuffisancç;  ,de  l'instrument  de 
mort..  -,      ..,   -,  .  . 

Saos  effr^_yer  la  postérité  par  la  longue  ^qu- 
mération  dea,,oiaibeui'»  publics  et,  des.  q-i^nes. 
qu'il  suffise  de  lui  transmettre  qu'il  existe,  eu- 
core  aju  d^pût  ^es  archives  de  la  juaice.i^us 
de  ceptjiigepients  où  les.  nqjus  seuls  d^  çpn- 
daDia«^sç)^t'iti$crit$f;uri^[ie:fçuj[le,,Qif  1^  reste 
delà  pfQcédufe  est, r^^té.eo,. blanc. 

Pepdantce  te|nps,  l|a6^mblée  s'occupait  Jes 
objets,.  paf;,[leu^,  nature  »,);é.3ejryés  flux  .ten^ps 
de  {;a)n)e  ^F,.ftuxi  loi§tni,dela.paix  ;  dei  rapports 
avec  da  longs  développements,  traitaient. dç  la 
policejçén^rale,  deS'mo_yeas  d'exiirpei", I9  Rien- 
dicité,..a^.jric«iructipn,  publique  ;  toutes  théo- 
ries beljes  et;  élégammept  exposées ,  joàls  qui 
contrastaient  Irgp  avec  le  régime  du  m,QfDent. 
On  termina  aussi  alors  i't'labrisseoïeJit  du  grand 
livre,  où  furent  ioscrits  tous  Jcs  titres  de  créances 
envers  la  république  ;  ce  livre  se  trouva  aiasi  le 
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«  ■  •  •  • 

\aup.p.  (Iép6t  de-luPortâne  d'rfn  grand  '  nombre  de  Fa- 

'"'•   milita,  et  le  8Qrt  commun  fut  réglé  par   un 

seurciçciVt ,  totrteé"  lels  fblé  ijtré  la  législation  fut 

obligée  (le  faire  céde'fTi'Ttistice  à'ia  nécessité 

)lK|ne. 
*  On  s'éfajt  océUjVé'titi^Vr/oïïiêrit  dé 'l'état  des 
prîsoas,  dont  la  jjopiiîsrtîônTseïrlèment  à'^^^^ 
éiaii:  de  'six  à  gejit;  milib  'dét^ntis/Oh'  nùrbmn 
une  .  comraissioh  -iVbàr  âtîJîtTi^er 'la'valicl'îté  des 
causes  de  détention.  Cette  ipesure,  de  jus- 
licè  kl tlive  et  In^ufïîskrtce,  ^î^rdfduiâït^tlci  décret 
qui    j)rgnbnca  la    misé  en   liberté '*  clés   culti- 

vé^m:  '  -^  .         ": ;  "    *"   '  ' 

Ôn'spbtait,  dâilis  ïôti«7éé*p%<W,'1â'jiè'cessïté 
d'un  o^'dre  pubiréi*  niais' Pordl^ïnft15cr'\wême 
D  etVnr  plus  que  la  dernier*  réSSô'urtîé  'et  le 
dernier  moyen  de'resprît'd'e  doniînàtîou,  dlia- 
que  parti  senlâît  que  lé  pduVoJr  *a]Vpàrnehdi^it 
à^'o^lii  à\i  nohi  dùqtieï 'Pbrdife*'ptlbBe*yéta- 
blïfiïîti' Chaque  paHi  s'effblrçàit"tfôridj; eh  vou- 
lant Pt^tâbtir ,  d'^rti'iVêdHëi^  '  -quM  ;  ti'é  iWe  *  éi^ 

bli  paf'sës  adverSaîires  :\\  û^existaW^^'^ii' qvié 

deux  partis;  celuî'de'  RoBëspien^e ,  et'Mui  de 

tous  ceuSc  qui  se  crôyàîJnt!  comptés^  par  fui  an 

îiomlire  clé  ses  enrieiViî^.  A*  leui*  tèvô  se  trou- 

Vcrént  placés  ï'eux'qm  se  croyaient  les  prcmîèf s 

désignés  ;  toitime  étant  lés  prerùîérs  jeb*  évi- 
cicnce,  .  '  ..  '         ^  ,<    .  .,  , 
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Robespierre  tenait  un  registre  très-exact  de 
ceux  qui  jrnarcbaqt'dans  le  sens  de  la  révolu- 
tion, a'élaient  cependant  pas  h  ses  ordres  »  ou 
n'y  étaient  qu'à  régime t ,  et  Ibi  avaieat  résisté 
quelquefois  ;  de  ce .  nombre  étaient  Carnot  , 
Foucbé,  Taliien,  Bourdon,  Biilaud'-Vamnnes» 
Freroo,,  Léonard^Bourdon  »  Vadier  ;  et  ceux-là 
ne  parent  douter  qu'ils  ne  fussent  des  premiei^ 
sur  cette  liste  :  iU  virent  donc  que  l'heure  était 
venue»  et  qu'il  fallait) combattre,  vaincre  ou  suc-^ 
comber.Ce.sentinient  doQton  voulut , après  l'évé^ 
nemeot ,  faire  un  motif  pei^sonnel  pour  atténuer 
le  mérite  dSin  service  fmblic  rendu  ,  n'était 
qu'un  sentiment  trèsKronforme  à  la»  nature  ;  et 
le  même  raisonnement  eut  pu  s^ppliquer  à 
UD  général  victorieuxi  qui,  dirait^-on,  n'aurait 
gagné  une  batailleque.de  peur  de  la  perdre; 
le  soin  de  sa  propre  conservation  est  un  de* 
voir,  quand  il  n'est  po^nt  en  contraste,  avec  le 
bien  public  ^  et  surtout  quand  il  est  d^accord 
avec  lui. 

4 

Robespierre,  avec  la  confiance  qu'inspire  Tha- 
bitude  de  l'autorité  ,.n!avftit  pas  jugé  sa  posi- 
tion ;  îi  ne  connut  pas  d'abord  se$  adversaires  ; 
lorsqu'il  les  connut  ,  il  se  crut  sûr  de  les 
abattre.  Tout  ce  qui ,  daps  la  convention,  n'ap- 
partenait pas  spécialement  à  ces  deux  partis  » 
formait  y  comme  dans  toutes  les  assen:^blces  pré* 
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vi»£p.  cédentes,  une  masse  en  repos;  mais  quî  tenait, 
An*^3.  ^"  quelque  sorte ,  à  ses  ordres  les  parties  ac- 
tives; elle  donnait  la  force  au  parti  qu'elle  fa- 
vorisait ,  et  les  lois  r^ëdigées  par  les  partis  » 
étaient  décrétées  par  elle.  Cette  niasse  s'était 
beaucoup  augmentée,  dans  lés  derniers  temps  > 
de  tous  les  hommes  qui ,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  prendre  une  part  active  à  tout  ce  quî  se  fai- 
sait 9  s'étaient  réfugiés  dans  Tobscurité,  seul  asile. 
Ces  bommesy  par  leurs  talents  comius  avant 
de  s'être  effacés  ,  disposaietit  Je  la  confiancse'de 
la  masse  à  laquelle  ils  s'étaient  ralliés;. mais 
dont  ils. né  pouvaient  guère  répondre  que  dans 
le  succès;  et,  pour  assurer  un  succès,  il  fallait 
xlonner  beaucoup  au  hasard. 

«r  Pouvez-vous  nous  répondre  du  ventre  , 
«  disait  Billard- Varennes  à  l'un  de  ces  hommes 
<?•  que  les  circonstances  y  avaient  placé?  Oui, 
«  dît-il,  si  vous  êtes  les  plus  forts.  * 

Robespierre  ne  daignait  plus  paraître  aux 
comités,  ce  fut  là  qu'on  dressa  la  première 
attaque  contre  lui. 

Robespierre  absent  (ut  dabord  décrédîté  dans 
les  comités  ;  et  l'opinion  des  individus  circulait 
dans  la  convention. 

Robespierre  y  était   déjà  détrôné,  lorsqu'il 

-régnait  encore  despotiquement  dans  Paris,  par 

la  commune  et  par  les  jacobins;  c'était  là  qu'il 
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ranimait  sod  purti,  et  surtout  en  écartait  tous  riiiEp. 
ceux  qui  eusseot  pu  contrarier  sa  puifsaDceoula  '^^  ' 
partager.  Il  fit  rayfr  du  tabIeau,.Dubois-Craoçé ,, 
et  ensuite  Fouçlié  sur  des  ^inculpf^loos  relatives 
auai^^  de Ly9;D.Fouché avBitétévîyeiiieiitdé- 
DODcé  aux  jacobins  par  Robespierre  sut:  les  évé^ 
nements  de  L^on.  On  l'accusait  ^e  ro^yalïsme , 
de  modérantime, d'indulgence.  Un  rapport  avait 
été  ordonné  k  la  cooventioo  ;  et  cependant  Four 
cl>é  venait  d'qire  élu  président  aux  jacobias.  Ro- 
begpiçrre  rugit  de  Wtte  préFére^içe,  qui  lui  an- 
nonçait un  partAge  .du  pouvoir  <fu'il  était  ac-. 
coutume  d'ewtcerseul  ;  mais  sa  fÀireur  fut  aq 
comble ,  lorsque ,  Jqi  présent ,  des  députés  d'un 
département  vinrent  rendre -coùipte  de  ia  filte 
qn'ils  avaientvSoIeoDisé  en  l'honneur  deJ'Etre 
suprême. 

«  Tous  ces  vains 'bonnetirs,  l«ur  répondit 
«  Fouché  y  ces  céréanonies  copiées  des  céré- 
«  monies  aacienQea,  n'honorent  pas  le  nouveaa 
«  culte  que  les  patriotes  décernent  à  l'Etre 
«  suprême.  Brulussnt  rhonorer  «t  Iqi  plaire  , 
«  lorsqu'il  enfotijça  Iç.  poigoai'd  dans,  le  cœur 
«  d'un  l^raa.  »■,•-■:■.  ,* 

Robespierre  pâle  et  déconcerté  dans  régare7 
ment  de  sa  colère,  se' reconnut  imprudet^ment 
(Uns  cette  image,  se  plaignit  amèrement  à  la 
tribune.  Peu  -de  joprs  après,  il,  eut  encore  ie 
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vniEp.  crédit  de  faiçe  rayer  Fouché  de  la  liste  des 
^^  '  jacobins;  c'était  alors  un  arrèll  de  proscription, 
et  Robespierre  abôrut  ainsi  te'nombre  de  ceux 
qui  n'avaient  ^e  sadut  que  dans  sa  perte  ;  mais 
tel  était  Aê'fa  l'étët*  incertain  de  Robespieii^i 
que  ses  amis  juiçeant  mietlK  <]tie  lui-même  les 
dangers  jclë  sa*  posftioD»  esseyèreot  de  conîurer 
l'orage,  et  de  désintéressef  au  moins  leurs  plus 
dangereux  adversaires.  Sairtt-Jiiet  fut  chargé  de 
négocier  aitprës  d'eux;  ilqflfritiii'  paix,  proposa 
des  rapprochements;  oû  ^:(|^it  à  Fouché  pleine 
éî  complète  justification  àilaxfîbmie'des  incul*- 
pations  fhttes  «ontre^  lui  ;  o^luî'  offrit  de  ie 
réintégrer  soleniieliemem  aàx  jêtcobins  ;  'mais 
ter  était  aussi  k'  méfiance  tjup'avait  produit  la 
tyrannie  prolongée  y  qu'aueun  ne*  crut  pouvoir 
se  fier  à  ces  paroles ,  et  tous  préférèrent  les 
chances  d'urf  combat  à  mort ,  'à  la^  paix  fausse 
et  dangereuse  qu^ils  ne  pouvaient  croire  sûre. 
Le  péril  commun  rendit  communes  la  causo  et 
lés  opinionë-.        •  '  'i 

La  tribune  n'entendait  pltis-  que  les  récils 
sonores  et  retentissants 'deB  Vï^toires  et  dea  con- 
quêtes, et  cet  enthousiasme  comraunicatif  èlec- 
trisait  le  pe'iiplë  et  leS  armées.  Ces  élans  ne 
pouvaient  pas  toujorn-s  êtVé  dirigés  à  volonté  ; 
maïs  qui  la  postérité  juge ,  accusei'a-t-elle  ?  ou 
c%ux  à  *qui  la  coalition  de  l'Europe  rendait  ces 
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ressources  inéi^ifahles^  ou  ceu*  qui- les  leur  reti-  viiiEp 
daîent  nécessaires  ?  A  celte  niêtîie  époque ,  iiq> 
oratétir    àW  patlèïMnt  britabriîqtie   osait   lui^ 
dire  :  .       ,  •  •   • 

«f  'Oh  reprbthe  «Vèc  aigreur  aux  Français  les 

*  vices  qui ,  stifvatft  Jeur^  détractêbt^,  désfco- 

*  norent  le  Sj^stëme  de  liberté  qu'ît^  ont  adoptée 
ce  SAd^  doticë/ ti' a -des  défauts;  mais  cela  peu  t^l» 

*  être-  auCrèitietit  ?  Quel  ôilVrage  ?}tii'4in  gou» 
«  vémemenè  î  et  suppôse-t-on  que  Tiatelligence 
«  bumaihe  puîèselëperlfectlbhher  ênun  Jour? 
«  L'un  des  p^ Us  grands  grrefo  contre  lesr  Frao- 
<f  caî»,  dè'^nt  1^  àct^s  de  rîgiîetir  dbnt  oth 
m  fait  lîé^^^^if9lâ4l«fftal^ièB<'ët^ar^ieQqQefeb^^ 
«  vient  gémir'  périodiquement  dans  cette*  en- 
«  céiotè;  iM'âis  i  <]m  faètrii  attribuer  ces  dotes 
«  de  rîgrieup?  ^i  lés  a  réellêmè'M  rendu  né- 
«  cessaîres,  sf^tl  les  puissances  coalisées- eiles-» 
«  mtmes  ?  OUf ,  -êé  sont  elles  qui'  ontj  pressé 
«f  meurtres  sur  meurtres,  âtimrilé,  aigi^illonné 
«  les  esprits  poussés  à  bout,  aû'jtquels' on -ne 
«  laissait  plua  'de  ressource 'qu-une  etcessive 
«  sévériké ,  Unique  mo^en  d^rfôcher  leur  payii 
«  à  la  ràgé' des 'étrangers.  A'H!  n'accusojts*  de 
*t  tons  \fi  sang*  versé  que  les  puissances ,  lors^ 
«<  qu'elles  ôtlt  eu"  l'audace  do 'dtihiJàtid'é^  '  cV  ta 
«  face  de  là  France,  et  cela  par  une  décl«H\i* 
«  don  soleandle,  la  vie  de  8es'''rc{)résentanrs ,' 
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VfiiEp,  «  la  vie  de  ces  botncnes  auxqyels, elle  est  rede- 
'^^''     «r  vablede  Jîa  liberté,  quoique  les circoDstance» 
<i  présentes'  ne  iui.  permetLent  pas  ^'en  gputer 
«<  toutes  les  douceurs.  » 

Cette  apolo^ifs  exagérée  âtup^^dans  ses  exprès- 
sîoûs  passe  la  mesure,  du  yrai.;vm9is  c'est  eo^re 
ce. discours  .et  les  écrits  danç  le^seos  contraire, 
qrte  la  postérité. troiivçra  le.qK^yeu.terme  eila 
vérité.  La  coalition  o^essita  )^  rigueur,  et  les 
ennemis  de  J a  France  se  servaient  ensuite,  du 
système  de  rigueur,  et|  le.  faisant,  pousser  outre 
toute  mesure»  afin  qu'il fç^pç^^-^ijt^  r^olte,. et 
amenât  la^subyéf siefn  ;{maîs  ies  Héyiénemeats  du 
9  thërmidolr  •maitrisé&'à  temps,  et  dirigés. avec 
beaucoup  d'adresse  etc  de  con^u^ç  ,  brillèrent 
les  leviers  qui;  pi]éâipi(ai.e$t  i'^ctioii  du  méca- 
nisme révolutionnaire  .,  ejt  ..conservèrent .  des 
Fouages  ceiqii'il  eAtCaHait-)  poqr  <|oe  la  machine 
ne  fût  pointiârrèté^;,  et  que  la  ^r^pidité  du  niou- 
ve/nent  ne  la  brisât  pas.  .    , .    . 

Le  besoin  d'espérer  et  A^  rattacher  ses  pen- 
sées à  quelque  avenir  consolant, avait^  un  mo- 
ment ramené  liQ^  fSRprits  4.  .Roljespierre.  Ce  fut 
à  l'éppquç  où  il;  fit  périr  Hébert,  Vincent ,.  Ron- 
sin  ;;ces  hommes  jadis  ses  complices.  On  cher- 
cha à  croire  que,  sentant  Içjb^pin  d'un  ordre, 
il  Voulait  y  |)arvenir  en  brisant  t^us*  les  instru- 
ments quf  lui  fiVjâii^at  servi  pour  le  désordre^ 
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Robespierre  alors  eût  pu  faire  receyoîr  même  viJirp. 
fa  toute-puissance ,  tant  le  besoin  d*une  puis-    ^^  J      ^ 
^nce   tutélaire   ou    réprimante   ëtait  grand  ; 
mais  soit  qu'il  ne  pût ,  ne  voulût ,  ou  qu'il  ne  lui 
fût  pas  permis  de  changer  de  rôle,  H  se  hâta 
de  détrortiperJes  esprits  Crqp  crédules.  On  vit 
les  exécutions  se  multiplier,  et  ses  agents  judi- 
ciaires ne  purent  bientôt  plus  suffire  à  ses  vo- 
lontés. Enfin,  dans  les  papiers  d'un  condamné, 
jadis  son  affidé ,  se  trouva  une  listé  de  procrîp- 
tioDs  dressée  par  lui-même,  et  qui  contenait  les 
noms  des  membres  du  comité  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale.  Ils  furent  ainsi  avertis, 
et  ils  agirent,  tandis  que  Robespierre,  se  fiant 
à  sa  fortune  et  à  ses  armes  accoutumées,  com- 
posait des  discours ,  pour  les  dénoncer.  Eux 
n'avaient  rien  à  espérer  que  de  la  convention  et 
des  gardes  nationales  de  quelques  sections.  Déilx 
mois  furent  employés  à  préparer  lentement  les 
esprits  des  députés,  à  infiltrer,  et  avec  précaution, 
des' opinions  contraires  à  Robespierre,  à  faire 
reconnaître  en  lui  l'tiomme  qui  Ae  songeait  à  fon- 
der sa  grandeur  que  sur  la  ruine  commune*  Il 
fallut  combattre  en  silence  et  en  secret  la  terreur 
présente  par  une  terreur  plus  forte  de  l'avenir  ;  il 
fallut  montrer  à  chacun  son  danger  personnel  qui 
n'était  plus  seulement  le  danger  public  ;  réduire 
chacun  à  l'alternative^  de  frapper  ou^  l'être  ; 
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viUEp.  et  surtout  n'exiger  qu*un  acte  de  volonté  simul* 
[  .tanée  qui.  enveloppant  tout  dans  un  même  élao, 

•ne  laisserait  aucun  individu  plus  remarqué  qu  un 
aptre.  «  Noqs  ne  vous  demandons  qpe  de  vous 

,  lever  en:  masse  (x^ur  nous  seconder  ;  noiis  nous 
chargeons  de  l'entreprise  »  de  Tattaque  et  du 

.combat;  si  nous  succombons»  nous  périrons  les 
premiers,  peut-être  seuls  ,  et  le  succès  nous 
sera  commiin.^  Tels  furent  les  seuls  motifs  que 

.purent  faire  circuler  lentement,  et  en  secret, 
les  premiers  moteurs  de  l'entreprise. 

Robespierre  dominait  toujours  la  commune 
par  ses  partisans,  les  sections  par  ses  émissaires 

,et  par  les  membres  soldés  à  quarante  sols  par 
séance;  et  fie  {>Ius,  la  force  armée  payée  lui 
appartenait  par  l'opinion  et  par  l'élat-niajor  de 
son  choix.  En  comparant  les  mojyens  personnels, 
Je  génie  ^  le  caractère  de  Robespierre  avec  l'éteu- 
due  et  la  forcç  de  ces  moyens  extérieurs ,  ou 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  les  effets 
d'une  force  auxiliaire  et  étrangère ,  qui  seule 
était  capable  de  les  entretenir  et  de  les  mainte* 
nir  debout  et  à  ses  ordres. 

L'intervalle  entre  l'entreprise  et  l'exécution, 
fut  rempli  à  la. tribune  p^r  les  relations  pom- 
peuses, souvent  exagérées,  quelquefois  roipan- 
tiques  ,  des  succès  des  armées  et  des  exploits 
nombreiiix  des  guerriers  qui.se  distinguaient; 
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le  vrai    eût    suffi  ;    mais  ces   récits   i^eportés  viiiKp. 
aux    armées    et    dans    les    provinces  ,    élec-  -  ^' 
irisaient  les   esprits ,  exaltaîefit  les   teles  ;  un 
autre  but  politique  les  rendait  encore  utiles; 
on  désaccoutumait  ainsi  le  peuple  des  barangues 
de  Robespierre. absent  de  la  tribune  ;  on  faisait 
diversion  à  celles  de  ses  adhérents  dévoués,  «sme«s. 
dont  il  importait  de  détourner  latteption,  et  do 
tromper  la  vigilance«  Au  loin  ,  la  fortune  de 
Robespierre  avertissait  ses  enqemis  de  se  hâter*     ^ 
Ses  anciens  adversaires ,  et  ()i|i  se  fussent  réunis 
contre  lui  s'ils  eussent  été  à  leur  place  »Guadet, 
Salles,  Barbaroux  #  atteints  par  la  proscription 
()ui  les  poursuivait ,  venaient  d'être  exécutés  à 
Bordeaux.  Buzot  et  Pétion  traînant  leur  infor- 
tune d'asile  en  abile  ,  avaient  été  trouvés  morts 
dans  une  vigne.  Saturne  dévorait  toujours  ses 
enfants. 

La  législation, à  cette  époque,  n'émettait  plus  aSmess. 
que  des  lois  spoliatrices  et  révolutionnaires. 
Après  le  patrimoine  des  riches,  on  s'empara  de 
celui  des  pauvres;  l<;s  biens  des  hôpitaux  furent 
réunis  au  domaine  national,  et  la  nhtion  se 
chargea  du  paj^ement  de  leur  dette.  Les  hos- 
pices restèrent  ainsi  sans  propriétés,  et  leurs 
créanciers  subirent  toutes  les  chances  de  la  dette 
publique. 

On  avait  cru  sans  doute  offrir  un  dédomma- 
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YiiiEp.  gcnient  aasf  indigents^  en  leur  donûaDt  ia  table 
'^^^  des  riches  :  on  inventa  alors  ce  qu'on  appela  les 
'^°  ^  repas  fraternels  ;  sur  une  injonction  de  la  com- 
mune, tous  les  citoyens  furent  invités  à  porter 
leur  souper  dans  la  rue  :  on  espérait ,  ou  qu'ils 
s'y  refuseraient ,  ou  que  ce  serait  une  occasion 
de  rixe  ;  le  contraire  arriva;  le  vrai  peuple, 
livré  à  lui-même» se  montra , ce  qu'il  est  toujours 
alors  y  bon;  le  caractère  national  reparut  dans 
sa  franche  gaieté.  Le  riche  offrit  de  bonne  grâce, 
le  pauvre  accepta  avec  sensibilité  l'aristocrate 
et  le  sans^culottes  furent  amis  à  la  même  table. 
Les  jours  des  saturnales-  antiques^  cette  fête 
de  rbumànité  9  n'étaient  point,  et  ne  furent  poiut 
une  orgie  ;  le  bourgeois ,  l'artisan  retenaient 
l'ouvrier  à  son  passage,  et  le  faisaient  asseoir  pix^ 
d'eux  au  banquet  civique  devenu  un  repas  de  fa- 
mille. En  se  voyant  de  plus  près,  le  vinetla cor- 
dialité rapprochaient  déjà  assez  les  convives, 
pourquela  politfque  inquiète  se  hâtâtdese  placer 
entre  eux.  Un  seul  rapport ,  sans  loi  prohibitive , 
sans  décret,  suffit  pour  renverser  les  tables  hospi- 
talières. Le  rapport  se  terminait  seulement  par 
ces  mots,  dont  le  rapprochement  suffît  pour  en 
imposer  :  «  La  convention  abandonne  son  avis 
«  au  tribunal  révolutionnaire  de  l'opinion  pu- 
Vj  «  blique,»  et  les  repas  fraternels  cessèrent. 

Cependant,  et  au  milieu  de  ces  fêtes,  l'instru- 
ment 
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ment  de  mort  ue  ralentissait  pas  son  elirayante  viiicp. 
activité  ;  il  bâtait  ses  coups  redoublés ,  et  chaque  '^^^' 
jour  soixante  têtes  ou  plus,  tombaient.  Une  hor- 
rible politique  commandait  au  loin  ces  meurtres. 
Bobespierre  ne  venait  plus  aux  comités,  e{  Ton 
voulait  que  le  temps  de  son  absence  fut  marqué 
par  une   barbarie  qui    surpassât  toutes   celles  *  |f 

que  sa  présence  avait  permises  ou  commandées; 
mais  quoique  absent,  chaque  jour  les  présidents 
du  comité  révolutionnaire  allaient  chez  lui  por- 
ter la  liste. des  accusés  n\\s  en  jujçements,  et 
prenaient  ses  ordres  ;  et  toujours  le  crime  imputé 
cl  être  ennemis  du  peuple  suffisait  pour  motiver 
la  condamnation. 

Tant  d'atrocités  touchaient  à  leur  terme  , 
des  biTiits  sourds  se  répandirent  parmi  le  peu- 
ple ;  quelques  femmes  hardies  de  leur  obscurité , 
osèrent  prophétiser  la  chute  de  la  faction  pié- 
rotine  ,  et  c'était  déjà  beaucoup  que  d*oser  la 
dénommer  ainsi. 

Un  incident  imprévu  ouvrit  les  yeux  des  plus 
intéressés ,  et  prépara  le  dénoueraient  de  cette 
scène  tragique  et  trop  prolongée. 

Un  membre  de  la  chambre  des  communes  ^ 

d'Angleterre  fut  jeté  sur  les  côtes  de  France,  J; 

près  de  Calais  ;  il  s'y  rendit,  se  fit  connaître  ,  i. 

lut  arrêté,  dénoncé  au  comité  de  sûreté  gêné-  \ 

raie  ,  qui  ordonna  qu'il  fût  amené  à  Paiis.  Le  L 

Tome  IF.  :i4  !, 
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viiij.^  ministre  de  Tintérieur,  chargé  de  Tînterroçer, 
^  '  tarda  de  quelques  jours  daus  son  rapport,  qui, 
cPaprès  les  réponses  de  cet  homme ,  raooonca 
comme  un  ami  de  la  France  que  ses  opinions 
pacifiques  avaient  fait  persécuter  à  Londres,  et 
avaient  forcé  de  cliercher  un  asile.  Robes- 
pierre,. depuis  longtemps  absent ,  se  tit  annon* 
cer  au  comité,  dit  qu'il  fallait  traiter  cet  An- 
glais comme  un  espion  et  le  livrer  au  tribunal. 
Les  autres  membres  s'y  opposèrent.  Barrèretlit 
que  ce  serait  renouveler  les  sacrifices  de  la 
Tauride,  et  que  dans  toute  l'Europe  les  Fran- 
çais seraient  regardés  comme  des  barbares  qui 
immolaij?nt  les  étrangei-s  naufragés  sur  leur? 
côtes.  Cette  image  fit  assez  d'impression  j)our 
passer  à  d'autres  objets ,  et  comme  il  arrive  dans 
les  alTàires  publiques  ,  plusieurs  joui's  s*écou- 
lèrent  sans  qu'on  reparlât  de  l'Anglais  détenu. 
Saint-Just  devait. faire  un  rapport  sur  la  situa- 
tion de  la  France,  et  sur  les  moyens  de  sauver 
la  république.  Le  jour  même  où  le  rapport  devait 
être  lu  aux  comités  réunis,  Robes|jierre  reparut 
un  moment ,  parla  du  membre  de  la  chambre 
*des  communes  ,  et  proposa  le  premier  de  lui 
donner  un  passe-port  pour  Genève.  Cette  in- 
dulgence pour  le  même  homme  dont  il  avait 
voulu  se  défaire ,  étonna  ;  mais  chacun  y  sous- 
crivit; le  pâsse-port  fut  immédiatement  délivre, 
'  et  l'Anglais  s'éloigna,^ 


l>EPt;iS     LA    RÉVOLUTION.        871 

Robespierre  n'assista  pas  au  rapport  de  Saint-  viiiKp. 
fust,quî^ aprës avoir cKv«gné  longtemps,  pressé  ^^ 
)ar  ses  collègues  d exposer  ses  moj^ens ,  disait 
:oujours  qu'il  ne  voyait  d'autre  moj^en  que  de 
remettre  le  salut  public  à  une  destinée  parti- 
:ulièfej  et  cette  expression  incertaine  exigeant 
encore  une  explication  positive,  Saint-Jusl pressé 
articula  le  mot  de  dictateur;  et  laissa  voir  le  but 
où  tendait  lesamis  restés  dévoués  à  Robespierre. 
l^e  voile  fut  décbtré ,  et  chacun  vit  que  son  salut 
pei^onnel  était  lié  au  salut  public*  L'intérêt 
commun  rapprocha  les  esprits,  et  il  fut  décidé 
de  comi^eticer  l'attaque  le  lendemain  8  ther* 
midor  ;  car  on  sentit  qu'il  n*y  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre  pour  n'être  pas  devancé. 

Mais  Robespierre  hji-même  prit  l'initiative) 
il  inculpa  les  comités.  Depuis  longtemps,  il 
n'avait  point  paru  à  rassemblée  j.il  monta  à  la 
tribune'  et  prit  la  parole. 

Ce  discours  y  ,un  des  moins  forts  qu'il  ait 
prononcés  ,  n'était  qu'un  éloge  de  lui-même  , 
et  semblait  déjà  avoir  cette  épigraphe  :  Çuos 
vuli  Jupiter  perdere  dément at.  C'est  de  ce4uur 
que  commence  cette  aliénation  d'esprit,  qui  ca-  ' 
raclérisa  sa  conduite  et  celle  de  ses  adhérents 
d&DS  les  journées  suivantes. 

Robespierre ,  après  avoir  vanté  son  patrio- 
tisme ,  après  avoir  invoqué  tour-à-lour  la  jus- 
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\  niEp.  tice  et  rinclulgence  de  rassemblée  ;  après  Tavolr 
coDiuree  de  croire  quil  n  ambitionnait  pas  le 

An  a.  '  ^  .  ,  r 

diciaiorai ,  nnit  par  s  emporter  en  imprécations 
contre.ceux-là  même  de  ses  collègues  qu'il  avait 
proscrits.  Il  en  nomma  quelque$*uns  ,  et  en- 
tr'aiitres  Cambon.  Ceux  qu'il  ne  nomma  pas,  il 
les  désignas!  bien  qu'ils  ne  purent  se  méconnaître. 
Les  pi'osci  its  curent  alors  l'entière  conviction 
qu'il  avait  juré  leur  mort,  et  ils  n'en  furent  que 
plus  ardents  à  le  devancer.  La  séance  fut  ora- 
geuse ;  mais  les  deux  partis  s'observèrent  plu- 
tôt qu'ils  ne  se  combattirent  ;  ils  fuient  plus 
réservés  que  courageux.  De  part  et  d'qutre  les 
orateurs  enveloppèrent  leurs  pensées  de  phrases 
mystérieuses.  Bourdon  de  l'Oise  demanda  le 
renvoi  du  discours  de  Robespierre  axix  comités 
de  sûreté  générale  et    de  salut  public. 

.  Ici  la  lutte  commença  :  imprimer  le  discours 
et  l'adresser  aux  départements,  c'était  lui  don- 
ner la  sanction  de  l'assemblée  ;  renvoj^er  le 
discours  à  l'examen  des  comités,  c'était  le  leur 
soumettre;  chacun  sentait  l'importance  de  cei 
débat  dans  la  crise  qui  se  préparait;  d'abord | 
la  convention  céda  ,  et  ^impression  fut  dé-j 
cidée. 

Couthon  obtint  ce  décret  ;  jusque-là  chaque 
individu  s'était  ménagé  ;  la  faiblesse  de  la  con- 
vention avertit  à  temps,  un  homme,  que  tout 
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était  perdu.  Vadier  prit  la  parole.  Robespierre  y 
et  Couthon  tenlèreol  de  la  lui  ôter.  Le  président 
CoIlot-d'Herbois  la  lui  conserva.  ' 

Par  une  diversion  adroite  ei  liettreo§e,Vadiei' 
reprit  le  discours  de  Robespierre  sur  ce  qu'il 
avait  dit  du  rapport  fait  sur  Catherine  Theos, 
se  (lisant  k  mère  de  Dieu,  et  rengagea  ainsi  la 
question  : 

«  Je  parlerai,  dit-il ,  avec  le  calme  qui  con- 
«  vient  à  la  vertu,  Robespierre  a  djt  que  ce 
■  rapport  ayant  donné  lieu  à  un  t|:^estissen)eht 
•c  ridicule  ,  a  pu  ouire  à  la  clio.se  publique.  Ce 
«  rapport  a  été  fait  avec  le  ton  de  ridicule  qui 
K  convenait  pour  dérouter  le  fanatisme.  J'ai 
«  recueilli  depuis  de  nouveaux  renseignements , 
•■  vous  verrez  que  cette  conspiration  est  des 
•  plus  étendue  ;  vous  verrez  que  Pin  y  rons- 
«  pire;  vous  verrez  que  cette  femme«ivalt  des 
«  relations  intimes  avec  tous  les  illumine^:. 
«  Je  ferai  entrer  cette  conspiration  dans  iiii 
«  cadre  plus  imposant;  elle  se  ratiache  à  tous 
«  les  complots;  on  y  verra  figurer  tous  les  cons- 
«  pirateurs  anciens  et  modernes. 

1  J'ai  encore  quelque  cliose  à  dire  sur  le 
1  discours  de  Robespierre  :  les  opérations  dti 
«  comité  de  sûreté  générale  ont  toujours  été 
1  marquées  au  coin  de  la  justice  et  de  la  sévé- 
f  rite  nécessaire  pour  réprimer  l'arit^tocratie  ; 
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viiîF.p.  «  elles  sont  contenues  dans  Ta rrèté  qu'il  a  pris; 
'^^'*  «  sî  nous  avons  eu  des  gens  qui  aient  malvei*së , 
«  qui  aient  porté  Teffroî  dans  i'amedes  patriotes, 
i<  le  comité  les  a  punis  à  mesure  qu'il  les  a 
4€  connus,  et  la  lêle  de  plusieurs  est  tombée 
«c  sous  le  glaive  de  la  loi.. . .  Les  deux  comités 
«  ont  déjà  jugé  sept  à  huit  cents  affaires,  corn- 
ac bien  croyez-vous  qu'ils  aient  trouvé  de  pa- 
4c  triotcs?  Ils  sont  dans  In  proportion  d'un  sur 
«  quatre-vingts.  Voilà  bien  la  preuve  que  ce 
ic  n'est  pas  le  patriotisme  ,qui  a  été  opprimé  ; 
€c  mah  Taristocratie  qui  a  été  justement  pour- 
4c  suivie. 

«Voilà  ce  que  je  devais  dire  pour  la  justi- 
ce fication  du  comité  cle  sûreté  générale-,  cjui 
«  n'a  jamais  été  divisé  du  comité  de  salut  pu- 
i<  blic.  Il  peut  y  avoir  eu  quelques  explications; 
«  mais  jamais  elles  n'ont  rien  diminué  de  l'estime 
«  et  de  la  confiance  mutuelles  que  se  portent  les 
<r  deux  comités.  * 

Cambon  prit  la  parole  pour  se  disculper  des 
accusations  que  Robespierre  avait  portées  contre 
ses  opérations  de  finance ,  et  finit  ainsi  : 

«  Il  est  temps  de  dire  la  vérité  toute  entière , 

«  un  seul  homme  paralysait  la  volonté  de  la  cou- 

.  ^  «  vention  nationale  ;  cet  homme  est  celui  rjui 

«  vient  de  faire  le  discours;  c'est  Robespierre: 

«  ainsi  juge:^.  » 
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Cette  attaque  personnelle  fut  déjà  applaudie,  yniEp. 
et  Robespierre  déjà  nrôdesie,  se  justifia,  et  le   ^^^^' 
lit  faiblement.  ^"  * 

Biliaad-Varennes  parla  ensuite  >  repoussa  les       ^ 
accusations  de  Robespierre,  et  dit  : 

«<  Il  faut  arracher  le  masque  sur  quelque  vi- 
ce sage  qu'il  se  trouve,  j'aime  mieux  que  mon 
«t  cadavre  serve  de  trône  à  un  ambitieux  que 
«  de  devenir  par  mon  silence  complice  de  ses 
«  forfaits.  >» 

Pcyrîst  Bentabole,  Charlier,  Amar^  Tbirion, 
demandèrent  le  rapport  du  décret  qui  décidait 
renvoi  du  discours  de  Robespierre.  -Enfin  un 
mot  de  Breard  l'obtint,  et  l'envoi  fut  c^jpurné. 

Fréron  parla  plus  hardiment  :  m  Le  moment 
«  de  ressusciter  la  liberté  est  celui  de  rétablir  '- 

«  la   liberté  des  opinions*.  Quel  est  celui  qui 
«c  peut  parler  librement»  lorsqu'il  craint  d'être  [.,  ^ 

«f  ari-êté?  Je  demande  le  rapport  du  décret  qui  '  '  ' 

«f  accorde  aux  comités  le  droit  de  faire  arrêter 
«c  les  membi^es  de  la  convention.  »  ^ 

Pour  la  première  foiç,  depuis  Jongicmps ,  Ro* 
bespîerre  voj^ait  l'assemblée  lui  résister  en  face ,  ; 

et  ses  accusateurs  s'élever  contre  iui  présent,  ^ 

Harrère  termina  un  rapport  sur  le  suiîcès  des 
armées  ,  par  des  phrases  d'indication  générale;' 
mais  où  Robespierre  dut  se  reconnaître ,  et  où 
personne  ne  le  méconnut. 
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vjiiEp,  La  séance  Tut  levée,  et  le  fer  resta  engagé 
'^^^   entre  les  combattants. 

Robespierre  cependant  ne  jugeait  pas  sa 
situation ,  en  rentrant  dans  sa  demeure ,  où  il 
vivait  en  commensal ,  il  parla  tranquillement 
des  débats  du  matin,  et  dit  :  Je  n^attends  pfus 
rien  de  la  montagne  ;  ils  veulent  se  défairt 
de  moi  comme  d^un  tyran  ;  mais  la  masse 
de  Vas  semblée  m*  entendra.  Il  parat  tranquille 
pendant  cette  journée,  et  alla  le  soir  aux  jaco- 
bins; il  y  relut  le  discours  q^'il  avait  pronpncé 
le  matin  ,  et  ce  discours  y  fut  accueilli  avec  des 
acclamations  effrénées.  On  jura  de  défendre  Ro- 
lîespierre  et  dé  vaincre  ou  de  périr  avec  lui. 
L'enthousiasme  simulé,  plus  dangereux  encore 
que  le  fanatisme,  ouvrit  les  avis  les  plus  incen- 
diaires contre  la  convention;  et  Robespierre, 
accoutumé  à  vaincre  avec  les  jacobins ,  dut  se 
croire  non-seulement  en  sûreté  ,  mais  maître  de 
ses  ennemis. 

A  cette  séance  assistaient  deux  membres  du 
comité  de  salut  public,  que  leurs  collègues, 
y  avaient  envoyés  pouif*  en  connaître  les  ré- 
sultats. Ces  deux  observateurs  intéressés  ,  Col- 
lot-d'Herbois  et  Billaud -Varennes ,  revinrent 
tendre  compte  de  leur  mission,  effrayés  de  ce 
qu'ils  venaient  d'entendre.  Saint-Just  était  pré- 
sent. CoUot-d'Herboîs  l'intei^pella  rudement,  et 
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lui  reprocha  que  les  violences  dont  ils  venaient  viiiEp. 
d'être  témoins  étaient  son  ouvrage  et  celui  de     *^^*' 
Robespierre  son  chef.  Pendant  le  temps  qui  avait 
précédé  le  retour  de  Coliot-d'Herbois  et  de  son  \ 

collègue,  Sçinf-Just  était  resté  écrivant  sur  la  *         f' 

table  où  les  autres  membres  du  comité  étaient 
en  séance  avec  lui.  Dans  la  vivacité  de  l'alter- 
cation qui  s'établit  entre  eux  et  Saint^ust,  il 
se  hâta  de  retirer  les  écrits  qu'il  avait  com- 
mencés. Ce  mouvement  donna  des  soupçons.  Ses 
collègues  saisirent  ses  papiers,  et  y  trouvèrent 
leur  dénonciation;  alors  ils  s'assurèrent  de  sa  r 

personne,  fermèrent  les  portes,  et  résolurent 
de  le  garder  à  vue  en  prolongeant  la  séance 
pendant  toute  la  nuit.  Lui-même  s'engagea  à 
ne  point  faire  usage  cte  son  écrit  ;  mais  le  ma- 
tin, à  l'heure  où  la  convention  s'assemblait,  il 
se  déroba  à  la  vigilance  de  ses  gardiens ,  qui 
nattachërent  même  que  peu  d'importance  à  son 

évasion. 

lis  étaient  encore  rassemblés ,  lorsqu'on  vint 
les  avertir  que  Saint  -  Just  occupait  la  tri- 
bune ,  dénonçait  et  accusait  les  membres  du 
comité  de  salut  public.  Cette  séance  avait  com- 
mencé avec  calme  :  on  s'était  occupé  d'affaires 
générales;  on  semblait  s'observer,  s'attendre; 
plus  on  sentait  que  Tattaque  devait  être  déci- 
sive, plus  on  craignait  de  donner  au  hasard.  Le  Hi^ 
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Vin  Bp.  teinp8  s*écoulâit  »  et  peut-être  les  plus  intéressés , 
trop  peu  surs  d  être  soutenus ,  eussent  laisse 
lever  la  séance  ,  sans  avoir  osé  cfitreprendre, 
La  fougue  impinidente  de  Saiot-Just  marqua  le 
moment  prêt  à  s'échapi^er.  Il  monta  à  ]a  tri- 
bune ,  et  commença  ce  même  rapjjort  que  lui 
avaient  surpris  les  membres  du  comité;  avertis  « 
ils  accoururent^,  et  Tallien  Tinterrompant  : 

«f  Aucun  bon  citoyen ,  dit-il ,  ne  peut  retenir 
f<  ses  larmes  sur  le  sort  malheureux  auquel  la 
4r  ^ebose  publique  est  abandonnée  ;  hier ,  un 
<f  membre  du  gouvernenàent  s'en  est  isolé  ;  on 
«  ne  voit  que  division;  on  vient  s'attaquer ,  ag- 
t<  graver  les  maux  de  la  patrie,  la  précipiter 
<c  dans  rabynoe.  Je  demande  que  le  rideau  soit 
«  entièrement  déchiré.  *  ^ 

Billaud-Varcniles  prend  la  parole  :  «  Hier, 
«  la  société  des  jacobins  était  remplie  d'hommes 
«  apostés ,  paisqu'aucun  n'avait  de  carte  ;  hier 
t<  on  a  développé  dans  cette  société  l'intention 
•f  d'égorger  la  convention  nationale*  *>,(U  s'élève 
un  mouvement  d'horreur),  «r  Hier,  j'ai  vu  des 
<<  hommes  qui  vomi.<;saient  ouvertement  les  in- 
«  famies  les  plus  atroces  conta^e  ceux  qui  n'ont 
<i  jamais  dévié  de  la  révolution. 

«  Je  vois  sur  la /Tzo/i/a^e  un  de  ces  hommes 
«  qui  menaçaient  les  représentants tlu  peuple; 
.«  le  voilà »  C  Cet  homme  fut  saisi  et  en- 
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trataé  hoi'S  de  la  salle  au  milieu  des  applaudis-  viitKp. 
seaients).  'l^^^ 

Ce  mouvement  des  tribunes  donna  de  Tas- 
surance,  et  l'orateur  continua.:  «  Le  moment 
*e  de  dire  la  vérité  est  arrivé.. . .  Je  m'étonne 
«  de  voir  Saint*Ju8t  à  la  tribune  après  ce  qui 
«f  s'est  passé;  il  avait  promis  aux  deux  comités 
«  de  leur  soumettre  la  sanction  de  son  discours 
«  avant  de  le  lire  à  la  convention ,  et  même  de 

«r  le  supprimer L'assemblée  jugerait  mal 

«<  les  événements  et  la  position  où  clle^e  trouve, 
<r  si  elle  se  dissimulait  qu'elle  est  entre  deux 
<f  égforgemènts  ;  elle  périra  si  elle  est  faible.  » 
Non  ,  non  ,  s'écrie-t-on  de  toutes  part^.  Alors 
Jes  chefs  de  l'entreprise  purent  croife  qu'ils  se* 
raient  secondés. 

Lebas demanda  la  parole,  et  ne  put  l'obtenii^. 

Billaud-Yarennes  continua  :  <e  Vous  frémirez  i<  \ 

«  d'horreur  quand  vous  saurez  la  situatiot)  on 
*f  vous  êtes ,  quand  vous  saurez  que  la  force 
«  armée  est  confiée  à  des  mains  parricides.. . . 

«f  Vous  frémirez  d'horreur  quand  vous  sau-    ,  i 

<f  rez  qu'il  est  un  homme  qui  ,  lorsqu'il  ftit 
<f  question  d'envoyer  les  représentants  du  j^u-' 
<r  pie  dans  les  départements  ,  ne  trouva  pas 
«  sur  la  liste  vingt  membres  qui  fussent  dignes 
<c  de  cette  mission.  »  Ce  mot  d'à-j>ropos  indigua 
l'assemblée. 
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miKp.      Il   accusa   ensuite    oominativeoient    Robes- 
An  a.   pîerre  d'avoir  sauvé  un  homme   dénoncé  par 
les  comités  ,  pour  avoir  volé  une  somme  de 
cent  quatorze  mille  liv.  «  Il  est  înfàme,  dit-il, 
U  «  de  parler  de  Justice  et  de  vertu, quand  on  les 

4e  braVe ,  et  quand  on  ne  s*exhale  que  lorsqu'un 
«c  est  arrêté  ou. contrarié-  » 

Robespierre  s'élança  à  la  tribune;  mais  il  dut 
croire  que  son  heure  était  arrivée. 

On  cria  de  toutes  les  parties  de  la  salle ,  à  baSy 
à  bas  le  t^'ran. 

Alors  Talien.. . .  -. 

«  Je  demandais  tout-à-l'heure  qu'on  déchirât 
^  le  voile;  je  vois  qu'il  l'est»  entièrement.  •. . 
«r  Les  conspirateurs  sont  démasqués  ,  bientôt 
</  ils  seront  anéantis,  et  la  liberté  triomphera. 
4r  L'ennemi  de  la  représentation  nationale  va 
tt  tomber  sous  ses  coups.  Je  n'ai  gardé  le  silence 
«  que  parce  que  je  savais  d'un  homme  qui  aj>- 
«  prochait  le  tyran  qu'il  avait  formé  une  liste 
«  de  proscription  ;  je  n'ai  pas  voulu  récrimi- 
«  ner;  mais  je  vis  hier  la  séance  des  jacobins. 
«  J'ai  frémi  pour  ma  patrie  ;  j'ai  vu  l'aK- 
<€  mée  du  nouveau  Cromwel  ;  et  je  me  suis 
«  armé  d'un  poignard  pour  lui  percer  le  sein, 
<<  si  l'assemblée,  nationale  n'a  pas  le  courage 

c<;  de  le  décréter  d'accusation Accusons-le 

<f  avec  la  loyauté,  du  courage  devant  le  peuple 
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«  français.. .  •  J'appelle  tous  les  vieux  amis  de  viiiFp. 
«Y  la  liberté,  tous  les  anciens  jacobins,  tous  les    ^ 

,.,  -  An  a. 

«  patriotes, qu  ils  concourent  avec  nous  a  sauver 
«  la  liberté. 

<c  Robespierre  voulait  tour--à-tour  nous  atta- 
M  quer,  nous  isoler,  et  enfin  il  serait  resté  un 
«  jour  seul  avec  les  hommes  crapuleux  et  per- 
«  dus  de  débauche  qui  le  servent.  Je  demande 
«  que  le  glaive  de  la  loi  assure  notre  révolu- 
«r  tion ,  et  que  nous  ordonnions  l'arrestation 
«  de  ces  créatures.  * 

On  obtint  d'abord  aisément  l'arrestation  des 
princi))aux  agents  de  Robespierre  et  d'une  par- 
tie de  son  état-major.  Furieux  alors»  il  voulut 
s^empàrer  de  la  tribime. 

Un  de  ses  collègues  lui  cria  :  «  Tu  ne  par- 
«  leras  pas ,  le  sang  de  Danion  retombe  sur 
«  ta  tête  ;  il  coule  dans  ta  bouche;  il  t'étouflè.  » 

Il  fit  encore  de  vains  efforts.  La  ])àrole  fut  ' 
donnée  à  Barrëre  qui ,  au  nom  des  comités,  con- 
clut à  destituer  sur  le  champ  le  commandant 
de  la  garde  nationale  Henriot ,  et  k  rendre  le 
maire  de  Paris  responsable  de  la  surecé  de  la 
convention  nationale.  On  adressa  en  même.temps 
une  proclamation  au  peuple. 

Vadier  reprit  la  discussion ,  résuma  tous  les 
chefs  d'accusation  contre  Robespierre,  cita  des 
faits,  des  discours j  des  listes  dressées;  il  cita 
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viuKp.  ua6  lettre  de  ce  même  anglais  que  Robespierre 
'^^^'    avait  voulu  d'abord  Kvrer  au  tribunal,  et  qu*il 
avait  ensuite  envoyé  à  Genève  avec  un  pa:>se" 
port. 

Il  l'accusa  d'attacher  des  espions  aux  reprc* 
sentants,  et  nomma  celui  qu'il  savait  être  atta- 
ché spécialement  à  lui. 

>  Vadier  s'écartant  dans  cettç  grande  cause  du 
but  principal,  avait  excité  le  rire  même  au  mi- 
lieu du  tumulte.   • 

Tallien  se  hâta  d'arrêter  Peffèt  de  celte  dis- 
traction dangereuse  ;  il  ramena  l'attentioq  de 
l'assemblée  sur  la  séance  qui  s'était  leua  la 
veille  aux  jacobins, où  la  destruction  de  la  cou- 
vention  avait  été  décidée. 

On  demanda  alors  le  décret  d'accusation  contre 
Robespierre, 

Se  voj^ant  abandonné,  même  des  siens.  Il 
leur  cria  :  P'^ous  êies  des  lâches  j  et*  se  tour- 
nant vers  le  côté  droit  de  la  salle  :  Eh  bien^  dit- 
il  ,  je  m'adresse  à  la  ^yertu  ^  eu  tetulant  les 
bras  vers  cette  partie  de  l'assemblée!  mais  Tin- 
disçnation  repoussa  sa  priëie.  H  s'emporta  alors 
en  invectives  contre  le  président- et  contre  ses 
collcijues, 

Frap|>é  du  coup  impi-évu  ,  sa  fureur  même 
succomba  sous  le  poids  de  l'animad version  pu- 
blique ;  il  se  vit  seul  abandonne  et  proscrit  par 
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U  voix  {^nérale.  Ses  dernières  paroles  eotemlues  \ 
turent, 7«  brigands  triomphent )  l'iu-restation 
lui  décrétée  à  l'unanimité ,  et  avec  lui  ;jon  frère , 
SaiDt-Jui>t,Coutl)unet  Lebas.  et  ils  descendirent 
à  la  barre. 

Ces  grands  et  tenible»  pWTJonnages  humiliés 
et  défaits  en  imposaient  encore. 

Il  fallut  (jue le  présidéat  réitérât  plu&ieursfuïs 
l'ordre  aux  huissiers  d'exécuter  le  déci-et  d'ai- 
vebtation;  enfta  les  accusés  furent  conduits  dan» 
le  lieu  des  séauces  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Les  membres  eti  furent  anssilût  appelés  , 
et  à  ce  signât ,  qui  aanonçaït  que  l'arrêt  de  déten< 
tion  était  exécuté,  des  applaudissements  s'éle- 
vcrent  de  tous  les  côtés  dans  la  salle. 

Cependant  su-dehors  d'autres  mesures  se  pré- 
paraient conti-e  celles  que  venaient  de  prendrt; 
la  convention. 

Tout  ce  qui  K'y  passait  se  répandait  rapidement 
dans  Paris. 

Aux  piVmières nouvelles  dli  danger  de  Uobes- 
piiTie,  les  jacobins  s'étaient  réunis.  Le  cmiseil- 
^énér.al  s'étaitrassemblé  à  la  Malson-Curamune. 
Henriot  avait  réuni  les  troupes  à  ses  ordres.  Tout 
ce  qui  se  qualifiait  exclusivement  de  patriotes 
s'était  porté  dans  les  sections  ,  et  de  là ,  par  de? 
émissaires,  essayèrent  de  soulever  les  ouvriei-- 
employés  à  Grenelle  ,  et  le  camp  des  jeunc;^ 
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VIII  Ep.  soldats  que  l'on  avait  formé  à  la  plaine  des 
*^^  '  Sablons.  Les  groupes  se  formaient  dans  les 
rues  ;  tout  annonçait  une  guerre  civile  prêle 
à  s'allumer  dans  la  capitale ,  et  sans  doute  elle 
aurait  commencé,  si  Robes|)ierre  et  ses  parti- 
sans eussent  fait  usage  de  leurs  forces  armées 
et  de  leurs  moj^eus  politiqlies;,  mais  la  tète  et 
le  cœur  leur  manquèrent  à  la  fois**^  Leur  dé- 
faut de  conduite  et  de  courage  fut  le  salut 
de  tous. 

Du  comité  de  sûreté  générale,  où  d'abord 
Robespierre  avait  été  détenu ,  il  fut  transféré 
au  Luxembourg;  là,  le  zèle  imprévoyant  de  ses 
partisans  assura  sa  perte.  S'il  eût  été  leçu  ,  le 
cours  ordinaire  de  la  justice  commençait  pour 
lui ,  et  les  lenteurs ,  que  ses  amis  eusseul  faci- 
lement prolongées,  leur  donnait  le  temps  de 
déployer  tous  leurs  moyens  ;  ils  étaient  encore 
immenses.  Comme  Marat ,  Robespierre  eût 
peut-être  été  jugé,  acquitté,  et  ramené  eu 
triomphe  à  sa  place  dans  l'assemblée  des  repré- 
sentants. 

Les  préposés  à  la  garde  des  prisonniers  du 
Luxembourg  ,  refusèrent  de  recevoir  Robes- 
pierre, ils  n'osèrent  pas  se  reconnaître  ses  gar- 
diens, et  la  voiture  qui  le  conduisait,  le  mena 
à  la  Maison  Commune.  En  y  arrivant ,  son  es- 
prit était  tellement  troublé  que  ,  ne*  sachant  ou 

il 
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il  était ,  dès  qu'il  vit  la  portière  ouverte ,  il  fit  vuifip. 
(les  efforts  pour  se  dégager  de  ses  gardiens  qui 
ne  s^oppusaient  point  à  sa  sortie»  £n  descen- 
dant de  la  voiture ,  pâle ,  égaré ,  il  fut  reçu 
(lâos  les  bras  de  plusieurs  membres  de  la  com- 
mune. Un  d'eux,  [vovant  son  trouble,  lui  dit  : 
«  Rassure-toi  donc  r  Robespierre ,  te  voilà  au 
«  milieu  de  tes  plus  fidelles  amis.  >» 

On  le  porta  dans  la  salle,  oïl  des  acclama- 
tions raccueiilirent;  mais  où  le  temps  se  perdit 
à  délibérer. 

Robespierre  même  frappé  de  vertige  et  de 
stupeur ,'  ne  fit  entendre  que  quelques  vaines 
déclamations. 

Mais  Robespierre  abandonné  de  lui-même, 
ce  l'était  pas  de  ses  adhérents.  La  convention 
s'était  réunie  à  sept  heures  du  soir.  Pliisieurs 
députés  se  plaignirent  d'avoir  été  arrêtés  dans 
les  rues.  Bientôt  on  vint  annoncer  qu'Henriot, 
^ue  cinq  gendarmes,  le  sabre  à  la  main ,  avaient 
arrêté  après  un  combat  avec  ses  aidcs*de-camp  » 
venait  d'être*  enlevé  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale par  douze  cents  hommes  armés ,  soute- 
nus d'un  escadron  de  gendarmerie.  En  même^ 
k'uips  le  tocMii  sonnait  à  la  (Jommune.  Le  jar-. 
diu  (ies Tuileries  se  remplissait  d'un  peuple  que 
j^rtagcait  déjà  i'opinion  ,  et  qu'un  ï^vénement, 
L.â  m  jt,  pouvait  tourner  contre  la  convention. 


:-* 


\ 


386  HISTOIRE    DE    FRAK^Cfi, 

YiiiEp,  Les  canonniers  avaient  déjà  tourné  leurs 
'^^  *  pièces  contre  Je  lieii  de  sa  séance.  Une  force 
armée  s'organisait  à  la  commune  ,  qui  s'était 
déclarée  en  insun^ection.  Elle  avait  ordonné 
de  fermer  les  barrières ,  et  faisait  circuler 
dans  les  sections  une  mvitation  pressante  de  se 
réunir  à  elle.  L'orage  grKsissait  à  tous  mo- 
ments ;  et  si  Henriot  se  fût  mis  à  la  tête 
de  la  troupe  armée  qui  venait  de  le  délivrer, 
et  eût  marché  sur  l'assemblée  nationale»  ou 
nul  moyen  prompt  de  défense  n'était  préparé, 
il'  y  eût  été  le  maître  par  la  teireur  ou  par  la 
violence.  Mais  cette  même  réunion  d'hommes 
de  loi  qui ,  peu  de  jours  avant ,  fléchissait  sous 
le  pouvoir  d'uni  homme ,  déploya  tout-à*coiip 
un  grand  cotirage  et  une  grande  énergie;  elle 
opposa  la  fermeté  de  magistrats  dévoués  et 
inUexibles  k  la  turbulence  emportée  d'une  foale 
égarée. 

Au  moment  où  Collot-d'Herbois ,  se  plaçant 
au  fauteuil ,  annonçant  l'invasion  des  comités 
et  la  délivrance  des  détenus,  dit  :  <«  Citoyens, 
«  voici  le  moment  dé  mourir  à  notre  poste, 
m  des  scélérats,  des  hommes  armés  ontenvahile 
«c  comité  de  sûreté  générale ,  et  s'en  sont  em- 
<5  paré.  »  Les  tribunes  et  une  partie  de  la  salle, 
s'écriërent  :  Allons-j^  et  sortirent;  mais  à  Tin- 
stant-on  vient  avertir  que  Hexu*iot,  conduit  ea 
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triomphe,  s'était  réuni  avec  Robespierre  aux  viiif^. 
officiers  municipaux  de  la  commuoe.  L'assem-     '^°^' 
blée  ,  sans  balancer,  les  n^Jiors  la  loi. 

Amar  entra  précipitamment ,  et  annom^a 
qu'Henriot  était  sur  la  place  du  Carrousel ,  Im- 
rsDguant  le  peuple.  Ou  le  mit  aussitôt  hors  la 
loi.  Mille  voix  s'écrièrent  au  debors  :  «  Arrê- 
«  tez  Henriot,  il  est  hors  la  loi.  »  Henrîot  et^^ 
fi-a^é  (juitta  le  champ  de  bataille,  et  se  sauva 
à  la  Commune.  Là  s'organisait  encore  un  nou- 
veau plan  de  défense.  La  force  qui  leur  restait 
était  nombreuse;  la  nuit,  le  désordre  et  la  ra- 
pidité des  mouvements  ijui  permettait  à  peine 
d'éclairer  le  peuple  inceriaîu ,'  tout  les  favo- 
risait. 

La  Convention  oomma  un  commandant  de  la 
force  armée ,  ce  fut  Barras.  On  hii  adjoit^nit 
sur  sa  demande  six  commissaires,  Fréron,  Ko- 
vère  ,  Léonard  Bourdon ,  Bourdon  de  l'Oise  , 
Bolleli ,  Ferraud.  Ces  hommes,  en  ce  jour, 
méritèrent  bien  de  la  France  ,  en  se  chargeant 
de  son  sort,  que  le  reste  de  la  nuit  allait  dé- 
cider. 

Cependant  d'autres  députés  furent  envo^'és 
dans  les  sections  ;  partout  ils  prîrentcorpsà  corps 
les  émissaires  de  la  commune  ;  et  Jes  mesures 
énergiques  que  la  convention  venait  de  prendre , 
lui  rallia  les  esprits.  Une  proclamation  fut  pu- 
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viitEp,  bliée  aux  Hambeaux;  tandis  que  Barrère ,  à  la  trî- 
'^^^  bune,  développait  les  trames  d'un  complot  ourdi 
sans  doute  depuis  longtemps  »  mais  dont  les  cir* 
constances  précipitaient  les  résultais,  le  succès 
de  cette  journée  fut  dû  à  la  rapidité  des  mou* 
vements  qui ,  ne  laissant  aucun  moment  à 
l'intrigue,  abandonnèrent  le  peuple  à  lui-même. 
Le  rapport  de  Barrère  fut  terminé  par  un  dé- 
cret qui  ajoutait  toutes  les  mesures  de  pru- 
dence y  de  précaution  et  de  nécessité  que  les 
circonstances  pressantes  exigeaient* 

Le  décret  défendit  de  fermer  les  barrières, 
de  convoquer  les  sections ,  et  mit  hors  la  loi 
tous  les  fonctionnaires  publics  qui  donneraient 
des  ordres  pour  diriger  une  force  armée  contre 
la  convention ,  et  tous  ceux  qui ,  frappés  d'un 
décret  d'arrestation ,  s'y  seraient  soustraits.  La 
ptoclamation  fut  lue.  Barras,  les  commissaires 
rentrèrent  ensuite,  et  rapportèrent  des  nou- 
velles plus  rassurantes  sur  la  disposition  géné- 
rale des  esprits. 

«  Mais,  dit  Fréron,  les  moments  sont  pré- 
«  cieux  ,  il  faut  agir  ;.  Barras  est  allé  prendre 
«  les  ordres  des  comités;  nous  autres,  nous 
«  allons  marcher  contre  les  rebelles,  nous 
«  sommerons  ,  au  nom  de  la  convention ,  de 
«  nous  livrer  les  traîtres  ;  et,  s'ils  refusent  , 
H  nous  réduirons  en  poudre  cet  édifice.  »  Ou 
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s'ccrîa  de  toiites  parts,  oui^   oui ^  et  le  pré-  viiiHp. 
«ident  dit  :  «  J'invite  mes  collègues  à  partir 
«c  sur  le  champ»  afin  que  le  soleil  ne  se  lève 
«  pas  avant  que  la  tête  des  conspirateurs  soit 
«  tombée.» 

L'événement  était  encore  incertain  lorsque  |i 

rassemblée  applaudissait  à  ces  paroles. 

A  trois  heures  du  matin,  deux  députés,  ac-  \^ 

compagnes  d'une  force  armée  des  sections  des  l[]3. 

Graviliers,  des  Arcis  et  des  Lombards  et  d'un  ':  '*! 

appareil  d'huissiers,  de  flambeaux  et  de  canons» 
se  portèrent  sur  la  place  de  la  Maison-Commune 
ou  la  multitude  amoncelée  et  encore  incer-  \ 


\ 

w 


r^ 


u   • 


?  • 


taine,  attendait  les  événements.  K ; 

La  proclamation  fut  lue,  et   le  décret  qui 


*  r 


mettait  le.  conseil  municipal  liors  de  la  loi ,  fut  *  l  ' 


proclamé.  Cet  acte  avait  déjà  suffi  pour  faire  re- 
tirer les  canonniers ,  que  le  cortège  avait  trouvés 
postés  sur  les  quais..  Léonard  Bourdon ,  rassuré 
par  la  neutralité  de  la  foule  qui  venait  d'en- 
tendre la  lecture  du  décret ,  partit ,  le  sabre 
^ansles  dents  et  deux  pistolets  à  la  naain,  suivi  |j  1^ 

rfe  quelques  hommes  déterminés  ,  il  monta  les 
degrés  de  la  Maîson-^Coramune ,  et  força  l'en» 
trée de  la  salle  où  les  municipaux  délibéraient;       *  *  ;îi 

à  cet  aspect ,  tout  se  dispersa ,  tout  fuît  ;  ils  .^a-  i.  x! 

'baient  qu'ils  avaient  été  mis  hors  la  loi  ,  et 
^ette  arme  terribife  qui  déjà  leur  avait  6té  uno 
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viiiEp.  partie  de  leur  force  auxiliaire ,  les  frappa  de 
'^^^'  stupeur.  Sans  oser  se  mettre  en  défense ,  le 
jeune  Robespierre  se  jeta  par  une  fenêtre ,  et 
se  cassa  un  bras  et  une  jambe.  Couthoù  se  donna 
deux  coups  de  couteau.  Henrîot  fut  précipité  du 
haut  de  Tescalier  par  CoKnhal;  et,  meurtri  et 
brisé  ,  se  traîna  dans  un  égoût  d*où  des  gen- 
darmes Tarracherent.  Robespierre  reç\itun  coup 
de  pistolet  à^la  mâchoire  inférieure ,  et  fut  porté 
dans  un  fauteuil ,  en  cet  état ,  à  la  porte  de  la 
convention. 

Le  président  dît  :  «  Le  lâche  Robespierre  est 
«  là  ;  vous  ne  voulez  pas  qu'il  entre  ?  »  On 
s'écria  :  Norij  non.  Il  fut  transporté  au  comité 
de  sûreté  générale,  et  étendu  sur  une  table; 
là ,  sanglant  et  défiguré ,  dans  ce  lieu  même  où 
il  avait  si  longtemps  dicté  ses  volontés ,  il  eut 
à  souffrir  tous  les  tourments  de  Tame  et  du 
corps ,  entouré  de  ses  vainqueurs  qui  n'échap- 
paient à  leur  perte  que  par  la  sienne,  essuyant 
les  reproches  que  le  ressentiment  daignait  lui 
adresser,  et  pouvant  entendre  au  dehors  les  cris 
d'alégresse   qui  célébraient  sa  destruction  ;  il 
resta  ainsi  deux  heures,  soutenant  sa  mâchoire 
détachée  avec  sa  main  et  des  linges  sanglants; 
soit  affaissement   des  facultés  physiques,  soit 
aliénation  des  facultés  intellectuelles  boulever- 
sées et  anéanties ,  il  ne  donna  aucun  signe  de 
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soaflfiraiices  corporelles ,  aucun  accent  doulou* 
reux  ne  lui  échappa  ;  on  le  porta  ensuite  dans 
riiospice  généra] /où  Part  mit  ua  appareil  à  ses 
blessui*es ,  el  de«Ià  dans  ua  cachot  dç  la  Cour 
ciergerîé,.  où  il  attendit  le  bourreau. 

L'ordre  avait  été  donné  en  même  temps  an 
tribunal  révolutionnaire  d'exécuter  sans  délai 
le  décret  qui  mettait  les  détenus  hors  la  loij 
ils  y  furent  conduits»  et  Tidentité  des  personnes 
fut  la  seule  formalité  à  remplir  le  soir  du  même 
jour.  La  même  voiture  qui ,  si  souvent  avait 
traîné,  par  les  ordres  de  Robespierre,  les  in- 
fortunées victimes  au  supplice  ^Ty  conduisit  aux 
acclamations  d'un  peuple  immense  ;  il  put  encore 
entendre  longtemps  les  injures  et  les  imprécations 
de  ceux  qui  lui  redemandaient  leurs  parents  et 
leurs  amis.  Si  son  a  me  conserva  encore  le  sen- 
timent de  son  existence,  il  fut  lentement  abreuvé 
dans  la  coupe  amëre  de  l'indignation  publique  ; 
enfin ,  parvenu  à  l'échafaud  »  Texécuteur ,  après 
lui  avoir  ^  arraché  avec  violence  l'appareil  qui 
couvrait  ses  blessures ,  le  h'vra  quelque  temps  ^ 
pâle,  défiguré  et  sanglant,  aux  regards  de  la 
multitude,  et  termina  son  supplice.  Avec  lui 
furent  exécutés  son  frère ,  Couthon ,  Lavallete , 
Henriot,  Dumas,  président  du  tribunal  révolu^ 
tionnaire,  Vihîers,  président  des  jacpbins,  Fleu* 
riot,  maire  de  Paris ,  Bernard^  Simon  »  en  tout 
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viiiBp.  vingt-deux  ;  et  telle  était  la  terreur  qu'ils  înspî- 
'^^  *  raient  encore  la  veille,  qu'au  moment  du  dé- 
cret qui  mettait  Robespierre  en  arrestation  , 
plusieurs  voitures  chargées  de  victimes,  aj^anC 
été  abandonnées  par  les  gendarmes  qui  les  es- 
cortaient ,  et  qu'Henrîot  avait  rappelés  à  lui  , 
les  exécuteurs  laissèrent  inutilement  voir  le  dé- 
sir qu'on  leur  fît  une  sorte  de  violence  pour 
délivrer  les  condamnés  ;  ils  achevèrent  leur  route 
et  subirent  leur  sort. 

La  convention  avait  de  pressants  motifs  pour 
hâter  le  sort  des  grands  coupables  qu'elle  ve- 
nait d'abattre  et  de  sai8ir.  Quoique  Legendre 
marchant  au  lieu  où  se  tenaient  les  séances  des 
jacobins,  en  eût  chassé  ceux  qui  s'y  trouvaient, 
et  qu'il  en  eût  rapporté  les  clefs  sur  le  bureau 
de  la  convention  ,  quoique  la  dispersion  de  leur 
parti  parût  complète,  cependant  une  politique 
prudente  vit  qu'il  était  dangereu)^  de  laisser 
l'espoir  survivre  à  la  défaîte,  et  qu'il  fallait  se 
hâter  de  faire  tomber  ces  têtes  auxquelles  tant 
d'hommes  avaient  consenti  ou  avaient  été  forcés 
d'attacher  leurs  destinées.  Longtemps  après  en- 
core l'assemblée  eut  à  lutter  contre  l'hydre  dont 
elle  avait  abattu  les  plus  fortes  têtes.  La  dé- 
pouille de  Robespierre ,  quoique  sanglante  et 
lacérée ,  tenta  encore  des  ambitions ,  et  son  ombre 
n'abandonna  pas  d'abord  les  lieux  où  il  avait 
régné. 
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Maïs  avant  de  dire  les  suites  de  cette  îournée  Viiik^^ 
(lu  9  thermidor ,  célèbre  dans  les  annales  de  la   ^^ 
France,  et  d*où  elle  eût  pu  dater  Tan  du  salut   pîéce» 
de  la  chose  publique,  il  convient  de  reprendre  '"ivè,  *' 
Tordre  des  événements  militaires  que  les  grands   "'^  ^' 
résultats  politiques  ont  oWîgé  d'interrompre. 

Les  armées  reçurent  avec  assez  d'indîflerence 
l'adresse  de  la  convention,  qui  les  instruisait  des 
événements  du  9 thermidor.  Le  soldat,  tout  dé- 
voué à  la  guerre  et  à  la  république,  s'intéres- 
sait peu  au  sort  de  ceux  qui  prétendaient  la 
gouverner  dedans  ,  et  mettait  peu  d'importance 
à  leui-s  querelles.  Rien  js^e  changea  dans  les 
opinions  des  armées ,  et  le  comité  de  salut  pu- 
blic, qui  leur  donnait  des  ordres,  fut  renouvelé 
sans  que  ce  nouvel  ordre  de  choses  qui  chan- 
geait tout  au  dedans,  opéra  aucune  commotion 
au  dehors. 

Les  deux  armées  du  Nord  occupèrent  en- 
core leur  position,  entré  Liège  et  Anvers,  où 
Pichegni  méditait  déjà  l'invasion  et  la  conquête 
de  la  Hollande ,  que  les  victoires  précédentes 
promettaient. 

Les  armées  du  Rhin  et  celle  de  la  Moselle 
avaient  aussi  coopéré  au  loin  à  ces  grands  suc- 
cès, par  une  diversion  active  qui  retenait  toutes 
les  forces  dont  l'çnnemi  eût  pu  disposer  pour 
porter  de  puissants  secours  dans  la  Belgique. 


I! 


Att  a. 


do  mai. 


S94        HISTOIRE     DE    FRANCE, 

vinïp.  Tandis  que  les  progrès  rapides  et  imprévus 
'  de  Tarmée  du  Nord  Tavaient  rendu  na-aître  du 
cours  jde  l'Escaut  et  d'une  partie  de  la  Flandres 
auti^ichîenne ,  les  armées  combinées  de  Prusse 
et  d'Autriche ,  commandées  par  le  vieux  gé- 
néral Mœlendorf  et  par  le  duc  de  Saxe  Tei- 
chen ,  avaient ,  à  l'ouverture  tardive  de  la  cam- 
pagne, passé  le  Rhin  à  Maqheim,  et  tenté  * 
dans  le  Palatinat,  une  diversion  qui  força  les 
Français  d'y  rappeler  les  nombreux  renforts  en- 
voyés aux  armées  du  Nord,  ou  du  moins  de 
retenir  ceux  qui  y  étaient  encore  destinés. 
Une  première  atta^e  combinée  sur  tùMe  la 
ligne  des  Français,  qui,  traversant  les  mon- 
tagnes des  Vosges ,  s'étendait  depuis  Kaîserlau- 
term  à  Spire,  avait  en  partie  réussi.  L'armée 
du  Rhin  qui  formait  la  droite  de  cette  Kgne  de 
vingt  lieues  d'étendue ,  avait  d'abord  repoussé 
les  premiers  eflFbrts  des  Impériaux  ;  mais  les 
.succès  des  Prussiens  5  la  gauche,  vers  Hoch- 
Speyer  et  Fichbach  ,  avaient  forcé  de  retirer 
l'armée  sur  Pirmazens,  ensuite  sur  Bliecastel, 
derrière  la  Sarre ,  et  d'abandonner  le  pays  des 
Deux-Ponts;  cette  retraite,  devant  des  forces 
très-supérieures,  se  fit  avec  ordre,  et  fit  hon- 
neur an  général  Saint-Cyr  Gouvion ,  qui  com- 
mandait dans  cette  partie.  Aloi's  la  communi- 
cation entre  les  deux  armées  de  la  Moselle  et 
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dn  Rhin,  se  trouvant  interceptée, eelle-cî  avait  viiie^' 
dû  se  replier  à  la  hauteur  de  l'autre  ,  et  aban-  '^^^' 
donnant  les  lignes  de  défense  de  la  Queich ,  elle 
sëtait  portée  derrière  celle  de  la  Lauter.  Les 
alliés  restèrent  ainsi  maîtres  de  la  plaine  du  Pala- 
tinat  et  des  montagnes.  Mais  lorsque  les  succès 
de  Pichegru  curent  permis  de  porter  des  ren- 
forts dans  celte  partie  ,  le  comité  de  salut  public 
ordonna  de  reprendre  Toffensive ,  et  toutes  lès 
dispositions  furent  faites  pour  rentrer  dans  le 
pays  abandonné ,  et  faire  repasser  le  Rhin  aux 
alliés.  Ce  grand  mouvement,  qui  finit  par  la 
prise  de  Trêves,  s'effectua  vers  la  fin  de  mes- 
sidor. 

L'attaque  fut  disposée  sur  toute  la  ligne  de-  f4mesf. 
puis  Landstuhl  et  la  Lauter  jusqu'au  Rhin.  La 
division  de  droite,  conduite  par  le  général  Des- 
saix,  devait  agir  dans  les  gorges  des  montagnes; 
et  ce  qui  ne  devait  être  qu'une  fausse  attaque', 
décida  par  ses  succès  celui  de  ces  trois  journées.  a3  mcw. 
Cette  division  fut  d'abord  repoussée  le  premiei' 
jour  des  villages  de  Frechbac  et  Freimersheim  ; 
elles  les  emporta  le  lendemain. 

La  division  du  centre  attaqua  alors  les  retran-  a6me»». 
clienients  prussiens  qui  cqjuvrait  le  Plalzberg , 
haute  montagne  du  pays  des  Deux-Ponts,  et  qui 
défendait  l'entrée  des  passages  des  Vosges  ;  les 
Iwtaillons  remportèrent  à  la  baïonnette,  après 
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VIII  Ep.  huit  assauts  renouvelés.  La  lassitude  céda  à 
'^^  '  l'opiniâtreté,  et  leS' Prussiens  se  retirèrent  sur 
le  poste  de  Tripstat.  Les  généraux  Sïsce  et  De- 
granges  conduisaient  cette  attaque. 
27 mess.  Le  pur  suivant,  la  colonne  de  gauche  dé- 
passa la  droite  des  Prussiens ,  et  se  porta  jus- 
qu'au village  de  Mertenzée.  Ce  mouvement 
obligea  les  Prussiens  à  abandonner  le  poste  de 
Tripstat,  après  une  longue  résistance  ;  alors  tous 
les  passages  étant  forcés ,  le  général  Mœlen- 
dorf  ordonna  la  retraite ,  et  le  fit  savoir  aux 
généraux  de  l'Empire  qui ,  voyant  leur  droite 
découverte,  se  décidèrent  à  repasser  le  pont  de 
Spiie. 

L'armée  du  Rhin  avait  effectué  ses  monvc- 
ments  en  même  temps  que  celle  delà  Moselle, 
le  poste  de  Schiferstat  avait  été  longtemps  at- 
taqué et  défendu  avec  une  égale  opiniâtreté, 
et  fut  enfin  abandonné  par  les  Autrichiens ,  lors- 
qu'ils furent  instruits  de  la  retraite  de  rarmée 
prussienne. 

Les  succès  constants  de  ces  trois  journées 
remirent  les  Français  en  possession  du  Palatinat; 
et  les  riches  récoltes  de  celte  belle  contrée 
furent  encore  une  fois  moissonnées  par  Tépée 
républicaine. 

La  sévérité  des  lois  militaires  et  la  rigueur 
forcée  du  gouvernement,  assuraient  la  réussite 
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des  entreprises  et  contenaient  la  malveillance,  vni 
Le  premier  jour  des  attaques  combinées,  ua    '^^ 
officier  d'élat-major,  accusé  de  faiblesse  ou  de    '"' 
traiiison ,  fut  condamné  sur  place  k  être  fusillé , 
et  prévenant  l'exécuiîon  de  son  juj^craent ,  se 
tua.  Une  petite  ville  du  Palatinat,  dénoncée  et 
couvaiocue  comme  dépût  de  fabrication  de  faux 
as.-.ignats ,  fut  réduite  en  cendre.  On  ne  donna 
(ju'une  demi-heure  pour  sauver  les  vieiliards,  les 
enfants  et  les  malades. 

La  camj>agne  n'était  pas  terminée  ,  et  les 
quatre  armées  d'Allemagne ,  celles  des  Alpes 
et  celles  des  Pyrénées  étaient  partout  victo- 
rieuses ;  l'ennemi ,  coalisé  partout ,  rejeté  loin  au- 
delà  (le  ses  frontières,  les  abandonnait  au  vain- 
(jneur^etce  qui  est  plus  remarquable,  était  forcé 
de  louer  l'ordre  et  ta  discipline  qu'observait  le 
vainqueur  dans  ses  nouvelles  conquêtes.  Déjà 
lesarinées  républicaines  n'étaient  plus  ces  hordes 
patriotiques ,  soldats  sans  ordre  et  guerriers  sans 
art,  que  la  bravoure  et  fentliousiasme  civique 
guidés  par  le  génie  militaire  de  quelques  géné- 
raux ,  avaient  conduits  à  des  victoires  sanglantes 
et  imprévues  ;  la  force  armée  d'une  nation  puis- 
sante s'était  organisée  dans  ses  camps,  la  va- 
leur avait  reçu  un  frein  qu'elle  avait  reconnu 
nécessaire,  la  subordination  avait  été  consentie 
par  l'honneur  ou  imposée  par  la  loi ,  ta  hicrar- 
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viiiEp.  chîedes  grades  était  avouée,  le  commandement 
'^^^'  était  respecté  et  absolu ,  la  soumission  était  pas- 
sive sans  être  aveugle ,  le  soldat  instruit  et  clair- 
voyant jugeait  ses  généraux  ,  mais  commençait 
par  leur  obéir;  les  différences  de  partis  et  d'opi- 
nions qui  divisaient  les  camps  comme  les  tri- 
bunes f  se  taisaient  au  premier  appel  du  tam- 
bour, et  les  disputes  sous  la  tente  cessaient 
pour  courir  ensemble  aux  faisceaux;  le  républi- 
cain, fier  de  sa  gloire,  la  respectait  d^ûis  sa 
conduite  et  dans  ses  procédés,  et  l'esprit  mi- 
litaire s'élevait  à  des  pensers  nobles  et  géné- 
reux. 

L'histoire  impartiale  qui  souvent  a  dû  accu- 
ser le  sj^stëme  de-  gouvernement  employé  au 
dedans  par  le  eomité  de  fialut  public  ,  doit 
aussi  un  ajuste  tribut  de  louange  à  son  admini- 
stration dans  les  départements  de  la  guerre, 
dans  la  formation ,  l'organisation  et  l'entretien 
des  armées,  et  dans  la  manutention  de  tout  le 
service  militaire.  Les  partis  opposés  qui  par- 
tageaient le  comité,  sentaient  que  leur  force 
venait  des  victoires  ,  et  s'accordaient  sur  tout 
ce  qui  pouvait  les  assurer,  ou  se  disputant  Taf- 
fection  des  armées  les  servait  à  l'envi  9  et  leur 
rivalité  même  tournait  alors  au  profit  delà  chose 
publique.  Cette  atmosphère  de  gloire  dont  il  en- 
vironna la  France ,  éblouit  l'étranger,  et  lui 
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déroba  la  vue  de  la  tyranoie  sanglante  et  op-  viiiEp. 
pressive   sous  laquelle  la   France  consentit  à    ^^^ 
génair,  et  qu'elle  ne  supporta  si  longtemps  que 
conaine  un  mo^en  de  repousser  la  domination 
étrangère,  dont  on  osait  la  menacer.  On  souf- 
iVit  tout  d'un  gouvernement  qui  faisait  vaincre. 
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Fragment  d*une  notice  du  général  TV, 

l^ES  Girondins  marquants  qqi  sont  venus  dans  le 
Calvados  ^.fiprès  la  journée  du  3i  mai ,  vous  sont  con** 
nus  aussi  jiîeo  q\i\k  moi.  pét^n^  BmzoI^  Gof$a$ ,  Lou^ 
vet ^  Barbar^oux^  Guaàei ,  S.(ili.eê ^  Valady  (marquis, 
ancîçn officier  desi  Gardes-Françaises)^  Z)a^/u£/^/,  (ci* 
devant  )  ^/gouft^^  Ils  éta^nt  ,au  nombre  de  27  ;  mais 
ceux,  que  je  «le  i^unrne  pai^  n*ont  rien  d'intéressant  pour 
la  postérité  \  ils[  r^ssemblc^qt  ^  tout  le  monde ,  çt  pou- 
vait nta£{>9LrtenI;r  à  un  partiaussi  bien  qu'à  un  autre  \  ce 
soDt  deSi  cir£pnstancc)s  ^  dçs  rencontres,  des  hasards  de 
lociëcé^ui  le», 9pt placés.  JRéUon  et  Buzot  avaient  pn  but 
détermina;  une  nouvelle  dynastie  sous  laquelleils  eussent 
été  les  iiiaîtr^^«  II,  serait  possible. que  Vitt  et  Cotçurg-^ 
que  la  mojçtagne.  et  le  marais  s'entre^  jetaient  sans  «esse  , 
ne  fusii^nt  pi^  4^s  personnages  étrangers  ou  indiflTérents 
aux  deux  Vétérans  de  la  révolution.  Il  arriva  un  jour 
à  Pétion  de  dire  au  club  de  carabots  de  Caen ,  qu'une 
preuve  que  la  montagne  voulait  rétablir  la  royauté, 
c'était  fu'çlle  laissait  wre  le  ^ petit  dauphin  ,  dont  U 
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figure  el  les  charmes  étaient  des  crimes  et  état  dignes  de 
mort,. .  •  Gorsas  y-  au  contraire,  penchait  pour  le  petit 
dauphin;  mais,  b'en  entendu  ,  qde  Ton  n'en  viendrait 
]à  .qu'à  la  dernière  extrémité.  Lonuet ,  Barlmroux  ,  Gua* 
</^/  eussent  transigé,  si  1*on    eût  touIu  leur  céder  la 
partie  de  la  France  méridionale  «  de  l'autre  côté  de 
la  Loire,  pour  en  faire  une  république  à  leur  mode. 
Ils  comptaient  beaucoup  sur  les  petites  puissances  de 
l'Italie,  avec  lesquelles  ils  feraient  des  traités  oflTen&i^s 
et  défensifs  :  ce  qui  vous  prouve  combien  ces  messieurs 
étaient  hommes  d'état.  Salles  faisait  des  brochures  que 
ses  collègues  appelaient  des  provinciales  »  le  comparant 
ainsi  h  Pascal^  et  cela  lui  faisait  tant  de  plaisir  qu'il 
ne  doutait   plus  de  l'effet  de  ses  brochures.  C'étaient 
des  baHerîes  <jui  feraient  écrouler  la  collossate  montagne* 
Palady  s'était  fait  rt^volutionnaîre  par  hatiae  de    M- 
tïuchâtelet'^  il  eût  bien  voulu  découvrir  un  nioyen  de 
se  retirer  de  Tabyme.  Duvh'âtet  était  une  ahie  douce  qui 
s^st  trouvée  entraînée ,  cotnme  tant  d'au'tres,  par  la 
chimère  d'une  régénération^  Ciomme  il  ne  s'étaii  famaîs 
souillé  d'aucune  mauvaise  action  ,  il  ëât'Vfohné  sa  vie 
pour  le  rétablissenf^ent' de  la  monarchie.  Le  frafhc  et 
Ibyal  Kervelegan  n'était  d'âiicun  parti  qiie  éé  celui  des 
indignés^  de  tout' ce  qu'ils  aidaient  vu  fairé.B^V^ottm  pa* 
râissait  républicain  enragé'-,  et  socr  caractère  apparte- 
nait à  toutes  les  ci rCo\i stances.  Le  crève^œur  de  tous 
était  le  triomphe  de  la  montagne ,  et  leur  ambition  ^ 
tbu jours  saillante  ,  la  vengeance.  Excepté  Duchdtel ,  il 
li^en  est  pas  un  seul  qui  n'e  se  fût  enrôlé  daos  te  parti 
victorieux  i'îl  l'avait  pu;  ce  que  Louvel  et  Bergouin 
ont  bien  prouvé  après  leur  retour.  L'assassinat  de  Ma^ 
fat  est  l'ouVrage  de  cinq  des  ci-dessus  nommai;  mais 
ce  u'e^t  pas  Marat  q\\i  était  désigné^  c'était  Danton 
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que  lanourelle  Judith  devait  immoler.  Il»  appelaient 
cela  couper  la  montagne  e^  deux;  parce  que  les  lettres  ^ 
dont  M.l^  Corday  était  porteuse  ,   TenCermaîtent  une 
instnietioEi  qui  disait  qu'à  l'instant  du  grand  événement  ^ 
i]  faJlait  répandre  ,  dans  tous  les  coins,  de  Paris,  quç 
c'était  Robespierre  qui  Savait  fait  faire  le  coup.  Mai^ 
MJ**  Corday  y  ayant  ouvert  de  ses  lettres,  vit  qu'ony 
accusait  Danton  de  vouloir  porter  le  petit  dauphin  sur 
ie  trône;  et  comme  cette  M.l^^  Corday  était  fanatique 
royaliste  ,  elle  se  garda  bien  de  porter  la  main  sur  celui 
dans  lequel  elle  plaçait   son  espoir.   Avant   de  partir, 
pour  Paris,  elle  écrivit  une  lettte  d'adieux  à  Bougon 
de  Longrais  j  mon  ami,  et  proçureur-syndic  du  dépar- 
tement, pour  lui  dire  qu'elle  ne  le  reverraît  plus^  et  TI 
le  prévenir  que  ^^"^  devait  nous  faire  assassiner  tous  les 
deux.  Bougon  me  communiqua  cette  lettre ,  ainsi  qu'à 
ÈSenil^  administrateur  du  département,  encore  vivant 
à  Caen.  Nous  n'y  compiîmes  rien  ;  mais,  demandais-jp 
à  Bougon  ,  d*où  vient  son  intérêt  pour  vous  et  pour 
moi?  -^11  me  répondit,  je  lui  ai  rendu  plusieurs  ser- 
vices ;  et  quant  à  son.  intérêt  pour  vous  ,  lY  vient  de 
ce  qu'elle  vous  croit  un  royaliste  déguisé.  J'avais  logé 
tous  ces  réfugiés  à  l'Intendance ,  parce  que  tous  réu-                           ^ 
nis ,  je  pouvais  mieux  les  faire  observer.  Je  m'aperçus 
bientôt  qu'il  ne  régnait  pas  entre  eux  une  parfaite  in- 
telligence ;  que  Péiion  et  Buzot  avaient  des  secrets,  çt 
que  tous,  sans  exception  ,  se  défiaient  de  Vahidy  et  de                            \< 
Duchâtel.  Voyant  que  Tinsurrectioa  ne  gagnait  pas  ,                            |^ 
noua  convînmes  de  faire  prendre  les  armes ,  comme 
pour  une  revue ,  aux  huit  bataillons  des  gardes  natio- 
nales de  Caen.  Ils  s'assemblèrent  suc  le  Cour ,  ou  toutes 
les  éloquences  échouèrent  contre  l'indifférence  de  ces                 ,          I 
prétendus  insurgés.  Il  ne  se  présenta  que  dix-sept  hom.-                          | 
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mes  pour  marcher  sur  Paris.  Les  autres  villes  (  moiof 
Vire'  qui  en  rournit  une  vingtaine  )  s'y  refusëreot  sans 
détour.  Les  campagnes  ,  vexées  pour  les  blés ,  nous  mau- 
dissaient. C'e^t  alors  que  Pétion  conçut  le  projet  de  brû- 
ler Caen ,  et  de  faire  courir  le  bruit  que  c'était  l'ouvrage 
de  la  montagne.  Le  désespoir  deVait  tout  entraîner.  Il 
se  confia  pour  ee  beau  coup  à  mon  aide*de-camp  Saint' 
Tront ,  en  lui  recommandant  le  plus  profond  secret , 
surtout  envers  le  général ,  qui  s'est  refusé  â  -mettre  la 
giiilloiine^en  permanence.  Saint-Front  promet  y  et  me  dit 
tout.  Je  lui  enjoins  de  s'y  prêter,  d'acheter  le  gou- 
dron ,  etc*  etc.  Quand  l'afiaîre  parait  en  bon  train, 
j'arrive  ,  je  trouve  Pétion  et  quelques  autres ,  je  parais 
effrayé  d'un  rapport  qu'on  vient  de  me  faire;  si  le 
peuple  en  entend  parler,  vous  serez  tous  égorgés,  dé- 
vorés comme  Belzunse  à  Bayeui Qu'est-ce  ?  Je 

leur  dit. . .  L'on  jette  les  hauts  cris,  l'on  prie  en  grare 
de  n'en  point  parler  ;  ce  sont  les  agents  de  la  montCÊgne 
qui  répandent  cette  atroce  calomnie.  Je  suis  de  cet  avis, 
et  le  projet  avorte.  Quelques  jours  après  ,  m'arrive  cinq 
ou  six  cents  Bretons ,  tous  découragés  de  ne  pas  trouver 
d'armée  ;  n'ayant  personne  d'autre,  j'envoie  Puisayek 
Evreux  pour  y  établir  les  magasins  que  ^'y  faisais 
fîler.  Puisnye  se  croit  général ,  veut  m'enlever  une  vic- 
toire; il  marche  contre  la  petite  armée  parisienne.  Ces 
deux  armées  font  chacune  volte-face ,  et  chacune  sesauv^ 
de  son  côté.  Voilà  la  bataille  de  P^ernon,  Les  mille  à 
douze  cents  homfties  de  Puisaye  (Myet\i  jusqu'à  Lisîeux. 
J'y  coure  ;  mais  rien  ne  peut  les  remettre.  Danton  y  fai- 
sdît  répandre  des  millions  d'assignats.  Tous  désertent  ;  et 
moi ,  je  me  cache  à  Bayenx  jusqu'après  le  9  ther- 
midor. 
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Fragment  éPun  journal  du  corps  de  Condé.  -^ 

Année  lypS. 

Le  corps  du  prÎDcè  âe  Condé  avait  hiverné  dans 
la  forêt  Noire,  y  avait  été  licencié,  et  n'avait  été  con-. 
serve  que  parce  que  Je  général  Wurmser  avait  consenti 
qu'il  fît  partie  de  son  armée.  Il  descendait  Vîlignen  à 
l'époque  où  Custines,  forcé  de  se  retirer  de  Mayencé, 
effectuait  sa  retraite  ;  et  devait ,  par  un  passage  à  Spire, 
la  précipiter.  Deux  jours  avant  le  passage  du  Rhin  , 
on  composa  ainsi  le  corps  :  tout  ce  quM  y  avait  de 
noble  forma  trois  divisions  à  cheval ,  destinées  à  faire 
le  service  dé  grosse  cavalerie,  et  deux  bataillons  à 
faire  le  service  d'infanterie  de  ligne  ,  et  le  reste  , 
composé  de  soldats,  ou  déserteurs ,  forma  I^avant-garde 
qui  fut  confiée  au  gépéral  V.  • .,  dont  les  talents  étaient 
dé}a  reconnus  à  cette  époque.  On  peut  évaluer  le 
corps ,  à  cette  époque,  à  cinq  mille  hommes ,  et  même 
un  peu  moins.  Quinze  cents  grenadiers  de  Lassi  pas- 
sèrent la  veille ,  débusquèrent  le  peu  de  postes  français 
qui  gardaient  le  Rhin  ;  et  le  lendemain  ,  le  corps  en- 
tier passa  à  deux  lieues  au  dessous  de  Spire,  prit  ses' 
cantonnements  en  avant  de  la  ville ,  sans  aller  au  de- 
vant du  village  de  Benheim  ,  où  furent  placés  no» 
avant-postes.  Ils  restèrent  en  position  jusqu'au '17  mai, 
époque  où  les  Français  y  désirant  noud  débusquer  ^  ai- 
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laquèrent  sur  deux  dolonnes  ;  l'une  le  long  du  Bhîn  , 

l'autre  par  les  villages  de I .'. .  Les  deux  colonnes 

devaient  se  réunir  à  Benheim ,  envelopper  notre  avant- 
garde  ,  et  attaquer  le  corps.  Par  un  de  ces  hasards  si 
communs  ,  nos  avant-postes  furent  bien  entourés  ,  les 
canons  de  l'avant-garde  pris  et  les  officiers  tués  sur  les 
pièces;  mais  les  deux  colonnes  tirèrent  l'une  sur  Tautre. 
La  division  des  chetfaliers  de  la  Covronne  et  quelques 
hussards  autrichiens  ,  airivent  sur  ces  entrefaites  ^  dé- 
gagent les  canons  et  les  avant-postes,  et  les  deux  co- 
lonnes font  retraite.  Je  crois  que  le  général  français  fut 
mis  en  jugement.  J'ose  assurer  que*  sur  ce  point ,  sa 
faute  était  bien  légère ,  et  sa  manœuvre  très-bien  cal- 
culée. Pendant  le  siège  de  Mayence ,  notre  ligne  fut 
peu  inquiétée  ;  nos  avant-postes  apprenaient ,  dans  la 
plaine  en  avant  de  Benheim,  les  éléments  du  métier 
qu'ils  commençaient;  ils  furent  cependant  repoussés 
plusieurs  fois  sur  notre  ligne  ,  et  abandonnaient  une 
redoute,  cinq, cents  pas  en  arrière  du  village  oii  étaient 
placés  soixan^-dix  nobles;  mais  Salge^  qui  les  com- 
mandait ,  attaqua  avec  le  même  piquet ,  et  rechassa 
du  poste  trois  cents  Français ,  malgré  les  cris  réitérés 
de  leur  seconde  ligne  qui  prétendaient  que  nous  n'étions 
que  douze.  On  fit  grâce  à  dix  ou  onze  prisonniers  qui 
restèrent  dans  la  redouté,  modération  que  nous  n'eûmes 
pas  par  la  suite. 

Le  siège  de  Mayence  achevé  par  les  Prussiens,  il 
s'agissait  de*  bloquer  Landau  et  de  percer  en  Alsace. 
Wurmser  réunit,  la  nuit  du  28  au  24,  quelques  régi- 
ments autrichiens  en  avant  de  Benheim  ,  attaque  le 
poste  français  au  moulin  de  Okvir ,  fait  balayer ,  par 
notre  cavalerie,  la  plaine  en  se  portant  siir  la  droitç  , 
directement  à  deux  lieues  aU*dessus  de  Landau,  oii 
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kioos  rencontrâmes  le  gros  des  Français ,  qui  déFendait 
la  communication  de  Landau.  Nos  postes  furent  rem- 
placés la  nuit  par  les  Prussiens,  et  nous  rentrâmes  à  nos 
anciens  postes. 

Le  zo  août ,  Wurmser  ayant  forcé  renhemi  sur  les 
hauteurs  de  Landau  ,  campa  à  Yilheim  ,  et  Tinfan-^ 
terie  du  corps  se  porta  sur  Vest ,  d'où ,  après  avoir 
chassé  l'ennemi ,  qui  se  retira  dans  le  BeVrI ,  elle  biva- 
qua  entre  Vest  et  Yakrim;  mais  le  lendemain,  les 
Français  l'attaquèrent  dans  le  dessein  de  couper  le 
corps  d'avec  le  reste  de  l'armée  et  de  l'adosser  au 
Rhin.  L'atfaqu«  commença  k  cinq  heures  du  matin, 
et  finît  à  onze  heures  ;  elle  fut  infructueuse ,  grâce  à 
l'artillerie  nobie,  qui  démonta  les  pièces  françaises. 
L'avant-garde  se  distingua  aussi ,  et  prit  trois  pièces  de 
canons ,  après  avoir  chargé  le  deuxième  régiment  de 
chasseurs. 

Plusieurs  affaires  se  sont  passées  sur  la  droite  et  la 
gauche,  entr'autre  celle  où  ils  firent  entrer,  malgré  nous, 
quatre  ou  cinq  fourgons  dans  la  ville  de  Landau  ;  après  ' 
quoi  nos  postes  furent  pris  à  une  lieue  des  lignes,  où  nous 
restâmes  plus  de  quinze  jours.  A  cette  époque  ,  il  s'est 
passé  une  affaire  entre  les  Français  et  notre  avant- 
garde,  commandée  par  Pétésie^  qui  avait  été  détaché 
dans  la  montagne  sur  notre  droite.  Ils  perdirent  beau- 
coup de  monde,  et  revinrent  furieux  contre  les  Prus- 
siens qu'ils  accusaient  d'avoir  trahi. 

Cependant  le  jour  destiné  k  l'attaque  des  lignes  , 
Wurmsèrfit  passerle  Rhin,  deux  lieux  au  dessous  de 
Lauterbourg ,  a  une  colonne  qui ,  par  conséquent ,  pre- 
nait les  lignes  à  dos;  h  trois  heures ,  la  redoute  de  Chède 
vîs-ii-yis  les  postes  que  nous  occupions,  fui  tournée  par 
de  la  cavalerie. 
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Let  canons  et  le  corps  furent  pris  en  entier.  L'Infkn* 
terie  de  la  légion  *de  Mirabeau  attaqua  le  poste  du 
bois  ,  oii ,  en  une  heure  >  elle  perdit  toute  sa  compa- 
gnie de  volontaires,  et  emporta  le  poste.  Les  colonnes 
^e  cavalerie  furent  dirigées  à  travers  la  plaine  sur  le 

château  de où  était  la  veille  le  quart ier*géné- 

rai  français.;  et,  sans  trouver  beaucoup  de  monde  de- 
'  .vant  elles, si  ce  n'est  de  vives  décharges  d'artillerie  ;  elles 
joignirent  et  dépassèrent  le  château ,  se  placèrent  k  un 
quart  de  lieu  de  Weissembourg ,  sur  la  gauche  ,  position 
charmante  pour  voir  la  retraite  qui  s'efièctuait  ;  mais 
,bien  mauvaise  pour  des  troupes  qui  ont  envie  de  pour- 
^suivre.  Notre  infanterie  entra  dans  la  ville. 

M.  de  Wurmser  était  trop  flatté  d'avoir  pris  en  un 
|Our  deux  villes ,  cinq  camps  ,  vingt-sept  pièces  ,  etc. 
S'il  eût  poursuivi ,  il  arrivait  sous  Strasbourg  avec  les 
Français;  mais  le  flegme  autrichien  ne  cadre  pas  avfc 
la  vivacité  française;  aussi  fûmes- nous  toujours  battus. 
On  se  contenta  donc  de  faire  poursuivre  par  des  hus- 
sards* 

Les  Français  se  remirent,  et  quand,  quatre  )Oon 
après  ,  nous  arrivâmes ,  nous  les  trouvâmes  bien  dis- 
posés à  nous  recevoir,  comme  on  le  verra  par  la 
suite. 

Le  fort  Louis  se  rendit ,.  attaqué  des  deux   côtés , 
•  tant  du  côté  de  TAIlemagne  ,  que  de   celui  de  l'Al- 
sace. 

/  Puis  survint  laflaîre  de  la  Vansnau  où  je  n'étais  pas, 

)  ai  entendu  Ipuer  la  bravoure  française  ,  et  citer  un 
régiment  à  parement  noir,  qui  fit  sa  retraite  sur  la 
chaussée ,  se  tenant  toujours  à  quinze  pas  dei'ennemi, 
et  qui  y  perdit  tpus  se&  officiers. 

Pichegru  obtint  le  commandement  de  Tarmâî.  Le 
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bruit  coarait  qu^I  avait  reçu  dix  mille  hmnniei  d«lVir- 

mée  du  Nord.  Les  mauvais  temps  avaient  engagé  à 

prendre  des  cantonnements.  L'affaire  de  la  Vansnau  ^ 

ou  ,  je  crois ,  la  mésintelligence  entre  les  Prussiens  et         • 

Wiirioser^   avaient   engagé    à    prendre   une  position 

trois  lieues  en  arrière.  On  éleva  des  redoutes  depuis     -v 

le  BhiD  ,  jusqu'à  la  montagne  ,  à  un  quart  de  lieue 

en  avant  d'Hagueneau  ,  â  peu  près  dans  la  même  place 

où  Turenne  les  avait  placées.  Je  doute  que  les  dis* 

positions  fussent   aussi  bonnes.    Son    projet  était  de 

couvrir  la  partie  où   il  comptait   hiverner.  Les  re-  ]g 

doutes ,  quoique   très  -  bien  construites  ,  avaient    un 

grand  défaut  ;  elles  étaient  trop   distantes  Tune  de 

l'autre. 

Nous  prîmes  notre  position  sur  toute  Ta  ligrie,  demi- 
lieue  en  avant  des  redoutes  qui  n'étai.ent  pas  encoie 
achevées,  le  corps  à  Berchem ,  fameux  dans 'les  an- 
nales des  émigrés  ,  parce  que  ce  fut  la  première  fois  qu'ils 
durent  employés  un  peu  vivement ,  et  qu'ils  perdirent 
beaucoup  de  moade. 

Pichegru  avait  projeté  de  forcer  la  ligne  sur  le 
point  qu'occupait  le  corps  de  Condé.  Le  2f  ou  %S  , 
il  attaqua  notre  ligne  obliquement;  c'est-à-dire,  non 
comme  il  le   fit  depuis  ,  en  attaqjoant  le  village  de  ^ 

ffont,  mais  seulement  sur  la  droite.  L'affaire  dura 
trois  heures.  Nous  perdîmes  cinq  chevaux  et  quelques 
lioninef  ;  mais  le  premier  décembre,  il  attaqua  le  vîl- 
^e  à  deux  heures  du  soir,  le  canonna  jusqu'à  la  nuit; 
l'infanterie  d'avant  -  garde  ,  qui  y  était  postée ,  y 
perdit  assez  de  monde;  mais'le  lendemain  ,  à  neof  * 
heures  ,  îl  couvrît  d'abord  la  plaine  de  ses  tirail- 
'^•^^  >  lesquels  (probaKlement  à  un  signal  donné  )  se  ^ 
^^anirent  en  colonnes ,  entrèrent  dans  le  village  ,  et 
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y  mirent  Je  feu.  M.  le  prince  de  Condé ,  place  à  deur 
cents  pas  en  arrière  du  village  ,  y  entre  à  la  tête  des 
bataillons  nobles ,  et  à  la  baïonnette  les  fait  rebrous- 
ser chemin.  Je  puis  certifier  qut;  la  partie  n'était  pas 
égale;  aussi  ne  poursuivit-on  pas  loin  hors  du  village, 
de  peur  de  montrer  son  côté  faible,  pendant  que  ceci 
sepassait  dlins  le  village ,  notre  cavalerie  ayant  pris  sur 
la  droite  du  village ,  rencontra  plusieurs  escadrons  Tran- 
çais  sur  deux  lignes  et  du  canon.  La  première  lîgoe 
française  chargea  la  nôtre  y  qui  se  portait  sur  elle  au 
pas  ;  j'ai  jugé  que  ce  qui  les  engagea  à  faire  cette  dé- 
marche, était  (car  notre  ligne  dépassait  la  leur  im 
peu),  i.^  qu'ils  étaient  derrière  un  fossé,  et  avaient 
jugé  que  ^nous  ne  le  passerions  pas  ;  2.*  ils  avaient 
compté  sur  le  feu  croisé  qu'ils  faisaient  sur  nous  ;  3.*  \U 
Tonlaient  sauver  deux  pièces  qui  tiraient  sut  nous,  à 
mitraille ,  à  quarante  pas  ;  le  choc  ne  fut  pas  à  leur 
avantage  ;  nous  eûmes  neuf  hommes  de  tués  sur  la 
place ,  et  à  peu  près  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la 
division  blessée  ;  les  vaincus  perdirent  trente -cinq 
hommes ,  et  tout  le  reste  blessé ,  comme  l'ont  rapporté 
les  déserteurs. 

Le  duc  de  Bourbon  eut  la  main  coupée ,  et  tous  ses 
aides-de-camps  tués  ou  blessés.  Le  général  d^Anouville 
qui ,  par  enthousiasme  ,  s'était  jeté  a  quinze  pas  en 
avant  de  notre  ligne  dans  celle  de  l'ennemi ,  fut  tu^; 
l'infanterie  noble  perdit  trois  cents  hommes,  la  cara* 
lerie  uiie  soixantaine. 

Le  8  décembre  l'attaque  fat  renouvelée  avec  )a 
même  vigueur  de  part  et  d'autre  ,  excepté  l'artillerie 
qu'ils  n'engagèrent  pas  si  avant ,  et  le  choc  de  cavalerie 
qui  n'eut  pas  lieu;  l'infanterie  perdit  davantage ,  la  ca- 
valerie un  peu  moins. 
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Si  nos  armées  eussent  été  heureuses^  les  affaires  de 
[iBeichem  eussent  fait  époque.  L'armée  républicaine 
sVn  rappellera  pour  avoir  perdu  sept  pièces  de  ca<* 
Aoos  contre  nous.  Le  2  décembre ,  le  village  de  Ber* 
chem  a  coûté  à  défendre  plus  de  mille  nobles  ,  au 
moins  deui  cents  cavaliers  et  la  moitié  de  notre  avant- 
garde. 

Le 9 décembre,  Pichegru  imagina  de  diriger  son  at* 
taque  sur  M.  de  Clenau  qui  commandait  le  poste  at-* 
tenant  à  celai  do  prince.  L'attaque  commença  à  neuf 
heores  du  matin  ^  à  <^inq  heures^nous  étions  sur  toute 
lâ  ligne,  cachés  derrière  les  redoutes  d'Hagtienau ,  mut- 
gré  les  irenroHs  de  cavalerie  qu'il  lui  envoya  ,  et  la  di- 
version qu'il  fit  en  feignant,  d'attaqner  .sur  le  flanc* 
M.  le  prince  de  Condé  fit  retraite,  avec  s'a  cavalerie, 
par  peloton ,  comme  à  l'exercice.  Les  généraux  autri* 
chiens  vinrent  le  complimenter^  tuâî^' )'avoueraI  (pjk*k 
cfia  près  de .  quelques  obuses  (>'eo  excepte  Tayant- 
gsrdf  )y  le  feu  de  l'ennemi  n'endommagea  .pas  nos  %Angi^ 
ce  /ottr-li»  :;»?•;  ^  .  . 

On  projetait  d'hiverner  eri  AlUaCë!.  Le  %z  décembre 
antvé,  on  espérait  que  les  Frao^ait  se  lasseraient  d'at- 
taques continuelles,  et  prendraient  les  quartiers  d'hi- 
ter.  Un  beau  matin  ,  les  redoutes]  sçnt  forcées  sur*  je 
De  sais  quel  poste  autrichieri;;,t«ii^^  i'armée.se  met 
en  retraite  ;  les-  uns.  atir  Fort>Lpi|is  ,  Jps  autres  sur 
Weissembourg  et  Lauterboyrg;  le  corps  se  dirigea  sur 
Lauterbourg.  Wurmser  et  une  grande  partie  des  AufTi** 
chiens  se  dirigèrent  sur  Weissembourg ,  où  il  rencontra 
le  duc  de  Brunswick-;  -d'après  les  propos  de  l'armée ,  ces 
deux*  généraux  n'étaient  nullement  d'accord  ";  on  nfa 
assuré  les  aFoir  entendu  se  traiter  très-vivement.  Le 
duc  qui  s'était  amusé  au  blocus  de  Landau  ,  tandis  quç 
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nous- nous  battions  sous  Strasbourg  et  ailleurs  ^  voulait 
empêcher  les  Français  de  passer  les  hauteurs  de  Weis* 
sembourg.  Wurmser  fit  simulacre  de  tenir  sur  la  chaus- 
sée ,  et  s'était  même  placé  en  ordre  de  bataille  ;  mais^ 
au  premier  coup  de  canon  ,  sa  ligne  prend  la  roule 
du  Rhin.  Je  ne  me  permettrais  point  de  réflexion  sur 
la  conduite  de  ce  général  qui  fut  d'ailleurs  très-bien 
reçu  k  Vienne  ;  mais  s'il  eut  prév.ii  la  perte  en  maga- 
sins ,  le  désespoir  et  l'effroi  que  cette  retraite  mit 
dans  son  armée,  qui  apprit  cette  fois  qu'oui  pouvait  être 
battu  par  les  Français ,  il  Teût  effectuée  ^  bu  un  peu 
plutôt  ou  un  peu  plus  tard. 

*  Il  suivit  de  là  que  tés  Prussiens  ^  eurent  tout  rblrer 
les  Français  sur  les  bras ,  à  Worma^  Maohçipi ,  etc.  ; 
et  c'était  là  ^ussi^  je  crois,  le  projet: »de  la  cour  de 
Vienne.  »  •  . 

La  retraite  d'Alsace  fut  une  désolation  pour  le  pays 
que  nous  avions  occupé  :  une  <  grande  •  partie  des  ha- 
bitants qui  avaient  trop  dévoilét. leurs. opinions  ^.sui- 
virent ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants^  T^nanee 
de  Wurmser  au-delà  âû  Rhin.  On  en  forma  des^r^i- 
menls  entiers ,  et  on  compléta  ainsi  le  cprps  qui  .avait 
été  diminué  de  beaucoup.  o  .  <     -^  : 

'  .  Depuis  l'époque  du jusqu'à  l'afffre  jde  la 

retraite  de*  Wannsei^fil  ne  s'est  pas  passé  un  jour  sans 
une  affaire  vive  sur^un  des  points  de  la  ligne. 

^ous  pa^ânnies  le  Bhin  à  deux  lieues  ah-delà  de 
Lâiiterbourg ',  et  tiOWi  alfâmes  cantonner  dans  le  Bris^ 
gâw;  et  deux  mois  après  ,  nous  retournâmes  dans  dos 
anciens  quartiers  de  Villignetn.  L'année  94  ne  fut  pas 
aussi  désastreuse  pour  nius;  on  fit  revenir  au  prin* 
temps  le  corps ,  pour  le  placer  le  long  du  Rhin,  et 
Tété  se  pas3a  ainsî^eù" fusillades  d'un  bord  à  l'autre. 
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"Nous  apprîmes  les  succès  de  Tannée  française  dans* 
les  Pays-Bas,  par  les  décharges  d'artillerie  et  les  ré- 
jouissances qui  se  faisaient  h  l'autre  bord  ^ur  la  fin  de 
¥éié.  I^ous  marchâmes  sur  Manheim.  Le  bruit  courait 
que  nous  devions  passer  le  Rhin  une  seconde  fois;  ii 
n'en  fut  rien,  et  cette  marche  entrait,  iecroi$,^antf 
le  plan  du  général  autrichien  qui  voulait  faire  diver-' 
sion.  Nous  primes  ensuite  nos  quartiers  à  Briiksal ,  iet 
ce  prince  évéque ,  qui  avait  refusé  de  recevoir  les 
troupes  aux  ordres  du  prince ,  redoutant  saris  doute  U 
vengeance  des  Français ,  eut  ses  possessions  et  la  chasse' 
un  peu  endommagée.  Après  cette  expédition  |  nous  re- 
tournâmes une  troisième  fois  k  Villignem. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  Français  s'emparèrent 
de  la  tête  du  pont  et  des  flèches  de  Manheim.  Poui* 
uotre  honneur ,  nous  ne  fûmes  point  employés  à  cette 
expédition* 


N.*'  III  (  Page  277  ). 

Disperses  dénominations  de  factions  emploj-ées 

pendant  la  révolution. 

THota.  Ce  peut  être  un  devoir  de  l'histoire  de  con<« 
server  les  noms  que  l'esprit  Je  parti  a  donné  à  ses 
adversaires  comme  injure  ;  il  est  remarquable  que  celle 
de  sans'tnioftes  fut  la  seule  acceptée  par  ceux  qu'elle 
désignait. 

En  1789,' 1790  et  179T,  aristocrates  ;  — enragés; 
^impartiaux;  —noirs;  —hommes  du  14  juillet; 


s 
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—  membres  du  côté  gauche  ;  —membres  du  côté  droit  ; 
— -  orlf  anislH  î  —  jacobios  ;  —  cordeliers  ^  —  feuillants; 

—  fayettistes  ;  — mooarchiens,  etc. 

En  1792  et  1793,  ministériels;  — amis  de  la  liste 
ci?île  j  — chevaliers  du  poignard  ;  —  girondins;  — 
bomaies  du  10  août;  — septembriseurs;  — modérés; 
7—  hommes  d'état  ;  — -  brissotins  j  —  hommes  du  3i 
mai  ;  — -  fédéralistes  ;  —  montagnards  ;  —  membres  de 
la  plaine;  —  crapauds  du  marais;  -r suspects  ,  etc. 

En  1794  et  179S  ,  avilisseurs»;  — endormeurs  ; -^ 
apitoyeurs  ;  — alarmistes  ;  —  amis  de  Pîtt  et  de  Co- 
bourg; — muscadins;  : — agents  de ' l'étranger  ;  — hé- 
bertistes  ;  — sans-culottes;  — contre- révolutionnaires; 
1^ ultra-révolutionnaires  ;  —  thermidoriens;  — habi- 
tants de   la   crête;   —  tefroristes;  —  maritlisus; — 

—  égorgeurs;  —patriotes  de  1789. 


f. 
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r^tlv  pièce  originale  ,  et  qui  n'était  paa  (lesrhiée  k  la  publicité  ,  peint 
dduiaat  mieux  cette  époque;  rien  u'y  rcaaemble  dans  l'hiatoire  d'aucun 

p«upW. 


N.o  IV  (  Page  440  ). 
Le  tire  de  MJ^  Bitaubé  à  ses  frères. 


MSS    GHKRS    FRÈRES, 


C*est  à  voQs  que  l'adresse  cet  écrit;  j'ai  toujours  eu 
le  dessein  de  vous  faire  connaître  l'hi»toire  de  l'injuste 
persécution  suscitée  conti**  nous^  et  dont  nous  avons 
risqué  d'être  les  victimes  ^  mais  j'ai  voulu  attendre  que 
le  temps  eût  affaibli ,  en  quelque  sorte ,  l'impression 
trop  forte  que  le  récit  des  circonstances  affreuses  qui 
ont  accompagné  notre  détention  ,  auraient  pu  m'occa- 
sionner*  Me  voilà  calme  ;  nous  sommes  heureusement 
arrivés  au  port;  je* commence  ce  récit. 

C'était  le  5  novembre  1793  qu'on  vint  nous  arrêter , 
dans  une  nuit  noide  et  pluvieuse ,  au  sein  du  plus  pro- 
fond sommeil.  Nous  avions  passé  la  veille  avec  des  amis 
qui  nous  avi^^t  rassurés  sur  les  craintes  que  noua 
avions  d'être  arrêtés  \  car  tout  seryait  de  prétexte ,  sons 
le  titre  d'étrangers,  de  Prussiens,  de  protestants,  de 
suspects ,  etc. 

On  se  laisse  aisément  persuader  ce  qu'on  désire ,  et 

]e  sentiment  de  notre  innocence  nous  rassurait  soui^ent; 

mais  l'innocence  même  était  un  crime  dans  ces  temps 

d'horreur  :  00  déplaisait  au  tyran,,  par  cela  seul  qu'on 

Tome  ir.  % 
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désapprouvait  sa  férocité.  Mous  avions  eu  le  malheur 
d'avoir  fait  sa  coonaissaDce  chez  un  de  nos  amis  ,  dans  le 
temps  que  tous  les  honnêtes  gens  pouvait  restlmer,  tt 
qu'il  était  loin  de  paraître  ce  qu'il  fut -depuis  :  le  mal- 
heur^ plus  grand  encore  peur  nous,  fut  de  lui  avoir 
fait  connaître  une  de  nos  aq^ies  intimes  j  M.^l^.  • . .,  qui , 
ainsi  que  Rooespierre ,  n'avait  montré  qu'un  caractère 
doux ,  modeste ,  humain,  même  vertueux;  mais  qa'nn 
faux  amour  de  la  liberté  rendit  fanatique  et  féroce; 
car  elle  devint  notre  plus  cruelle  ennemie,  du  nacment 
où  elle  nous  vît  contraire  à  se%  opinions,  coname  à 
celles  de  son  héros.  Liée  intimement  avec  Robespierre, 
elle  nous  persécuta  comme  une  furie,  lui  sacrifia  sa 
fortune  ,  ses  amisj  et  se  perdit  avec  lui  ;  car  elle  fut  en- 
fermée, après  sa  mort,  pendant  18  mois  pour  lui  avoir 
été  attachée  ;  maintenant ,  on  m'a  dit  qu'elle  s'était  re* 
tirée  à  la  campagne,  infirme  et  ruinée. .  ;•  • 

Parmi  les  amis  qui  nous  avaient  rassurés  sur  les  craintes 
oh  nous  étions  livrés,  il  y  en  eut  un  qui  nous  engagea 
d'ailer  passer  l'été  à  Saint-Germain  ,  avec  lui  et  plu« 
sieurs  de  ses  amis  ;  il  espérait  <{ue  nous  parviendrions 
parla  à  nous  £aire  oublier.  Nous  7  passâmes  effixtive- 
ment  la  belle  saison  d'une  manière  aaréable  ^  mab  à 
la  fin  le  malheur  nous  y  poursuivit.  Wsl  comité  révo^ 
lutionnaire  s*y  établit  :  c'était  chaque  jour  des  arresta* 
tions ,  ainsi  qu'à  Parisl  Les  plus  honné^  gens  ,  ainsi 
que  les  plus  riches ,  et  ceux  qui  avaient  quelques  ta- 
lents, étaient  dénoncés  et  arrêtés.  Notre  ami  nous  en- 
gagea à  retourner  avec  lui  k  Paris.  Nous  partîmes  pré- 
cipitamment pour  fuir  le  malheur  qui  nous  j  suivit. 
Quatre  semaines  après ,  nous  fumes  arrêtés.  C'était , 
comme  je  l'ai  dit,  le  5  novembre,  par  une  nuit  froide 
et  pluvieuse.  A  n^iiuit  ^  on  frappe  à  notre  porte,  et 
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notre  bon  TÎeux  domestique  Leclerc  nous  annonce  ^ 
d*une  TOtx  émue  et  touchante  ,  qu'on  vient  seulement 
ches  noDS  pour  faire  une  visite  domiciliaire  ,  afin  de 
voir  notre  correspondance.  Aussitôt  six  hommes  armés 
de  piques ,  avec  un  commissaire  à  leur  tête ,  député 
de  TAffreux  comité  de  salut  public ,  se  présente  de- 
vant notre  lit  :  il  nous  demande  la  clef  de  notre  secret 
taire  ;  je  la  lui  donne  ;  il  l'ouvre ,  et  n-y  trouve  qu'une 
lettre  tout-à-fait  insignifiance  ,  dont  il  é'empare ,  en 
disaot  qu'elle  serait  remise  au  comité,  et  qu'il  fallait 
tout  de  suite  nous  lever,  nous  habiller  et  le  suivre.  Le 
sentiment  de  notre  innocence  était  tel  que  je  crus  mal 
entendre  ;  je  restai  donc  tranquille  et  calme  ;  mais 
lorsqu'il  répéta  d'un  |on  plus  fort  :  levez- yous^  ha^ 
biliez^-voust  J'ouvris  les  yeux,  et  lui  dis  :  mais  il 
m'est  impossible  ,  je  suis' malade ,  voyez  mes  pieds  et 
xsk'e%  mains  défigurés  pai?  le  rhumatisme  ;  en  vérité ,  je 
ne  le  puis.  L'affreux  commissaire  ayant  brutalement  itt- 
iisté:  sortez  donc,  lui  dis- je  ,  pour  que  je  puisse  m'ha* 
biller  ;  et  ^  avec  un  élan  de  courage ,  je  sors  de  mon 
•lit,  je  m'habille;  mon  mari  eu  fait  autant;  tous  deux 
nous  pensions  rêver ,  et  nous  nous  flattions  que ,  du 
moment  que  nous  serions  entendus ,  on  nous  rendrait 
justiee  ;  mais  que  cette  justice  était  loin  de  nous! 

L'état  de  nos  fidelles  domestiques,  dans  cet  instant ^ 
est  di£Scile  à  rendre.  Le  vieillard ,  pâle  et  défiguré  , 
paraîasait  n'en  pas  croire  ses  -yeux  ;  il  avait  presque 
perdu  la  parole;  Julie,  sa  nièce,  avait  un  tremblement 
^nét^X  ;  elle  n'était  pas  en  état  de  nous  rendre  le 
moindre  service;  j'entendais  claquer  ses  dents.  Pour 
mot  f  Je  conservais  cependant  assez  de  sang^froid  pour 
tâcher  de  la  tranquilliser.  Je  demandai  du  thé,  oa 
nous  êB  fit  à  la  hâte  c  nous  n'emportâmes  d'habits  que 
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ceux  qui  nous  couvraient  le  corps;  ce  n'éiait  que  l'ab- 
solu nécessaire  ^avec  un  petit  paquet  composé  de  deux 
chemises  pour  chacun  et  de  quelques  mouchoirs*,  tout 
le  reste  fut  mis  sous  le  scellé;  mais  nos  amis  vinrent 
heureusement  k  notre  secours ,  afin  de  pouvoir  changer 
de  linge  quelquerois*  Nous  voulûmes  prendre  des  as- 
«gnats;  mais  le  commissaire  nous  dit;  d'un  ton  ft^roce: 
iVVfi  prenez  que^peu  ,  vous  n*en  avez  pas  besoin.  Quelles 
paroles  !  elles  signifiaient  que  bientôt  nous  n'aurions 
besoin  de  rien.  Cependant  mon  mari  questionna  le 
cruel  commissaire  ^  pour  savoir  par  quel  ordre  et  pour- 
quoi on  nous  arrêtait?  CV«/,  dit- il ^  par  ordre  da  co- 
milé  de  salut  public  ;  et  en  même  temps,  il  tire  de  sa 
poche  un  écrit  qui  npus  annonce 'que  c'est  parce  que 
ilous  sommes  amis  de  Roland ,  de  Brissot  et  de  leurs 
complices.  Ces  imp^uations  étaient  alors  une  sentence 
de  mûrt.  La  vérité  était  que  nous  avions  vu,  dans  une 
maison  tierce  ,  une  seule  fois  Boland  et  deux  fois 
Brissot. 

Nous  espérions  que ,  dès  qu'on  noua  aurait  entendu , 
nous  pourrions  nous  justifier  de  cette  fausse  accusation. 
Hélas  1  nous  nous  étions  bien  trompés  1 

Le  thé  pris  ,  il  fallut  partir  ;  ce  moment  Tut  violent. 
La  pauvre  Julie  était  comme  égarée  ;  nous  nous  em-^  . 
brassons  tendrement,  sans  pouvoir  nous  séparer  :  les 
larnoes  coulaient  des  yeux  de  notre  vieillard  ,  sans  qu'il 
pût  nous  dire  un  root.  Pour  Julie,  elle  me  dit,  en  aan- 
flottant  :  Hé  bien ,  madame.  Dieu  ne  vous  abondonuera 
pas^  il  fera  conuaiire  votre  innocences  Voici  la  réponte 
abominable  du  commissaire  ;  Hé!  il  s*agU  bien  de 
Dieu!  Il  faut  craindre  les  liommes  et  la  justice  gu*  Us 
exercentw 

Nous  fûmes  glacés  d'efiVoi  k  ces  mots  impies  ;  nous 
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descendons  tristement  notre  escalier;  }e  donnai»  le  bras 
à  mon  mari ,  car  j'étais  tremblante.  Arrivés  dan»  1« 
rue  ,  la  nuit  était  très-sombre  y  car  il  pleuvait  :  nous 
demandSnsoii  l'on  va  nous  mener?  Nous  étions* entou- 
rés (Commet  armés  de  piques ,  et  du  barbare  commis- 
saire qui  nous  répond  :  vous  allez  à  la  Force,  Comment,, 
dis-je,  si  loin  à  pied?  Eh  bien  !  vous  me  laisserez  en* 
chemin  ;  car  il  me  sera  impossible  d'y  arriver,  il  me  faut 
au  moins  une  voiture.  Il  n'y  en  a  pas  à  cette  heure-ci ,. 
dit- il  ;  ainsi  je  vous  mènerai  au  corps-de-garde  de  la  sec* 
tion.  Soit,  dit  mon  mari,  espérant  que  de-là  il  pourrait  ré- 
clamer les  secours  de  nos  amis  dont  nous  avions  tant  de. 
besoin  dans  cette  affreuse  circonstance.  Parvenus  dans 
ce  corps-de-garde  ,  on  nous  fiÉBonter  dans  une  pe- 
tite chambre  noire  et  étouffée  ;  car  elle  était  au  des- 
sus de  celle  où  se  tenaient  les  soldats  qui ,  sans  relâche  , 
fumaient  leur  pipe.  Nous  y  trouvons  deux  infortunes 
comme  nous, attendant  leur  sort ,  couches  chacun  sur  un 
mauvais  lit  de  sangles.  C'étaient  le«  plus  honnêtes  gens 
du  monde,  innocents,  compatissants  et  persécutés  ainsi 
que  nous  :  ils  nous  regardent  les  larmes  aux  yeux ,  et 
nous  offrent  de  partager  leur  grabat^  je  m'y  refusai 
en  les  remerciant ,  leur  disant  que  je  ne  voulais  ni  dor* 
inir,  ni  prendre  de  nourriture  ;  que  je  me  trouverais  heu-^ 
reuse  de  pouvoir  finir  mes  jours  par  de  tels  moyens  : 
non  mari  en  dit  autant.  On  l'engagea  cependant  à'se- 
coucher  par  terre  sur  une  méchante  redingotte  ;  pour 
moi ,  je  m'obstinai  à  rester  assise  sur  une  vieille  chaise 
de  paille  ,  où  je  passai  quelques  heures  fondant  en> 
larn»es.  Mon  mari  se  relève  subitement,  en  demandant 
à  notre  gardien ,  s'il  ne  pourrait  pas  lui  procurer  du 
papier,  une  plume  et  de  l'encre?  C'était  un  homme 
humain  j  il  s'engagea  à  lui  en  fournir  ,et  même  à  portes 
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secrètement  iVcrit  qu'il  lui  confieraiè.  Mon  mari  écrivit 
tout  de  suite  à  plusieurs  de  ses  amis ,  et  leur  fît  part  de 
l'affreuse  situation  où  nous  étions,  afin  qu'ils  s'employas- 
sent à  nous  faire  rendre  la  liberté;  mais  toul^s  leurs 
démarches  furentlnutiles  y  malgré  leur  zèle  y  màiaté  la 
d^utation  que  notre  section  fit  au  comité  de  salut  pu- 
blic pour  obtenir  notre  délivrance  ;  malgré  une  péti- 
tion très -bien  faite  par  notre  bon  Leclerc  ,  qui  fut 
lui-même  y  et  de  son  chef,  la  présenter  à  la  section, 
cil  on  l'appelait  le  respectable*  vieillard  qui  plaide  en 
faveur  de  ses  maîtres  ;  sans  égard  aux  réclamations  que 
les  personnes  les  plus  recommandables  firent  en  notre 
faveur  :1e  tyran  ayant  résolu  notre  perte ,  il  fallut  subir 
notre  sort.  En  vain  Ivknéte  gardien  ,  dont  j'ai  parlé, 
touché  de  notre  malheur ,  se  prêta  à  toutes  les  démar- 
ches que  nous  croyions  pouvoir  nous  être  utiles  ;  et  mal- 
gré les  dangers  auxquels  il  s'exposait  en  servant  l'inno- 
cence ,  il  part  ;  il  parle  ;  il  remet  nos  lettres.. . .  Elles 
restent  sans  effet.       * 

Enfin  le  lendemain  arrive  ;  il  est  six  heures  du  ma- 
tin ;  on  fait  avancer  un  fiacre  ;  nous  partons.  Nos  deux 
compagnons  d'infortune  .nous  disent  adieu  avec  at- 
tendrissement ;  ils  ignoraient  encore  leur  sort.  Le 
cruel  commissaire  se  place  avec  nous  dans  la  voiture  , 
ainsi  que  deux  de  ses  satellites.  Où  allex-voos  nous  me- 
ner ,  leur  demanda  mon  mari  ?  Toi  à  la  Force  ,  ei  ta 
ftmme  aux  Anglaises,  Nous  fûmes  saisis  d'effroi  à  l'ouïe 
d'une  sentence  qui  aggravait  notre  malheur.  Ne  nous 
séparez  pas,  s'écrie  Bitaubé,  ayez  pitié  d'une  femme 
souffrante  ;  songez  que  nous  ne  résisterons  pas  à  cet 
excès  de  malheur.  Tout  ce  qu'il  ajouta  encore  attendrit 
Tame  dure  et  féroce  de  notre  tyran.  Eh  bien  !  dit  il,  n^r^ 
verrons  /• . . .  Menez-nous  donc ,  de  grâce  9  au  Lniem- 
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bourg  :  il  le  fit  ;  nous  arrivons  pi  dit  à  mon  mAri  de 
monter  avec  lui ,  et  à  moi  de  l'attendre  dans  la  voiture^ 
qu'il  yerrait  quel  arrangement  il  y  aurait  à  prendre  : 
il  revint,  et  me  dit  qu'il  fallait  absolument  nous  sépa- 
rer ,  et  me  conduire  dans  une  autre  maison  d'arrêt.  J^ 
ne  me  contins  plus  dans  ce  moment,  les  sanglots.m'é* 
louffiiient  ;  mon  mari ,  au  désespoir,  alla  parler  au  con- 
cierge dans  des  termes  si  touchants,  si  pathétiques, 

qu'il   parvint  à  l'attendrir Slais  il  n'y  a  pas  de 

place,  dit-il.  — Nous  serons  contents  de  tout,  répond 
mon  mari  ,  pourvu  qu'on  ne   nous  sépare  point.  Le 
commissaire  descend ,  et  nous  dit  :  Eh  bien!  vous  ne 
serez  point  séparés!  Montez  tous  deux.  Je  passai  de 
la  plos  affreuse  douleur  à  la  >oie  la  plus  vWe.  Je  me 
croyais  libre  en  partageant  le  sort  de  mon  épouK.  Nous 
fûmes  reçus  par  l'honnéte  concierge  de  la  maison  avec 
intérêt  et  humanité  ;  c'était  un  bon  suisse  neuch^te- 
lais  9  père  de  six  enfants.  II  nous  accueillit  cordiale- 
ment ,  et  nous  fit  asseoir  près  de  son  feu.  Une  petite 
circonstance ,  indifférente  en  elle-même ,  me  fit,  dans. 
ce  moment,  une  impression  singulière.  Ce  concierge^ 
avait  un  chien  \  cet  animal  s'approche  de  moi ,  me  ca* 
resse ,  et  ne  me  quitte  p<M.  Dans  ce  moment  aflEreux  , 
ou  il  me  semblait  que  j'étais  abandonnée  de  la  terrr 
entière,  ces  caresses,  de  la  part  d'un  animal  innocent, 
me  touchèrent  Jusqu'aux  larmes  :  je  ne  les  contraignis 
point,  et  rendis,  à  mon  tour,  &  ce  sincère  ami  les 
témoignages  de  la  sensibilité  dont  il  pénétrait ^si  jus-||^ 
tement  mon  cœur,  presque  flétri,  parla  comparaison 
que  j'étais,  alors  forcée  de  faire ,  entre  notre  nature  ^ 
que  tant  de  circonstances  dégradent ,  et  celle  d'un  être 
à  qui  le  seul  instinct  suffit  pour  être  toujours  généreux 
et  bont,....  Pendant  ce  temps-là,  le  concierge  nous 
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fit  apporter  de  quoi  dîner.  Hélas!  dis- Je ^  il  ne  me 
faut  rien  ;  puis  on  nous  mena  À  notre  nouveau  gîfe.     I 
C'était  deux  petites  chambres  attenantes  l'une  à  \'au«     I 
tre.  Nous  y  trouvâmes  une  femme,  un  prêtre  et  un 
militaire;  celùi-cî  fut  transporté  ailleurs;  nous  prîmes 
sa  place.  La  chambre  où  l'on  mit  nos  méèhants  lits  de 
sangles,  donnait  sur  le  jardin  du  Luxembourg;  et  quoi- 
que la  fenêtre  fut  garnie  de  barreaux ,  la  vue  en  était 
admirable ,  et  l'air  qu'on  y  respirait  très^salutaire:  celui 
du  Luxembourg  a  toujours  passé  pour  le  plus  pur  de 
Paris.  Peut-être  a-t-il  été  favorable  k  notre  santé  ;  car 
nous  nous  sommes  très-bien  portés  depuis  notre  déten- 
tion. L'accueil  que  l'on  nous  fit  porta  le  calme  dans 
notre  âme  :  Je  malheur,  joiiit  à  l'innocence,  réveille  la 
sensibilité,  et  fait  qu'on  s'intéresse  vivement  au  sort  de 
ceux  qui  partagent  nos  peines;  nous  fûmes  reçus  comme 
des  amis.  Le  pauvre  prêtre,  vieux  et  malade ,  me  tou- 
cha au  point  que,  dès  ce  mdment,  je  devins  sa  garde- 
malade.  Je  lui  faisais  des  tisanes  ;  nous  partagions  nos 
bouillons  et  nos  légumes  avec  lui  :  notre  bon  domesti- 
que avait  soin  de  nous  en  envoyer  tous  les  jours.  La 
maladie  de  ce  bon  prêtre  devint  tellement  sérieuse , 
qu'il  fallut  songer  à  nous  en  séparer,  en  demandant 
'qu'il  fût  transféré  dans  un  hospice  ;  car,  outre  la  pul- 
monie  dont  il  était  atteint,  il  lui  survient  une  fièvre  pu- 
tride ,  dont   nous  aurions   été   les  victimes  sans  une 
prompte  séparation  ;  car  son  lit  était  au  pied  des  nô- 
ifres,  et  la  chambre  excessivement  petite.  Hélas!  le 
pauvre  homme  ne  fut  pas  longtemps  dans  cet  hospicef 
Il  y  mourut  au  bout  de  huit  jours.  Celui  qui  le  rem- 
plaça  dans  notre  chambre  était  un  baron  allemand. 
Nous  le  reçûmes  tendrement  en  qualité  de  compatriote; 
il  fut  arrêté,  parce  qu'il  n'avait  pas  sur  lui  sa  carte  de 
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sûreté  ;  Totlà  tous  ses  crimes.  C'était  nn  bon  enfant 
pour  le  caracCère  ;  mais  ce  qui  nous  le  rendit  bien  cher, 
1*ut  qu'il  possédait  parfaitement  la  musique;  il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  faire  transporter  son  forte^ 
jjiano  dans  notre  étroite  demeure.  Il  nous  faisait  pas- 
ser des  moments  délicieux ,  à  l'aide  de  son  grand  ta- 
lent. 

Tous  les  jours- il  nous  arrivait  des  compagnons  de 
malheur  aussi  peu  coupables* que  nous,  parmi  lesquels 
il  s'est  trouvé  plusieurs  de  nos  Connaissances,  gens  de 
lettres,  académiciens,  etc.Jl  nous  semblait  être  de  la 
même  famille  ;  aussi  nos  liaisons  avec  eux  devinrent 
très- étroites.  Ils  se  rendaient  tous  les  jovrs ,  plusieurs 
heures ,  auprès  de  notre  petit  feu  de  cheminée  ;  et  l'un 
d'eux  (Cousin)  qui  était  très-savant  en  chimie,  en 
histoire  nature'Ie  et  en  astronomie,  et  bien  plus  esti- 
mable encore  par  ses  vertus,  nous  fit  des  cours  de  ces 
diverses  sciences.  Nous  écoulions  avec  avidité ,  sur- 
tout le  cours  d'astronomie  ;  car ,  en  nous  occupant  de 
ce  qui  se  passait  dans  les  ci«ux,  nous  parvenions  pres- 
que il  oublier  ce  qui  se  passait  sur  notre  pauvre  petite 
planète.  Nous  avions  encore  alors  la  permission  d'aller 
nous  promener  quelques  heures  dans  la  cour ,  et  de  voir 
au  travers  des  barreaux  de  la  porte  d'entrée,  no3  do- 
mestiques ,  que  nos  bons  amis  chargeaient  de  nous  ap- 
porter quelques  douceurs.  Noire  ami,  le.  savant  Pou- 
gens,  Siajourd'hui  membre  de  l'Institut ,  nous  envoyait 
fréquemment  d'excellents  vins ,  et  fournissait  à  notre 
dépense.  Notre  bon  ami  Laroi ,  ainsi  que  son  estimable 
femme ,  trâus  faisaient  parvenir  les  choses  les  plus  né- 
cessaires ^  comme  robes-de-chambre,  mantelets,  oreil- 
lers, couvertures,  etc.  Nos  draps  délits  étaient  changés 
tous  les  mois;  mais  ce  qui  était  plus  essentiel  encore, 
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le  gifnéreux  Laml  fournissait  k  notre  bon  domestique , 
sur  sa  seule  signature  ^  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour 
nous  nourrir  y  ainsi  que  lui  et  sa  nièce  :  il  voalah  nous 
faire  ces  avaqices  jusqu'à  la  somme  de  dix  mille  livres^ 
c'était  le  libraire  de  mon  mari. 

C'était  ainsi  que  se  passèrent  les/six  premiers  mots 
de  notre  détention.  Mon  mari  faisait  sans  cesse  des  mé- 
moires adressés  aux  chefs  du  comiié ^  etc.  pour  obtenir 
notre  élargissement;  trois  fois  on  nous  en  donna  Tes* 
pérance,  et  trois  fois  elle  fut.vaine^  Le  bon  Leclerc, 
qui  était  notre  homme  d'affaire  y  avait  fait  lui-même 
un  mémoire  en  notre  faveur  ,  que  nous  conservons 
comme  un  monument ,  non-seulement  de  la  bonté  de 
son  cœur ,  de  son  attachement  pour  ses  maîtres  \  mais 
encore  de  ses  talents  ;  car  il  y  plaide  notre  cause  avec 
toute  la  sagacité  et  l'énergie  qu'exigeait  la  triste  situa- 
tion où  nous  nous  trouvions.  Notre  section  ,  à  l'ouie  de 
ce  mémoire ,  fit  pour  la  troisième  fois  des  démarches 
en- notre  faveur  auprès  du  comité  de  salut  public  ^ 
aussi  bien  accueillies  d'abord ,  mais  aussi  infructueuses 
que  les  premières  par  l'instigation  du  tyran. 

Leclerc  nous  écrivit  à  plusieurs  reprises  :  vous  êtes 
libres  y  demain  l'on  viendra  vous  prendre,  )'ai  déjà  fait 
du  feu  dans  votre  chambre  y  j'ai  un  pot  au  feu  pour 
vous  recevoir. 

Trois  fois  je  fis  mes  paquets ,  et  personne  ne  vint 
nous  chercher,  parce  que  Robespierre  avait  soin  d'en« 
voyer  tout  de  suite  un  émissaire  au  comité  9  pour  donner 
un  contre-ordre. 

Dès  ce  moment  y  notre  sort  devint  de  jour  en  jour 
plus  rigoureux  ;  Ton  nous  interdit  la  lecture  des  jour- 
naux \  00  vint  se  saisir  de  ce  qu'on  appelait  alors  ins- 
truments dangereux  ;  c'étaient  nos  couteaux,  nos  four* 


cbeCfes  »  ciseaux  H  canifs.  Comme  noas  fûitiés  avertie 

à  temps  de  cette  opération  ,  nous  Fîmes  disparaître  nos 

montres  et  le  peu  d'argenterie  que  nous  avions  :  tout 

cela  fat  habilement  caché  dans  nos  matelats  ;  ceux  qui 

avaient  négligé' cette  précaution  y  perdirent  beaucoup. 

On  nous  ordonna  de  nous  servir  i  Flvenir  de  couteaux  ^ 

de  fourchettes  et  cuillers  de  bais.  La  promenade  dana 

la  cour  fut  délendue  aux  prisonniers  j  et  on  nous  en», 

voya  (pour  espionner  jusqu'à  nos  paroles)  une  horde 

de   ce  qu'on  appelait  alors  des  moutons.  Ces  mons« 

fret  9  prisonniers  en  apparence  ,  étaient  payés  pour 

les  délations  qu'ils  faisaient  au  comité  de  salut  put* 

hlic. 

Notre  promenade  fut  réduite  k  prendre  un  peu  d'exer- 
cice  dans  la  grande  galerie ,  infectée  de  l'odeur  des 
commodités;  c'était  cependant  la  seule  ressource  de 
tous  les  prisonniers  détenus  dans  la  maison.  Cet  aspect 
n'était  guère  propre  à  nous  récréer  ;  car  on  n'y  voyait 
qne  des  visages  abattus,  des  individus  en  mauvaises 
robet-dc-chambre ,  en  bonnet  de  nuit,  et  laii(sant  croî«> 
tre  ^eur  barbe  ;  car  l'entrée  des  barbiers  était  défendue. 
Dans  ce  temps ,  je  me  trouvai  très -mal  pftr  la  fatigue 
que  me  donnait  Je  soin  de  notre  petit  ménage;  mon 
nari  cependant  la  partageait  pour  me  soulager,. et  sa 
fonction  était  de  retourner  chaque  jour  nos  matelats  ^ 
et  d'aller  souvent  chercher  quelques  cruches  d'eau  dana 
la  cour. 

J'avais  besoin  d'un  prompt  secours,  l'accident  étant 
très-grave  ;  je  demandât  l'assistance  d'un  chirurgien. 
Il  fallut  faire  à  cette  occasion  une  pétition  présentée 
à  l'administration ,  tou(e  composée  de  vrais  Jacobins. 
Point  de  répense;  il  fallut  revenir  à  la  charge.  Les 
jours  sPécouiaient ,  et  je  souffrais  CTuellement;  enfin  le 
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refus  de  laisser  entrer  Pfaomnie  que  je  demandais  arriva, 
Mes  amis  trouvèrent  un  excellent  expédient  :  ils  avaient 
appris  que  parmi  les  prisonniers,  se  trouvait  l'accou* 
cheur  de  la  duchesse  d'Orléans ,  lequet  v>nt  à  mon  se- 
cours ,  et  me  soulagea  entièrement. 

La  promenade  de  la  galerie  y  toute  triste  qu'elle  était, 
nous  fut  ôtée  de  temps  en  temps,  au-  gré  du  caprice  ou 
des  soupçons  de  l'administration.  On  voulait  nous  trou- 
ver coupables  de  ccmspiration ,  pour  avoir  \e  droit  ou  le 
prétexte 'de  nous  massacrer. 

Des  sentinelles  entouraient  le  Luxembourg ,  et  nous 
réveillaient  ta  nuit ,  en  criant  à  chaque  henre  de  poste 
en  poste  :  Citoyens  prends-garde  à  toi!  On  avait  affi- 
ché aux  portes  de  ia  maison  que  nous  avions  formé 
des  conspirations,  espérant  que  le  peuple  se  joindrait 
à  ceux  qui  devaient  nous  massacrer.  Un  jour ,  jour  af- 
freux !  au  cœur  de  l'été ,  par  une  excessive  chaleur , 
le  temps  était  couvert  et  très-orageux ,  nous  entendons 
tout'k-coup  un  bruit  terrible  dans  notre  corridor;  nous 
ouvrons  bi  porte ,  et  nous  apercevons^,  de  tout  coté  des 
setruriers  occupés  à  mettre  en  dehors  de  chaque  porte 
de  gros  verrdux  ,  pour  nous  enfermer  à  volonté  ;  ce  qui , 
en  effet,  arrivait  très-souvent  à  huit  |ieures  du  soir» 

Nous  étions  donc  réduits,  dans  les  plus  grandes cha« 
leurs,  à  étouffer  dans  nos  petites  chambres*  On  nous 
ôta  notre  bon  et  honnête  concierge ,  pour  nous  livrer 
entre  les  mains  -d'un  monstre  qui  avait  travaillé  dans 
les  massacres  de  Lyon.  La  nuit,  lorsque  nous  étions 
profondément  endormis,  cet  homme  ,  aecompagné  de 
gardes-clefs  et  de  grands  chiens,  ouvrait  brusquement 
notre  porte  pour  voir  si  nous  étions  dans  nos  lits,  et 
d'une  voix  épouvantable ,  nous  apostrophait  par  nos 
noms,  en  criant:  Es-tu  /<!?••»  On  nous  donna  pour 
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surYeilI^nt  un  -poite-^Ufs ,  appelé  Veruet  ;  il  s'acquit- 
tait trop  bieo  des  fonctions  de  sa  place;  car  il  dénon- 
çait tous  ceux  qui  lui  déplaisaient;  il  inspirait  la  terreur* 
Un  jour  que  mon  mari  se  promenait  tristement  daps 
la  galerie ,  Vernet  le  regarde  et  l'aborde ,  en  lui  di- 
sant 7  esC-ce  toi  qui  t%X.  l'auteur  de  Joseph  ?  Mon  mari 
lui  répondit  ^  avec  un  peu  d'émotion  :  oui ,  c'est  moi- 
même.  Eh  bien  !  dit-il,  je  t'aime;  il  m'a  fait  pleurer^ 
«t  je  yeux  que  tu  me  le  donnes.  Très-volontiers,  ré- 
pliqua Bitaubé  ,  lorsque  je  serai  libre»  Le  malheureux 
ne  l'a  pas  teçu  ;  car  il  fut  guillotiné  après  la  mort  de 
Bobespierre,  auquel  il  avait  été  attaché, 

Kous  touchons  à  l'époque  où  le  pain  commença  k 
manquer  :  on  nous  interdit  alors  Tentrée  de  ceux  qui 
nous  portaient  notre  nourriture*  On  sonnait  une  clocbe 
à  raidi  ;  c'était  pour  assembler  tous  les  prisonniers  à  la 
porte  du  concierge ,  oit  Ton  nous  distribuait  un  pain 
lourd  et  mal  sain  ;  c'était  notre  ration  pour  chaque 
jour.  Dès  ce  temps- là  «  on  bous  annonça  l'établisse- 
ment d'une  tàùie  commwie  ;  ce  qui  empira  considéra- 
blement nos  maux.  On  nous  rasseuiblait  'au  son  d'une 
cloche  à  trois  différentes  heures;  nous  étions  au  nom- 
bre de  900  prisonniers  dans  la  maison  ;  3oo  étaient  tou- 
jours alimentés  à  la  fois  ;  on  marchait  deux  à  deux  de 
front)  en  se  suivant  à  la  file;  ce  qui  faisait. une  mar- 
che d'une  demi' heure  pour  arriver  jusqu'à  l'entrée  de 
la  salle  ^  chacun  tenant  sous  son  bras  son  pain  et  son 
couvert,  qui  consistait  en  une  cuiller,  une  fourchette 
et  un  couteau  de  bois  :  il  était  impossible  de  couper  ni 
le  paînr  ni  la  viande  ;  et  par  ce  moyen ,  mon  mari  ,  qui 
avait  eu  le  malheur  de  perdre  ses  dents  |  ne  pouvait  se 
DQurrir  d'aucun  aliment  solide. 
Lorsque  nous  étions  arrivés  jusqu'à  l'entrée  de  la 
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salle ,  la  porte  ne  s'ouvrait  que  pour  y  faire  passer  une 
seule  personne.  Le  monstre,  dont  )'ai  parlé ,  nous  ser- 
▼ait  d'introducteur;  et  comme  je  marchais  lentement, 
^tant  très- incommodée  d'une  douleur  de  rhumatisme, 
cet  homme,  les  ^ras  nus  ^  vêtu  d'un  gilet  de  laine, 
un  bonnet  rouge  sur  la  tété  ,  le  bras  toujours  levé 
comme  pour  frapper  ses  victimes,  m'apostrophait  en 
me  criant  d'une  voix  terrible  :  Veux^iu  bien  avancer  f 
Je  faisais  donc  un  efibrt  pour  entrer  dans  cette  salle 
immense,  où  se  trouvaient  plusieurs  longues  tables  sans 
iiappe ,  entourées  de  bancs  sans  dossiers.  Je  m'y  suis 
trouvée  placée  entre  deux  citoyens  dégoûtants  sous  plus 
d'un  rapport;  l'un ,  couvert  de  gale,  offrait  l'objet  le 
plus  hideux  ;  Pautre  était  chargé  des  fonctions  sales 
et  viles  de  vider ,  nettoyer ,  emporter  et  rapporter  les 
pots  de  nuit  des  prisonniers,  * 

Au  cœur  de  l'été,  dans  une  canicule  brûlante,  ros 
tables  étaient  servies  de  mauvaises  petites  lentilles , 
de  haricots  secs  et  de  viandes  le  plus  souvent  gâtées 
et  dures  ;  telles  enfin  qu'on  les  renvoyait  au  traiteur, 
qui  les  remplaçait  par  de  semblables.  Quant  à  la  soupe , 
c'était  un  composé  de  bouillon  très-mince  et  de  quan- 
tité d'un  pain  lourd  et  mal  cuit.  Tous  ceux  qui  n'a- 
chevaient pas  leur  portion  de  ce  détastable  brouet, 
en  vidaient  le  resté  dans  la  commune  soupière  ^  qui , 
de  cette  manière  se  trouvant  de  nouveau  presque  rem- 
plie ,  servait  à  la  seconde  table  ,  puis  à  la  troi- 
sième ,  etc. 

Le  vin ,  très-aigre ,  était  fixé  k  une  demi-bouteille 
par  tête ,  et  ne  devenait  potable  qu'eu  y  mêlant  beau- 
coup d'eau. — JRéduits  à  de  tels  mets,  environnés*d'uoe 
telle  compagnie,  il. est  aisé  de  croire  que  nos  amis  et 
nous ,  ne  touchions  à  rien  ;  mais  nous  emportions  iiios 
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léguions f  }e  les  assaisonnait  avec  force  vinaigre,  et  de 
notre  mauvaise  viande ,  je  faisais  un  hachi  au  moyeu 
d'un  couteau  que  j'avais  caché ,  et  d'une  planche  qui 
était  au  chevet  de  mon  At.  Notre  souper  se  bornait  au 
reste  de  notre  pain  et  de  notre  vin  ;  et ,  ce  qui  est  très- 
remarquable  9  c'est  qu'un  appétit  constant  nous  faisait 
trouver  ces  aliments  fort  bons,  surtout. n'étant  pasfor« 
ces  de  les  prendre  à  la  table  commune.  Le  déjeûné 
avait  particutièrement  quelque  chose  d'agréable  ',  sans 
doute  par.  l'effet  du  bon  air  que  nous  respirions  au  tra«- 
vers  des  barreaux  de  notre  fenêtre  ;  elle  donnait  sur 
le  grand  jardin  du  Luxembourg.  Nous  contemplions 
aussi  de-là  les  superbes  allées  dés  Carmes  que  nous 
avions  eti  face  ;  nous  placions  notre  petite  table  et  nos 
chaises  de  paille  le  plus  près  de  cette  fenêtre  qu'il  nous 
était  possible,  et  nous  y  prenions,  même  avec. plaisir ^ 
quelques  casse^  de  thé  ,  où  nous  trempions  les  restes  de 
notre  mauvais  ^n.  Mais  nos  jours  de  festin  étaient  ceux 
où  nos  voisins  nous  faisaient  parvenir  un  peu  de  bjeurre 
frais;  lorsqu'on  souffre  Se  mille  privations ,  ces  bagatelles 
ont  quelqu'importanCe.- 

Cependant  il  fallait  s'attendre  i  de  nouveaux  malf 
heurs;  chaque  jour  l'orage  avançait,  chaque  jour  on 
nous  enlev&it  nos  meilleurs  amis ,  pour  les  mener  à  la 
Conciergerie,  d'où  l'on  ne  faisait  qu'un  pas  pour  se 
rendre  au  tribunal  révolutionnaire ,  où  les  attendaient 
ces  sentences  de  mort  auxquelles  si  peu  de  citoyens 
innocetits ,  riches  ou  célèbres,  ont  échappé.  Dans  notre 
société  seulement ,  nous  perdîmes  alors  l'honnête  Ni* 
colaï,  magistrat  estifiiable ,  le  vertueux  .Thonret,  le 
général  Dillon  ,  et  tant  d'autres  auxquels  l'on  ne 
pouvait  reprocher  que  des  vertus.  Heureusement  pour 
nous,  le  'C.  Cousin^  si  chéri  de  nous  tous^  et  si  res« 
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pectable  >  fut  renvoyé  par  ses  juges,  qui  lui  dirent 
que.  l*on  s'était  trompé  de  nom.  Lorsque  cet  ami  nous 
quitta  pour  se  rendre  devant  ses  juges  iniques,  les 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux  des  prisonniers  ;  lui 
seul,  avec  une  constance,  admirable,  prit  congé  de 
nous,  en  croyant  nous  dire  adieu  pour  toujours.  Nous 
entendions  rouler  dans  la  cour  la  cbarette  odieuse  avec 
laquelle  on  venait  prendre  les  victimes  condamnées  au 
supplice  ;  leur  départ  était  annoncé  par  des  trompettes  , 
dont  l'éclat  faisait  frissonner.  Depuis  ce  temps  ,  le 
son  de  cet  instrument  me  cai>se  une  émotion  involon- 
taire et  cruelle.  Notre  pauvre  baron  me  disait  souvent  : 
j'ai  le  pressentiment  que  je  ne  sortirai  d'ici  que  pour 
aller  à  la  mort.  Je  le  rassurais  ;  mais  je  ne  cessai  de 
craindre  pour  lui.  Notre  conversation  ne  roulait  plus 
que  sur  l'immortalité  de  l*amej  il  me  disait  :  si  jamais 
j'ai  le  bonheur  de  sortir  d'ici ,  je  me  propose  de  vivre 
tout  autrement  que  je  n'ai  fait.  C'est  ainsi  que  chacun 
de  nous  s'attendait  à  la  mort ,  et  qu'on  s'y  préparait  les 
uns  les  autres. 

Pour  moi ,   je  leur  disais  souvctnt  :  Eh  bien  /  s* ils 
guillotiiieni  mon  corps  ,  ils  ne  pourront  guillotiner  mon 
amel  Dans  une  situation  que  chacjueinstaat  rendait  plus 
sinistre,  je  dois  l'avouer ,  nous  ne  nous  entretenions, 
mon  mari  et  moi ,  que  des  moyens  de  finir  nos  jours  sans 
trop  souffrir,  et  qui  |>ussent  uous  épargner  les  horreurs 
dont  UQ  peuple  égaré  accompagnait  celles  du  suppHce. 
J'avais  entendu  dire  que  la  fumée  du  charbon  noir 
suffoquait  sans  de  grandes  douleurs  ;  l'idée  me  vînt 
d'en  faire  venir ,  résolue  de  l'employer  à  cet  usage  ^ 
■si  les  choses  en  venaient  au  point  de  nous  forcer  à 
cette  afireuse  extrémité.  J'écrivis  donc  à  Leclerc  de 
me  faire  parvenir  du  charbon ,  sous  le  prétexte  d'ap- 
prêter 
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prétef  nos  aliments  d*une  manière  plus  comm*oc!e.  Je 
ne  sais  s*il  me  devina;  mais  iJ  ne  mVn  enroya  point} 
ce  qui  augmenta  beaucoup  nos  inquiétudes;  car  nous 
nous  attendions  chaque  jour  à  subir  le  sort  de  nos  amis 
malheureux. 

I^e   pressentiment  du  baron  se  réalisât  II  me  disait 

peu  de  temps  avant  qu'il  nous  fût  enlevé  :  Ja  regarde 

ce  qui  9e  passe  ici  comme  ce  qui  arrive  dans  un^pou^ 

îailler;  là  on  va  saisir  ceux  qu*on  croit  bons  à  manger; 

ici  ceux  qu'on  saii  être  riches ,  et  même  ceux  à  qui 

ton  croit  die  talents  ou  des  vertus»  Quatre  semaines 

avant  la  mort  du  tyran,  on  vint,  i  quatre  heures  du 

natio,  appeler  une  foule  de  prisonniers  par  leurs  noms; 

nous  entendîmes  avec  effroi  celui  de  notre  malheureux 

ami.  Or  lui  ordonna  de  se  lever  sur  le  champ,  de 

s*babliler  et  de  se  rendre  di^ns  la  galet  ie  où  étaient  déjà 

rassemblés  un  grand  nombre  de  prisonniers,  poUr  être 

conduits,  à  ce  qu'on  disait,  à  la  Conciergerie;  de 

cette  prison*ià  ,  il  y  en  avait  peu  qui  en  revinssent  ; 

elle   était   comme  l'aoti  -  chambre  de   la    guillotine. 

Soixante  pribonniers  partirent  avec  lui  ;  il  ne  se  fl<i.tta 

point  de   nous  revoir  ;  et  ,  pale ,  tremblant  ,  il  prit 

congé  de  nous,  en  nous  suppliant  de  lui  pardonner  ai 

nous  avions  quelque  chose  à  lui  reprocher.  Nous  nous 

embrassâmes  en   fondant  en  larmes  :  que  celte  scène 

était  déchirante!  ni  lui  ni  les  soixante  ne  reparurent 

plusl  C'est  assez  dire  le  reste «  Pouvait-*on  se 

flatter  d'échapper  à  tant  d'horreurs?  Le  de^irait-oa 

tufiwe? 

Nos  jours  se  passaient. ainsi  tristement  ;  le  peu  d'exe r-* 
cice  que  nous  prenions  dans  la  galerie,  était  empoi- 
sonhé  par  la  présence  des  espions;  on  ne  se  parlait  plus. 
Je  marchais  à  coté  de  mon  mari ,  l'air  morne,  la  tête 
Tome  ir.  3 
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pendule;  cariufqu'anx  rf*gArds  étaient  îflf erprf t A.  Wof 
amîs  ,  rTinsi  que  le.-»  aiHres  'prisonniers ,  Frapp^5  ^e  !«. 
infHit-  -icrrfur,  (ib<ei^aicnt  la  fuéme  coniraînie;  |>ar- 
toni  r<^>rnait  nnsi'ence  eifrayan»,  A  huii  heures, chacim 
se  iHiiait  dans  son  appartement  où  toute  luitiièie  était 
interdite  On  se  roarhart  dans  le:i  ténèbres  en  cherchait 
son  lit,  et  i]uelqiieFiiis,  «vant  d*y  entrer,  on  se  glis- 
sât! dans  le  corridor  (écldriré  par  la  lumière  pâle  d'une 
lampe  j  lvir.ic|ue  les  verroux  ,  «n  -dehors  de  nos  portes^ 
n'étaient  po'rnt  encore  fermés.  On  éloignait  ainsi  le 
moment  de  se  4uettre  au  Ut  par  <des  eb^levNrs  brû- 
lantes. 

Mais  nous  touchions  (  sans  le  savoir  )  ji  la  fin  de  nos 
peines ,  et  le  jour  de  la  délivrance  parut  enfin  II  s'an- 
nonça par  le  son  du  «tocsin  ,  qui  dura  vingt -quatre 
heure  s.  Nmis  nous  précipitons  aux  fenêtres,  chacun  in- 
terprétant drffepemnieot  ce  terrible  signal  ;  car<ce  qui  se 
passait  au  deliors  ne  nous  parvenait  q  e  difficilement. 
3L.es  uns  se  flattaient  que  \e  bon  parti  triomphait ,  d'au- 
tvci  craignaient  le  contraire.  Mon  mari  descend,  de 
trèé-gr^nd  matin,  dans  la  gaterîe,  pour  y  apprc*ndre 
ce  que  nous  avions  à  craindre  ou  bien  à  -espérer.  Il 
remonte  subitement,  le  vidage,  la  voix  altét^s  Qu^est  il 
<!()nc  arrivé ,  lui  dis- je  ?  Nouà  somme»  Uàresy  répondit-il^ 
•/r?  lyran  se  meint* 

\  oi<'i>coninu'  on  lui  fit  part  de  cette  beurense  nouvelle;  - 
Un  KH'i^  (.ou  in ,  le  prend  k  l'écart  dans  \<x  ga  erie,  ea 
•lui  drniand«'ini  \  à  \ot\  busse  :S<<vez  vojs  garder  un  se- 
cret ?  Oui ,  dit  -il.  \.\x  bifn  ,  apprenez  que  Kobespierre 
«Vst  plttb!  Lin:g('ste  de  joie  échappe  à  mon  luarî.  Son 
ami  lui  da  :  mais  \ous  .\ous  trahissez,  4*oiiten(*z  vous 
donc.  Mon  mai i  part, et  remonlepour  m'annoncer  c^tte 
hturtu  e  nouvel ic. 
I^ous  passouh  tous  deux  de  la  plus  afiPreose  douleur  à 


la  îote  la  plu$  TÎve  :  j'en  conserve  encore  le  senf  îment 
délicieux.  Ouï,  nous  étions  heureux  alors,  même danti 

les  fers. 

Trois  îoiirs  après  la  mort  de  Robespierre  ^  qHel-qu'um 
▼înt  de  la  part  du  comité  de  salut  public  pour  nona  an-- 
noncer  noire  liberté.  On  demande  à  parler  au  C  Bîtaubér 
il  se  promenait  dans  la  cour;  toutes  les  voix  s'élèvent 
pour  rappeler;  il  arrive  :  Vous  êles  libres  y  lui  crie 
Thomme  chargé  de  lui  annoncer  cette  heureuse  nou- 
Telle  \  vous  êle^  librrs  !  Ces  doifces  paroles  sont  répétées 
par  toutes  les  bouches.. ..  Mon  mari  se  hâte  de  me  lea 
apporter  ;  il  monte  IVscalîer  entouré  d'une  foule  immense 
qui  8*écriait  li  la  fi>is  :  Vous  éîts  lihre>  !  Il  Faut  (Xirtir 
tout  à  l'heurf*.  Je  Ra  me<«  dispositions  &  la  hâte ,  sans  sa* 
Toir  ce  que  je  faisat:»  ni  ce  que  je  disais  y  tant  ta  joie  me 
transportait. 

Une  circonstance  (mînutîeiwe  en  e!le-raéir>e  )  se  re- 
trace en  ce  monrent  à  ma  mémo*re.  Nous  étions,  de-> 
puis  longtemps,  privés  des  Fiu'ts  les^  plus  coiiimuns 
peodnDt^le*;  c-haUurs  excessives  de  la  canrpuley  et  ce- 
pendant noiTS  avioDs  besoin  de  nous  raFr<.icbir.  Le  bon 
Leclere  nous  fil  parvenir  des  groseilles  ;  fe  les  avai»  pré« 
parée» et  assaisonnâmes  avec  du  sucre  ,  dans  )'e.  {jérnnce 
d'en  faire  un  souper  déltcieui  ;  mai»  au  moment  oà. 
}*appris.rbeureuBe' nouvelle  de  notre  clar^siieni en t,  je 
■e  puis  exprimer  avec  quel  plaisir  j'abandonnai  a  noiie 
sialheureux  camarace  de  chanibie ,  qui  le-itdit  .seul  dans 
notre  taudi»  ^  cet  agréable  et  saluiuire  aliiiienl.  \(kis 
lui  fîmes  de  tendres  adieux  ,  en  lui  promettant  de  f^ire 
tout  ce  qui  dépendrait  de  cous  pour  lui  faire  undre* 
la  liberté;  maii  sa  captivité  dura  cmoce  quatre  se- 
siaines* 

£nfin  nous  descendons   joyeusement   les  escii lier» ^ 
entourés  de  nos  amis  et  de  aos  voisins*  JNous  voilà, 
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dans  cette  conr  (  Dagnères  témoin  de  nos  donlomenset 
craintes  )  marchant  la  tête  levée  au  milieu  de  neuf  cents 
prisonniers  rangés  en  haie  des  deux  côtés  pour  nous 
faire  un  passage  jusqu*i  la  porte  du  Luxembourg. 
Cette  marche  offrait  l'image  d*nn  vrai  triomphe  r 
nous  ne  pouvions  avancer  tant  les  embrassemencs  de 
nos  amis  nous  arrêtaient;  nous  étions  jetés  des  bras  des 
uns  dans  les  bras  des  autres,  avec  des  cris  de  )oie,  et 
tout  retentissait  des  cris  de  vive  la  liberté  f  Nous  ne 
parvînmes  aux  portes  qfi'avec  une  peine  infinie;  mais 
nous  les  passâmes  enfin  ces  portes  fermées  pendant  neuf 
mois  pour  nous* 

Nous  fumes  obligés  d'aller  prendre  nous-mêmes  une 
voiture,  et  de  padser  à  travers  une  rue  très- longue. 
Nouveaux  obstacles  pour  y  arriver  :  elle  était  garnie 
d'une  foule  de  personnes  sorties  de  leurs  maisons,  pour 
voir  passer  les  premiers  prisonniers  mis  en  liberté  depuis 
la  mort  du  tyran.  De  tous  côtés  ,  on  nous  donnait  mille 
bénédictions.  Nouveaux  embrassements  de  personnesque 
nous  n'avions  jamais  vues  ;  des  larmes  de  joie  coulaient 
de  tous  les  yeux.  Nous  ne  répondions  à  ces  témoignages, 
d'un  intérêt  si  honorable  pour  nous  ,  qu'en  disant  et 
en  répétant  %  Citoyens^  c^est  ici  le  plus  beau  jtmr  de 

notre  vie. 

Nous  voilà  arrivés  k  la  voiture  avec  notre  ange  li- 
bérateur ;  il  y  entra  avec  nous  ;  il  eut  la  délicatesse  de 
ne  pas  vouloir  nous  dire  son  nom ,  et  de  nous  quitter 
devant  la  porte  du  comité  de  salut  public. 

Notre  émotion  croissait  i  mesure  que  nous  appro- 
chions de  notre  demeure  ;  la  tétc  nous  en  tournait.  Nous 
descendons  de  la  voilure  ;  tous  ceux  que  nous  reacon- 
trons  sont  embrassés  ;  mais  le  moment  où  nous  revîmes 
nos  domesiiques  ne  saurait  se  décrire  :  des  soupirs,  des 
larmes  ,  furent  nos  muets  interprètes,  jusqu'au  mi^ment 


ÏTTSTIFICATITXS.  Zf 

cm  notre  hop  vieillard  sVcrîa  :  Seigneur,  laisse  main-* 
tenant  aller  ton  seniteur  en  'paix. 

Le  louper  servi ,  nous  noua  mîmes  ensemble  autour 
de  la  même  table,  afin  de  nous  entretenir  à  noire  aiste 
de  ce  qui  affectait  le  plus  nos  cœurs.  On  ne  mangeait 
pas ,  on  parlait ,  on  pleurait ,  on  riait  »  et  puis  on  cho^ 
quatt  les  verres  en  signe  de  joie  ;  à  peine  soDgeai(-on  à 
se  coucher,  et  cependant  nos  lits  valaiept  un  peu  mieux 
que  ceux  du  Luxembourg. 

Notre  réveil  nous  parut  une  résurrection ,  et  chaque 
jour  notre  existence  nous  devenait  plus  douce  et  plus 
chère.  Moi  amis  de  malheurs  venaient  nous  voir  à 
mesure  qu'ils  avaient  obtenu  leur  liberté ,  pour  bi'nir 
le  ciel  avec  nous  de  leur  bonheur  et  du  nôtre. 

Nous  nous  rendîmes  à  notre  section ,  accompagnés  de 
Leclerc.  Mon  mari  exprima  à  la  section» notre  recon- 
naissance pour  l'intérêt  qu'elle  avait  pris  à  notre  situa- 
tion. Le  président  l'embrassa,  et  le  fît  asseoir  à  côté 
de  lai.  Une  voix  s'éleva ,  et  dit  :  «  Ne  témoignerons- 

•  nous  pas  nos  sentiments  au  bon  vieillard  ,  ce  fidelîe 
•f  domestique?  »  Le  président  embrassa  Leclerc  et  le 
plaça  àsagauche.  En  sortant ,  Leclerc  nous  dit,  les  yeux 
mouillés  de  larmes  :  «  C'est  le  plus  beau  jour  de  ma 

•  vie.  »  On  peut  se  représenter  les  applaudissements 
d'une  section  si  vivement  touchée  de  nos  malheurs  et 
de  notre  délivrance. 

Le  moment  vint  où  il  fallut  mettre  quelque  ordre  à 
nos  affaires,  et  compter  avec  ceux  qui  nous  avaient  as- 
sistés si  généreusement  pendant  notre  captivité  ;  car  nous 
aurions  succombé  sous  l'indigence,  s'ils  n'étaient  venus 
a  notre  secours.  ^ 

Nous  étions,  dans  ces  temps  malheureux,  privés 
de  toutes  nos  ressources  pécuniaires  :  les  pensions  de 
Bk<»n  mari  étaient  supprimées^  il  n'était  permis  à  per- 
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sonne  de  receroir  des  reTf  nus  de  Véttungn  ;  aifi«i  dcm 
revenus  de  la  Prtis:>e  ne  purent  nous  parvenir;  et  ce- 
pendant il  fallait  faire  Vivre  nos  det»  domestiques  , 
et  pourvoir  à  notre  propre  subs  stance  pendant  sept 
à  huit  niois  de  notre  détention  ;  la  table  cominuBe 
n'ayant  eu  lien  que  les  deux  derniers  mois.  Notre 
dépense  cependant  était  énorme  ,  vu  la  eherté  ex- 
ceisive  qui  régnait  alors.  Les  avances  que  noi.s  firent 
nos  généreux  amis  allaient  à  //mi>  mitie  iivre»^ 

Kous  devons  une  reconnaissance  éternelle  i  nos  cfeux 
bienfaiteurs,  Pougens  et  Lami ^  libraires.  Le  risque  de 
perdre  leurs  avances  était  prt^ue  certain  pour  eux  ; 
car  ils  ne  pouvaient  se  flatter  que  faiblement  de  noaa 
revoir  jamais* 

Dans  le  temps  que  le  danger  devint  pour  nous  jAu$ 
certain  d'un  5^>ur  k  l'autre ,  mon  mari  fit  parvenir  k 
M-  Lami  un  billet  adressé  à  notre  famille  en  cas  de 
mort ,  pour  qu'il  fût  remboursé  des  avances  qa'it 
nous  avait;  faites.  Sa  délicatesse eo  fut  blessée  vivement, 
et  il  lui  en  fit  des  reproches  pleins  d'amitié.  Lors* 
que  nous  nous  sommes  acquittés  envers  nos  généreux 
amis  y  nous  n'avons  osé  parler  d^intéréts  ,  c'eût  été 
pour  eux  une  offense  :  ils  eurent  soiji  de  nous  en  pré« 
▼enir. 

Nous  n'oublierons  aussi  jamais  un  trait  de  généro« 
sîté  et  de  grandeur  d'ame  de  la  part  de  Lederc* 
Lorsque  won  mari  reçut  la  nouvelle  que  ses  deux 
pensions  étaient  supprimées,  ce  fidelle  domestique  lui 
dit  :  •  Eh  bien  !  monsieur,  je  ne  veux  point  recevoir 
"  ^^  g*g^5^  je  vous  servirai  avec  autant  de  rôle  et  de 
«  plaisir  qii^si  j'étais  pajé.  -  Mon  mari  n'accepta  pas 
son  offre. 

Nous  nous  vhneSf  peu  de  temps  après  que  noua 
fûmes  rendus  à  la  liberté  ,  dans  l'heureuse  situation 
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de  pouvoir  reconnaître  de<i  ientiments  aussi  nobles  ; 
car  les  pensions  fuient  rendues  à  mon  mari  avec  les 
«rr^rages.  La  paix  »vec  la  Prusse  fit  lever  le  s^'questre 
ni  18  sur  les  biens  des  étrangers  «  et  nous  reçûmes  .nos 
intérêts  comme  aupai avant.  Mous  nous  honorons  de 
pouvoir  nommer  à  cette  occasion  parmi  nos  protec- 
leurs,  les  CC  SyeyeB  et  Barthelemi ,  e\S,  £.  monsieur 
fie  ^ardeitberg. 

JLês  nouvelles  les  plus  heureuses  se  succédèrent  cha« 
que  îour  pour  nous  :  le  nouveau  gouvernement  voulant 
séparer  en  .que '-que  soi  te  les  injustices  que  nous  avions 
cssujées  ,  nous  ht  «annoncer  que  nous  serions  logés  au 
Louvre  :  c'*est  4in  «appartement  tharmaot  ,  supérieure^ 
vent  bien  s^ué  ^  que  nous  occupons  depuis  notre  sortie 
du  Lu^itmbour^.  NIon  mari  fut  nommé  à  Tiustitut  aà- 
ijonaL 

flous  pûmes  acquitter  toutes  nos  dettes  dans  un  seul 
foar. 

C'est  ainsi  que  iious  passâmes  du  mal  au  bieih ,  de 
rexcct^seraintes  à  la  parfaite  tranquillité  de  l'aïue. 
Beuieux  d'avoir  a^ppiis  à  l'école  du  malheiir^que  noua 
portons  en  nous-mêmes  toutes  les  ressources  néces- 
saûres  pour  ie  soutenir  et  ii^éme  pour  le  surmonter  ; 
qu'enhii ,  )^us  les  secours  -de  la  Providence  se  sont  fait 
attendre  à  l'infortuné,  plus  ils  en  acquièrent  de  prix 
À  se»  yeux  (  i  )• 


(  1  )  Voici  la  cofpie  des  d^Doncian'ons  faites  au  comité  de  «iireté  gêné* 
taie,  coorre   le  C.  Bitaobé  et  aa  femme. 

I.*  Aniia  de  Auland,  de  Britaot  et  de  lenra  compticet^  a.»  aroîr  sont* 
^t  au  journal  de  Briaaoc  ;  5,**  Bilaubé  a  été  membre  de  l'académie  des 
iaacripiionfl  cl  belIca-leUrca  de  Pariai  4«*  il  •'<?«<  Kti&ié  de  la  aociété  des 
|a«obiaar 

Cta  dénonciations  tiréea  des  registres  da  conùcé^  aovs  furtnc  tB« 
vojiet  aa  Luxembourg  par  un  de  nos  amist 


t 
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Lettre  citée  dans  le  rapport  de  Courtois ,  JaU 
à  la  convention  j  le  16  nivôse  an  troisième  ^ 
trouvée  dans  les  papiers  de  Robespierre. 

Sanstloute  vous  êtes  inquiet  de  n'avoir  pas  reçu  plus  tôt 
des  nouvelles  des  effets  ^i\e  vous  m'avez  fait  acfresaier 
pour  continuer  le  plan  de  faciliter  votre  retraite  dans 
ce  pays;  soyez  tranquille  sur  tous  les  objets  que  votre 
jtdresse  a  su  me  faire  parvenir  depuis  le  commencement 
d?  vos  craintes  personnelles ,  et  non  pas  sans  sujet  ;  rou^ 
savez  que  je  ne  dois  vous  faire  de  réponse  que  par  notre 
courtier  ordinaire  ;  comme  il  a  été  interrompu  dans  sa 
dernière  course,  cela  est  cause  de  mon  retard  aujour« 
d'huî  ;  mais  lorsque  vous  le  recevrez ,  vous  cmploirez 
toute  la. vigilance  qu'exige  la  ne  cessité  de  finir  un  théâ** 
tre  où  vous  devez  bientôt  paraître  et  disparaître  pour 
la  dernière  fois.  Il  est  inutile  de  vous  rappeler  tontes  les 
rainons  qui  vous  exposent;  car  le  dernier  pas  qui  vient 
de  vous  mettre  sur  le  sopha  de  la  présidence ,  vous  rap- 
proche de  Téchafaud ,  où  vous  verriez  cette  canaille  qui 
vous  cracherait  au  visage,  comme  elle  a  fait  à  ceux  que 
TOUS  avez  jugés.  Egalité,  dit  d'Orléans ,  vous  en  four- 
nit un  assez  grand  exemple  ;  ainsi ,  paisque  ;vous  êtes 
parvenu  à  vôlis  former  ici  un  tiésor  suffisant  pour  exister 
longtemps ,  ainsi  que  les  personnes  pour  qui  j'en  ai  reçu 
de  vous ,  je  vous  attendrai  avec  grande  impatience  , pour 
tire  avec  vous  du  rôle  que  vous  avez  joué,  dans  le  trou- 
ble  d'une  nation  aussi  crédule  qu'avide  de  nouveautés.. . 
-^Prenez  votre  parti,  d'après  nos  arrangements,  tout 
est  disj.osé.  Je  finis  y  notre  courrier  part  j  je  vous  attends 
pour  réponse. 


^^<^i^*^»^»^* 


JOURNAL  DES   OPÉRATIONS 

de  V armée  du  Nord. 

1792. 
21  octo.  Beiirnonyille  arrive  sous  Valenciennes,  à  la 
tête  des  troupes ,  de  retour  de  la  Cham- 
pagne. 

LiABOURDONNAIE>^//i(fra/  en  chef  de  Varmée. 

20  Tourcoing  et  Roubaîs  abandonnés  par  l'en- 

nemi. 

28  Le  général  Berneron  avec  sa  division  se  porte 

dans  la  forêt  de  Benis8<urd. 

Du  MOU  R  1ER,  général  en  ch^des  armées  du 
Nord  et  de  la  Belgique  réunies. 

3o  Combat  entre  Peruvels  et  Blaton. 

j  nov*  L'armée  sous  Valeucîennes;  l'avant-garde  en 
avant  de  Qutevraîn;  la  division  Haryllle  à 
Hon  ;  Labourdonnaie  à  Sanghien. 

2  L'ennemi  repoussé  de  Lannoi. 

3  Affaire  de  Thujin. 

4  L*ennemi  chassé  de  Montreuil,  Thulin,  etc. 

5  Attaque  de  Quarregnon  ;  l'armée  marche  sur 

Mons. 

6  Les   Français  attaquent  Menin  ,   s'emparent 

de  Pont  -  Rouge  ,  Warneton    et   Commi- 
nes,  etc. 
6  Bataille  de  Jeramapes. 

6  Le  général  Labourdonnaie  à  Hertain. 

7  Entrée  des  Français  dans  Werwick  et  Mons, 
Tome  IV.  x  * 


'79** 
8  t>ov.    LsbourdonnaieàToiifnay;  B^rneron  à  Atli; 

l'ennemi  se  relire  sur  Bruxelles. 
i>  Le  général  Berileran  à  Hall. 

Le^t'néralSTEVGELrenipfuceReVRKOSVtlit 
à  l'avaiit-giirde ;  ce^dcntier  ira  commaiidei 
Varmée  de  la  Moselle. 

11  L'armée   k    Engliien  }  Harville  &  Braine-le- 

Comle;  l'avant-garde  i  Hall. 

12  L<l1)our<loDaaîe  i  Gand. 

12  et  iS  Une  colonne  partie  de  Diinkerque  s'empare 
(le  Nieuport,  Ostende  et  de  toute  la  Flan- 
dre maritime. 

i3  Combat  de  Saînt-Petersiewe  et  d'Anderlecht. 

14  L'armée  à  Anderlecht  ;  entrée  des  Frao^ait 

dans  Bruxelles. 

16  Prise  d'Yprei  et  deFurne»,  par  lei  Français. 
Iilf'ii,       Labuurdeonaie  marche  sur  Anvers. 

17  Le  général  Stengel  s'erapare  de  Alalinei. 

18  Prise  d'Anvers,  par  Labourdonnaie. 
liUm,       Combat  de  Leuze. 

19  L'armée  campée  au  Cortenbei^lie. 

Idciii.  Commencement  du  sit'ge  de  la  citadelle  d'An- 
vers. 

ïo  Entrée  des  Français  dam  Louvain;  l'armée 

SUT  le  Pellenberg,  et  le  long  de  la  forêt  de 
Merendael. 

Le  général  M  f  R  A  H  D  a    rrmplacf 
Labousdokmaie. 

II  Prise  des  forts  de   Lille  et  de  Liiienliccck , 

par  les  Français. 


21  DOY.  L*armée  sur  Bautersem,  La  division  HarvIUe 
marche  sur  Hougarde,  une  autre  sur  Op- 
lioter» 

HarvlLiE  marche  de  Judoigne  sur  Naniur. 

21  Combat  et  prise  de  Tîrlemont  ;   Farrnée  k 

Cumptich ,  Orsmael  et  Judoigne. 

26  L'armée  à  Saint-Troa. 

27  Combat  de  Rocour  et  Varoux  ;  Farmée  sur 

les  hauteurs  de  Liège  5  les  flanqueurs  à 
Hersthall  et  Flémal. 

28  Entrée  des  Français  dans  Lîéjge  :  ils  occupent 

Spa ,  Stavelo ,  Malmédy.  Stengel  à  Rober- 
mont.  Miasinski  à  Dalem.  L*e;inemi  a  été 
derrière  Hervé, 
ao  Reddition  de  la  citadelle  d'Anvers* 

7  déc.    Combat  d'Hervé  et  Benri-Cbapelle.  L'ennemi 

se  retire  sur  Aix-la-Chapelle  et  Juliers. 

8  Entrée  des  Français  à  Aix-la-Chapelle. 

11  Le   général  Miranda  s'empare  de.  Wesem  , 

Waert  et  Ruremonde.  Le  général  Lamar* 
liere  pousjse  dans  le  pays  de  Clève ,  lève 
des  contributions,  et  se  retire  sur  Rure- 
monde. 

12  L'armée  française  entre  en  cantonnement.  Les 

généraux  Dampierre  à  Aix-la-Chapelle; 
Stengel  sur  la  Roer  ]  Miasinski  dans  les  en- 
virons de  Dalem;  le  colonel  Fre&chville, 
Eopen  et  environs. 
L'avant  -  garde  de  l'armée  des  Ardennes  k 
Verviers  ,  Limbourg ,  Stavelot ,  Spa ,  MaU 
médy  j  Tarmée  sûr  deux  ijgnes  de  Huy  à 


fifoe  ft  Sainl-Tron  ,  el  Kobermont,  Her- 
yc  fir.  Miraoda  de  Tongres  à  Ruremonde. 
l^'funenti  à  Julîers  et  derrière  l'Erffï. 

■///lui  ■""■  ^'^  Hollande  commandée  par  le 
général  Dumourier. 

I.';irm^e  cantonnée  depuis  Berg-op-Zoom  jus- 
qu'à une  lieue  de  Breda;  elle  est  dmsée  en 
l'I^i^TÇ  corps  î 

Av.TiiNganle,  général  Berneroft. 

Division  de  droite,  g(^ncrol  d'Arçon. 

Division  île  gauche,  le  colonel  Lecicrc. 

L'an ière-gmde  ,  colonel  Tilly. 

I.e  g<!n^ral  Berneron  devant  KJundert  et  Wil- 
Finstatlt;   Leclerc    bloque  Berg-op  Zoom , 
et  Slenberg  s'empare  du  fort  Blaw-SIoy»;  - 
le  gf'niîral  d'Arçon  bloque  Bredaj  Dumou- 
ïîcr  avec  larrièro-garde  à  Sevenberghe. 

Le  colonel  Daendels  s'empare  des  Noort- 
fichantz.',  ,     , 

Le' gt^n^ràl 'd'Arçon  attaque  Ereda  qui  se  rend 

'■■  7-  ■  ■ 

Le  général  "Berneron  s'e.mpare  de  Khindert, 
et" commence  le  siège  de  Willerostadt. 
.  Le  jjfnt'ral  d'Arcon  met  le  si^ge  devant  Ger- 
triijdeiiberg  ,  et  s'empaie  le  niËine  jour  ce    | 
lous  les  ouvrages  avancés,  1 

I.i'  g^nfîra]  Dumourier  auMoerdjckj  les  tro"-    I 
jies  de  Boowert  à  Snalurre;  l'armée  hnl-    I 
landaise   commandée    par    le  prince    d'O- 
range, aux  environs, de  Corcuin,    au  Stiy 
tt  ile  de  Dort. 


1793. 

3  mars.  Le  général  Fiers  arrive  à  Rosendael  avec  six 

mille  hommes. 
La  division  de  gauche  à  Oudenbosch  et  Se- 
venberghe. 

4  Reddition  de  Gertruydenberg  ;  une  colonne 

marche  sur  Heusden. 

DUMOURTER  -part  pour  Varméc  de  lu  Belgique  , 
et  laisse  le  Cotninandement  au  général  Fiers. 

Jo  Les  Prussiens  s'avancent  sur  les  Français  par 

Bois-le-Duc. 

II  Les  Français  laissent  garnison  dans  Gertruy- 

denberg et  Breda ,  et  se  retirent  sur  An- 
vers. 
Gertruydenberg  et  Breda  attaqués  par  les  Prus- 
siens et  les  Hollandais. 

ay  L'ennemi  somme  Anvers  ;  les  Français  se  re- 

tirent sur  Duokerque ,  Cassel  et  Lille. 

Armées  de  la  Belgique  et  du  Nord  réunies. 

20  fév.     Le  général  Miranda  commence  le  siège  de 

Maëstricht. 
2  mars.  Prise  des  forts  de  Stephanswerth  et  Saînt- 

Mîchel. 
8  Le   prrnce   Cobourg  rassemble  «on  armée  , 

marche  sur  Aldenhowen ,  Aix-Ia-Chapeile 
et   Maëstricht.  Les  Français  repassent   la 
Meuse. 
II  Combat  dans  la  plaine  de  Tongres  ;  les  Fran- 

çais abandonnent  la  rive  gauche  de  la  Meuse  , 
et  se  retirent  sur  Dietz. 


L'armée  derrière  LouTain;  l'arant-garde  à 
Compticb  ;   l'ennemi  eatre  Tirienoat  et 
Ton  grès. 
L'ennemi  aVmpare  de  Tirlemont. 
Combat  de  Tirlemont  el  Goidienhowcn. 
L'ennemi    entre   Saint 'Troo  ,  Tongre*  et 

Landen. 
L'armée  fraocaiie  derrière  U  Petite-G«lte. 
Bataille  de  Nerwinde,  . 
L'armée  repasse  la  Petite-Gelte.  Combat  d 

Goid'tenbowen, 
L'armée  derrière  la  Velpe. 
L'ennt- mi  l'tmpare  de  Dietr. 
L'année  sur  le  Pêllenberg  et  environa;  canon- 
nade sur  toute  la  ligne. 
Combat  lur  toute  la  ligne. 
Combat;  l'rnneml  entre  à  Lou?ain  ;  l'armée 
le   rerorme    sur  lea  hauteurs  de   Corten- 
berghe. 
L'armée  derrière  la  Volnw. 
L'armée  traverse  Bruxelles ,  et  «  relire  sur 

Hall. 
A  Ëngbieo. 
A  Ath.  Le  général  Neuljr  marche  snr  Mous , 

par  Hall  et  Braine-le-Comte. 
L  armée  k  Antoinj;  ;  l'avant-garde  à  Tournay  ) 
Mianinaki  au  Mont-la-Trinité  ;  Levenear  au 
camp  de  Maulde. 
L'armée  i  Breuille  ;  Miasiuki  à  Orcbies. 
.  Miasinski  devant  Lille. 
Dttmourier  prend  la  fuite. 


Deuxième  campagne.  ^ 

Dampierre,  général  en  chef. 

6  avril.  L'armée  au  camp  de  Famars.     . 

8  L'armée  au  camp  de  Famars  et  sons  Boachaia. 

9  Condé  investi  par  Tennemi. 
12  i^rtie  faite  par  la  garnison  de  Condé.  * 
14  Combat  près  Condé. 
i5           Combat  dans  les  bots  de  Saint-Amand. 
16          Combat  de  Fresneset  Cugies. 
16  au  17  Affaires  près  Lannoi. 
18  L'ennemi  repoussé  en  avant  de  Fiers  ;  prise  de 

Lannoi  et  Boubau,  par  les  Français. 
21  L'ennemi  repoussé  aux  avant-postes  de  Mau* 

beuge. 
^  L'ennemi  tente  Je  passage  de  la  Sambre  prè» 

Jeumont.  -^  j 

I  mat.     Combat  entre  Tournay  et  Mentn.  f 

Idem.      Combat  dans  les  environs  de  Valencîennes.  ; 

6  Prise  de  Bousbrugfae  et  Proven,par  les  Français.  * 

8  Combat  de  Raismes  et  de  Vicogne.  | 

làem.      Combat  à  la  gauche  de  l'armée. 

•—Combat  de  Linger;  Ronck  occupé  par  les 
FrMçais. 

LamaRCHE,  général  en  chef  provisoire. 

ûei  S4  Combat  entre  Orchies  et  Bavai.  Les  Français 

se  retirent  sous  Bouchain.  |j 

25  Combat  de  Bousbeck ,  Ronck  et  Tourcoing.  ^        r 

27  CUSTINE,  général  en  chef.  Il 

3i  Fumes  et  Bulscamp  enlevés  cfe  vive  force  par  fj 

les  Français. 


fi 


r,3.  ] 

10  juin.    L'ennemi  repoussé  près  TempleQTC. 

i3au  1^,  L'enmiiii   ouvre   la  (raoch^e  devant  Valeo- 
cienne^iiout  les  ordres  du  duc  d'Yorck  qui 
coDimande  le  sï^ge. 
30  L'ennemi  s'empare  du  Cateau-Cambresis. 

3o  Combiit  de  Capeile. 

17  et.a5  Sortie  Taite  par  là  garnison  de  Valencienne». 
I  JLiilI.    L'eniKiiii  repoussé  du  Pont -à- Marque,  Ponl- 

à-Riiclie  etabhaye  de  Flities. 
5  et  6     Coiiibiit  de  Boussel  et  de  Neuve  Egline. 
7  l'élit  (onibat  entre  Bergues  et  Bousbrugtie. 

5  ail  6     Escalade   de  Valenciennea  teclée  par   l'eu- 

11  Gipintlation  de  Condé. 

/i/i-m.       Coiii)).it  de  Hantes  et  Douzoîs. 

j3aut.^  Perle  et  reprise  de   Saint-Amand  ,  par  les 

16  L'ennenii  marche  sur  Cambray. 

22  Tonib.it  de  Commines  k  Tourcoïiig. 

a3  L'ennemi  pousse  de  forts  partis  sur  Cambraj 

aS  Capitulation  de  Valencienoe;. 

3  août.  HovcH/L^ay^én^ralifp  chef. 

6, 7  cl  8  L'ennpmi  entre  le  Cateletet  Cambray  ;  tomme 
celle  dernière  iilaee,et  pousse  des reconnais- 
san,  PS  sur  Bapaunie ,  etc.  (B.  J 
9  et  10  Bliitiis  de  Cambray. 
10  L'.irm(;e    derrière    la  Scarpe  ,   se   retire  sur 

1  \  Camp  ennemi  entre  Péronnc  et  Saint-Quentin; 

Ca»,ljray  débloqué.  (B.) 


1793. 
17  août.  Combat  dans  la  forêt  de  Mormale. 
i8  Combat   de  Lincelles  ,  Bondues  et    Blaton. 

(B.) 
19       -    Le  Quesnoy  bloqué  par  l'ennemu 
Idem,      L^ennemi  passe  la  Lys;  combat. 
30  et  21  Combat  d'Ostcapelle  ;  Bergues  cerné  jj/ar  l'en- 

aerai.  (B.) 

22  L'arjnée  anglaise  marche  sur  Furnes  et  Gy- 

velde  ;  combat. 
^3,  24     Combat  devant  le  Que^noy» 

23  L'armée  anglaise  au  camp  de  Rosendael  et 

Lefferinchoucke  ',  somme  Dunkerque  (B.  ) , 
de  la  part  du  duc  d'Yorck. 

24  Li  garnison  de  Dunkerque  fait  une  sortie  sur 

le  camp  ennemi  de  Rosendael.  (  B. } 
24  Houchard  du  camp  de  Mons-en-Pelve  marche 

sur  Menin ,  et  se  porte  le  25  k  Cassel. 
sS  Bergues  tourné  par  la  droite  ;  Tennemi  occupe 

Bierne. 
27  ou  29  Tourcoing  attaqué  par  les  Français. 
(B.) 

Idem,      L'ennemi   ouyre   la   tranchée  devant  Dun- 
kerque. 
4  sept.  Environs  de  Péronne  ravagés  par  l'ennemi. 

6  Combat  de  Poperinghe,  Rousbrughe  et  d'Out- 

kerque. 
Idem.      Combat  de  Ronck. 

7  Combat  de  Bambecke  et  de  Roexpœde. 

8  Combat  entre  Menin  et  Messine. 

8  et  9     Bataille  de  Hondtschoote  donnée  sur  la  ligne  de 
Dunkerque  à  Ypres  j  levée  du  siège  de  Dun- 
kerque par  rennemi. 
10  Le  Quesnoy  capitule  j  l'ennemi  y  entre  le  1 1. 


1793.  ,     .] 

j  î  gept.   Combat  dnni  la  forêt  de  Mormal. 
Idem,      Echec  des  Françaia  à  Sanlzoir. 
i3  Combat  de  WerwicL  et  Corominei  ;  prise  de 

Meoin  et  Ronck,  par  le«  Français. 
JJem,      Le  général  Beaulieu  te  porte  de  Cyioing  k 

Heule  et  Courirai. 
i5  Combat  de  Beneghem  et  de  Nederbeck;  le» 

Français  se  retirent  sur  Werwick  et  Lillr. 
11}  L'armée  aux  ordres  de  Houchard  au  camp  de 

Gaverelle. 
Cobourg  marche  sur  Tournay^et  Beaulieu  à 

Cysoiog;. 

An  s.        Ï793.  , 

5  vead.  36  sept.    Combat  sur  la  ligne  de  Lannoi  à 
Commines  \  retraite  de  l'ennemi, 

Zov  RU  ^V ,  général  en  chef  provisoire. 

7  aS  L'ennemi  passe  ta  Sambre  y  s'empare 

de  Baichemps ,  Saint-Remi  y  Ju- 
mont ,  etc. 

11  3  oct.  .  Haubeuge  et  le  camp  retranché  blo- 

qué par  l'ennemi. 

12  3  Ferrières-la-Grande  au  pouvoir  de 

l'ennemi, 
il)  6  Blocus  de  Landrecîes  par  l'ennemi. 

i5aui6      6,  7       Sortie  faite  par  la  garnison  de  Man- 

beuge  ;  Cobourg  devant  Maubeugr. 
19  10  Les  Français  au  camp  d'Arleui  et  de 

César.  ' 
sa  ri  Le  général  Claîrfatt  pousse  une  rr- 

connaUsance  sur   le  camp  Frao- 

(ait. 


•% 


Ao  2«      X793« 

20  Tcod.  Il  oct.     L^aim^e  Française  inalie  «ur  Aves- 

nes-le-Coiufe  et  Lairecies. 

Idem,      Le  duc  d'Yorek  quittas  environs  de 

Menîn,  et  arrive  Anglefontaîne 

le  16  octobre* 

21  22  Combat  du  bots  de  lleul. 

^2  j  3  L'ennemi  de  Berlaimit  au  village  de 

Wattîgny. 
Idem»  L'armée ,  sous  les  orres  du  général 

Jourdan  ,  marche  â'ennemi. 
Idem»  Sortie  de  la  garniRonle  Maubeuge. 

iS,  26     17, 18     Baraille de Wattîgny;ennemi repasse 
et 27       et  19  la  Sambre  dans  l.nuit  du  26  au 

2j  vendémiaire. 
^9  ^i  Les    Français  s'emarent  de  Mar- 

chienne. 
3o  22  Commines,  Werwlk,  Menin,  etc. 

au  pouvoir  des  Fançais* 
Idem*  Les  Français  maraent  sur  Furnes; 

Combat  de  Bulsamp;  Furnes  at* 
taqué  et  pris  par  ks  Français  j  l'en- 
nemi poursuivi  jisqu'à  Nieuporty 
qui  est  sommé  le  23  octobre. 
4bm«    25  Quartier-général  deTarméè  à  Maui 

'   beuge. 

L*ennemi  se  retire  dt  Cateau. 
Levée  du  siège  de  Pieuport  par  les 

Français. 
Mont-Cassel  et  Moucron    pris  par 

l'ennemi. 
Combat  et  reprise  de  Marchienne  par 

Tennemi. 
Combat  en  ayant  de  Guise. 


s 

36 

Idem, 

6 

27 

8  au 

19    29,30 

ï? 

7nor. 

r 


An  3.  193.  I 

18  brum.   8  )T,    L'ennemi  pawe  la  Sambre  et  marcIie  \ 

tur  Baumont. 
23  i3  Lignes    de  cantonnement    de    l'en- 

nemi. Voyez  le  lizeré^rou^e. 
a  film.  21         Les  Hetsois  chaisét  de  Watterlos. 
7  37  Combat  de  Mechin  et  Leers. 

S       .     28         Affaire  au  chileau  de  Beck 
^  29  L'ennemi    fourrage  le«  euvironi    de 

Landrecies  et  le  Que»noy. 
II  I  dt.     L'ennemi  repouMé  de  VVerwick ,  La- 

cbapel'e,  lloutem. 
i3  8  Les  Français  du  camp  «ous  Guiseà 

Jeumont. 
2.3  i3  Postes  enuemis  forcés  i   Flines  et    | 

Pontarache. 
Idem.  L'ennemi  repoussi^  vers  le  Cateau. 

36  16  Attaque  du  Mont-Noir  par  l'enDeinï. 

en  niïose.  Diverses  petites  affaires  de  peu  d'im- 

porlance. 

PiCUEGRU  y  général  en  chef. 
1794. 
9  {iliif.  aSjanr.  Fourrage  enlevé  à  l'ennemi  à  Bailleul. 
lovent.    aSfév.     L'ennemi  attaqué  Fiers. 
^S  18  Les  Français  attaqués  à  Stentroorde 

repoussent  l'ennemi  jusqu'à  Pop?- 
ringhe. 
fgcrm.    6  arrl.  Expédition  des  Français  au-delà  de  la 

L,,. 
7  18  L'ennemi  se  porte  du  Caleau  â  Li- 

chapelle.  — Combat  de  i3  hcutes. 
— Le  prince  d'Orange  bloque  Lan- 
drecies, 


An  1.        2794* 

2  flor#     21  avril.  Les  divisions  cle  Guise,  Landiecles 

et    Maubeuge   chassent    l'ennemi 

d'Etreux  ,  Venerol,  Henape,  Bo- 

hain.  •—  Retraite   d'une   division 

française  sur  le  camp  de  César. 
5  24  Les  Français  attaqués  en  avant  de 

•  Cambray  et  Bouchain ,  se  retirent 

dans  le  camp  de  César. 

Charbonnier  ,  général  en  chef  de 
V armée  des  Ardennes, 

7  s6  Bataille  générale  sur  toute  la  ligne  de 

Dunkenque  à  Givet  ;  jonction  des 

armées  du  Nord  et  des  Ârdennes. 

* 

8  ay  Quartier-général  de  l*armée  à  Cour- 

trai. 
Idem.  Landrecies  bombardé  par  l'ennemi. 

Idem.  Bombardement  deMcnin  par  le  gé-  * 

néral  Moreau.  *     f 

9 et  10    289  29     Combat  en  avant  de  Courtrai. 
21  3o  Prise  de  Menin  par  les  Français,  après 

un  combat. 
12  I  mai.*     Landrecies  se  rend  à  l'ennemi. 

Idem.  Con:bat  près  Tournay. 

21  10  Idetiy  ibidem, 

22  II  Coiibat  sur  la  ligne  de  Courtrai  et  * 

Jigelmunster.  ^ 

28  et  29  17,  18     Conbat  sur  la  ligne  de  Pont-à-Mar- 

qie,  Lannoi, Tourcoing,  Roubais  , 
Houveau ,  etc. 

29  18  Conbat  entre  lâ  Lys  et  l'Escaut  ;ren- 

n«mt  évacue  le  territoire  de  la  ré- 
piblique. 


^^^^^^^^r               An 

^794- 

^^^ 

^^^^^m 

,  21  moi. 

Combnf  fD.re  Tourna] 
narHe. 

^^^^^^^^H 

I  juin. 

L;i  division  Moreau  ilep< 

^^^^^^^V 

4 

L'armée  vers  Paffendhat 

^^m 

L'ennemi  chassé  <Ie  Ro 
Hoogitdc,  se  retire  à 

^^^^1 

11 

Le  KÔnéral  Moreau  au*ié] 
l'iirmée  entre  Bou»Mla< 
lède. 

^^^^1 

i3 

Combat  d'HoogIé(ie  et  R. 

^^^^H 

'7 

Capilulalion  d'Vpres. 

^^^^^^^1 

lu 

L';n  méf  cnire  Couriraî 
combat  ;    rennemi    se 

^^^^^1 

ïS 

L'armée  entre  Waereglu 

Il  a  m  cm. 

^^H^B 

27 

Idtm  ,  totre  Woiteghan 

a.> 

Le  général  Moi  eau  s' 
B.ugcs. 

^^^^^^B 

2o 

L'armée  à  Dejnie. 

^^^^H 

I  juil. 

Idem,  à  Bruges  j  le  gên< 
à  Oslende. 

^^^^H 

3 

/rffm,près  S'iint-Jorio-( 

^^^^^H 

4 

—  A  Gaud. 

^^H 

5 

Oudeiiarde  et  Tournay  . 
le.  França^. 

^^^^H^l 

0 

L'armée  près  l'Ere  m  bod< 
partie    de  l'want-gar 

Bruielles. 

^^^^^^H 

lO 

L'armte  à  Aadie. 

^^^^^H 

,1 

Jilem,  entre  Jruselles  e 

^^^^^B 

iJ 

iJeiii  ,  en  avnt  di-  He 
gauche  à  ïumhiTk. 

An  2.        1794. 
17  mets.  1 5  j  utl.     Idem ,  près  Mallnes.  —  Prise  de  Lan- 

drecies  par  les  Français. 
28  16  Les  Français  commencent  le  siège  du 

Quesnoy. 
3o  18  Le  générai  Moreau  s^empare  de  Nieu- 

port. 
5 iher.   23  L'armée deLîers à Heîstopdenberg ; 

les  Anglais  évacuent  la  ville  et  la 
citadelle  d'Anvers. 
6  34  Entrée  des  Français  à  Anvers. 

9  47  Investissement  de  Técluse  par  le  gé- 

néral Moreau. 


Armée  de  la  Moselle. 

1792. 
I  no?.    Kellermànn  rassemble  les  troupes  de  l'armée 

du  centre ,  devenue  armée  de  la  Moselle , 

sur  les  hauteurs  de  Saarlouis. 

7  L'armée  à  Mezlzig. 

8  Desprcz  -  Crassiers   prend  le  commandement 

provisoire  de  l'armée. 
9aui4  Labarolière  marche  de  Sîerck  à  Remîch,oîi 
il  s'empare  des  magasins  ;  et  alla  fouiller 
Freudenbourg, 

BEURNONViLlJE,^^/i^ra/.tf«  chef,  ^ 

iSau  II  Le  général  Ligneville ,  avec  six  mille  hommes , 
part  pour  Mayence  ;  d'Hombourg ,  il  revierit 
sur  les  hauteurs  de  Saint- Vendel  ;  son  avant- 
garde  À  Hessembach  5  Hohenlohe ,  avec  qua- 
torze mille  hommes  ,  ©ouvre  Trêves  ,  re- 
tranché sur  la  montagne  Verte,  à  Pelingen, 


// 


bh^^^^h 

^^^^^^v^ 

Kan[lz,Saaibruck,  la  Chartreuse  < 

goi^cs  envirorinuntes. 

^^^^^^^^^^P                        DOV. 

Lii':<>io>iêrc  inquiète  Freudenlxiurg 

b.u.f!. 

^^^^^^^^ 

Le  gi'nPral  Beurnonville,  avec  \t  C 

nuTf,  à  Lflibach  et  VVuswîller. 

^^^H. 

Le  nénéfA  Lipnet  ille  à  Thoiey,  d'o 

des  parties  jutqu'à  Tracrbach. 

^^^^H 

I.'ainieeiéunieàTlioley. 

^^^^H 

L'armt^e  à  Mtllnicb  ,  l'avanl-garde 

L'aimCe  h  Konneiller,  l'av«nl-gar 
L'ainif'f  a  Henncjltel,  oceupantKtl 

^^^^1                 I 

berg  .  SchontlorU",  NVaswdlter  i 

de  Lonwald. 

^^^^^H 

Le  corps  d'enirc  Saaic  et  Moselli 

Saa»  bourg. 

^^^^B 

L'aTanl-garde  cerne  les  haulenn  de  ! 

^^^H 

L'armt  e  enlre  Hoisberget  W«weill| 

garde  à  Taumen,  Cassel  «t  Roi 

neuii  chaKsr  de  la  for^  He  Lonni 

^^1^1 

Le   corps  d'entre  Saare  et  Moïelli 

de  Saaibourg. 

^^^^^H 

L'armée   attaque  la   montagae  Yi 

hauteurs  de  Pebngeti  sans  succèa 

^^^^^H 

L'atnK-e     devant    Pelîngen  ,    Lab 

Schondorf. 

^^^^^H 

L'ennemi  repoussé  de  Wilstein  et  àt 

bourg. 

^^^^^^H 

L'enoemi  repoussé  de  son  altacjue 

bonrg. 

^^^^^^^1 

Combat   de  BibeUhauseu  ;    Vemm 

pou  63e". 

1 

i  3  déc.    Combat  de  WaVreti. 

14  beurnoDVîIle  s'empare  de  PeliDgéhi  qu'il  lie 

put  garder. 
14  an  i5  Cbmbat  d^entre  Saare  et  Moselle. 

16  Combat  de  Ham. 

17  Fausse  attaque  sur  Pelingen  ;  l'armée  repasse 

sur  la  rive  gauche  de  la  Saare. 
t8  Les  Français  canoDoent  Grewenmacheren  et 

Rondz  9  pour  couvrir  leur  retraitée 
seattSo  L'armée  entte  en   caûtonoemeot  (Voyez  la 

carte  générale  )• 

HOUCHAHD  et  PtJtLY  f  généraux  dé 

division» 
An  !.•'       x^çâ. 
1 1  fion    3o  avril.  L'armée  dans  le  duché  de  Deu t-Ponti 

'et  sur  la  Saare. 
s6  îSmai.    L'armée  au  camp  de  Hornbach,    * 

19,20,21  7^8,9  ju.  Combat  d'ArJon, 
34aas5  1%  au  i3  Les  Français  évaouent,  Ârlon. 
iSther.   a  août.   Expédition  des  Français  sUr  l'abbaye 

d'Otval. 
21  8  août.    Combat  d'Hebach  et  d'EisweilIer. 

26friict.  12  sept.  Combat  de  Ketlerich  et  Felsenbrua* 
27  au  28  i3  et  14   Combat  de  Pirmasens. 
An  3. 

3  brum.  «4  oc  t.    L^ennemi  reponssé  devant  Robrbaclî 

et  Bitche. 

4  a5  Combat  près  de  Sarguemines. 

H0CH£  ^  général  en  chef, 

I  frim.    SX  iioVt    Tentatives  des  Prussiens  pour  s'em<* 

parer  de  Bitche. 
Tome  ir.  a  \ 


■ 


Am.      1793.  .  I 

ïCbiii.     iSouy.    Combatet  prise  de  BUing  «tBIiscns- 
tel,  par  les  Français. 
Tili-tii.  Idem.  Ptè»  de  Hembach. 

7,nriini.  27^29     Combat  près  lie  KaygersUutern. 
i(,  6  (Itc.      Prise  de  Dahnbrucjt ,  Minslhal  et  des 

bauleursen  avaût  de  VVerd.  Jonc- 
tion de  ]'arin(?e  de  la  Moselle  à 
celle  du  Rhin. 

JOVKOAV  f  gméral  en  chef. 

a^^cut.   i^Luars.  Affaire  tur  les  hauteurs  dei  forges 

deJaegertbal. 
II  grr.    3i  LesPrusslenirepoussésd'Apachiprèt 

de  Sierck. 
17  16  arr.   Combat  sur  les  hauteurs  de  TifTer' 

tange. 
stt  17  L'ennemi  repoussé  des  hauteurs  de 

.    \    Mertzig. 
■  39  18  Bataille  et  prise  d'Arlon. 

5  J11ULI'.  ■j.'\  mai.  Combat  de  NeuTehaleau. 

7  26     "      Combat  et  prise  de  Saint-Hubert. 

8  27  Combat  et  prise  des  redoutes  et  de  ta 

ville  de  Dinant. 

i3  I  \n\a,     AITaire  de  Saiut-Gerard. 

là  4  L'année  de  la  Moselle  fait  >a  jonc- 

lion  avec  l'armée  des  Ardecneset 
les  divisions  de  l'armée  du  Mord, 
devant  Charicroi. 


Armée  des  Ardennes. 

VAtENCXy   général  en  chef. 

Am.*».   1793. 
22fruc.   8  sept.     Enlèvement  des  postes  d'HastIr. 

An  2. 
nfrim.  a  déc.     Combat  près  de  Glvet. 

27  17  ,  Combat  dans  Jes  bois  de  Jamaigne. 

1794. 

iSveDf.  5  mars.     Combat  de  Saumols  et  Cerfonlaine* 

■ 

2igcr.     19  avril.  Combat  entre  Villers  et.Florennet 

f 

é 

CUABBOKN  1ER  ,  général  en  chef 

3  flor.     32  Combat  de  douze  heures  aux  environs 

de  d'AusoIt ,  près  Pbilippeville. 
7  26   •         L'ennemi  chassé  des  environs  de  Bos* 

sU€-Ie8«Wakourt,  et  réunion  de 

l'armée  des  Ârdennes  à  l'armée  du 

Nord,  près Beaumont.  * 

21  Tomai.    Prise  de  Thuin. 

22  11  La  droite  de  Tarmée  du  Nord  et  de 

l'armée    des    Ardennes    passe    la 
Snmbre  >  s'empare  de  Fontaiue- 
'^  Lévéque  et  Bîriche. 

28  II  Afiaire  de  Merbes-Ie-Château. 
24           i3  Combat  <]e  Grau dreng. 

Idem.  Combat.  Les  Français  repassent  la 

Sambreé  t 

29  18  Combat  de  Cursolz ,  près  Bouillon*  ^ 

30  J9  L'ennemi    attaque    le   château    de  \ 

Bouillon.  ; 

I  pralr.  20  Défaite  -  de   Tenneml   à   Lobbes  et 

Erquelinne.  ; 


fr 
t 


Au  2.      1794. 

1  pi  ail'.   20  mai.   Lm  Françait  pattrnt  ta  Satabre,  et 

■'emparent  de  Fontaine- Lévéque, 

Binche,et  blocut  partiel  de  Char- 

leroi. 
(,  sS  Combat.  Lei  Françali  repauent  une 

seconde  foi»  la  Sambre. 
7  nu  ë     a6au  37  Lea  Français  lentent  le  panage  de 

la  Sambre. 
II  3o  Les  Français  pauent  la  Sambre,  et 

bloquent  Charleroi. 
13  3t  Bombardement  de  Charleroi. 

i5  -i  juin.     L'ennemi  fait  «ne  sortie  fie  Charle* 

roi;  les  Français  attaqués  de  toute 

part  repasjent  la  Sambre. 

JouruaH  prend  le  commandement   des  trois 
corps  d'armée  réunis. 

î4[)rair.  12  juin.    L'armée  paite  la  Sambre. 

24au3â  iiauiS  La    tranchée  ouverte  deTADt  Chat- 

26  14  Sortie  de  ta  garnison  ;  priie  d'une 

redoute  par  let  Français. 

a3  )6  Combat  en  avant  de  Fleurus,  lerée 

du  li^ge  de  Charleroi)  lea  Fran- 
çais repauent  la  Sambre. 

3o  i3  lïoureau  passage  de  la  Sambre. 

2  iiiess.    30  L'ennemi  repoussé  du  côté  de  Je 

nape, 
5  ïS  Idem  de  Herlaympnt. 

7  uicss.    x5  juin.  Cbarleroi  capitule, 
i)  36  Balaille  de  Flcunis. 


^ 


Ces    trois    corps  d'armée    prenneni    le    nom 
èi  Armée  de  Samhre  et  Meuse. 


Combat  de  Roeulx ,  Harvé  ,  Mont- 
pal  îsel,  et  prise  de  Mons. 
L'ennemi  battu  à  Waterlo. 
Combat  de  Scnef  et  Gembloux. 
La  tranchée  ouverte  devant  Landre- 

cies  y  par  les  Français. 
Entrée  des  Français  à  Bruxelles. 
Jonction  des  armées  du  Nord  et  Sam* 
bre  et  Meuse  à  Ath. 
«7  i5  Prise  de  Louvain  et  combat  de  la 

montagne  de  Fer,  par  les  Fran- 
çais. 
39  17  Prise  de  la  ville  et  du  château  de 

Namur. 
I  tlier.     19  L'ennemi  repoussé  en  arrière  de  Tir- 

lemont. 
3  '  21  Prise  de  Huy ,  par  les  Français. 

Jdem.  Prise  de  Saint-Tron  ,  par  ïei  Fran- 

çais. 
* 

9  47  Les  Français  dans  Liège. 


Ao  s. 
iSmeu. 

1794 

I  juill. 

18 

6 

»9 

7 
8 

9 
10 

Armée  du  Mûtt* 


CusTI  NE.  commandant  l'armée  d'exp 
sur  Maj-etice  et  Francfort. 

é 
179a. 

ao»cpt.    L'armi'e  entre  Weîsseniboiiig  et  Lan 

2-<)  Combat  et  piUc  de  Siiite,  par  l'ara 

3o  L'armée  à  Spire  et  fnviron». 

4  oct.      Le  g^uéral  Neuwingfr  û  Worm»  el 

eiuii. 
10  L'armée  entre  Hedesheim  et  Huagc 

wiii^er  pousse  un  (léiaehement  sur 

18  L'aimée  à  Worms  ;  Ici  avaol-po»tei 

penlifiiji, 

19  Mayence  bloqué  par  l'armée  Françaisi 

20  Caiiiliilation  de  Mayencr. 

alî  Prise  de  Francroit,  par  les  Françuîg 

a8  Priïe  du  fort  de  Kœiiîgtlein;  l'artot! 

Nida  ;  combat  de  Nauhelm  ,  prél 

b.Tg. 

4  Dor.      Les  Prussiens  sur  la  Lahn  ,  le  Rhitij 


ComTiat  de  Lîmboiirg. 
î  L'ennemi  passe  la  Labn  ,  et  marche  su 
fort. 
FraiicForl  sommé  par  l'ennemi, 
(^^lartier-général  du  roi  de  Prusse  â  Ho 


179*. 

2  déc-      Prise  de  Frjmcfort  par   îes  Prussiens  ;  ca- 

nonnade entre  les  deux  armées }  retraite  des 
Français  sur  Mayence. 

3  L'armée  française  garde  le  Rhin ,  de  Franc- 

kenthal  à  Bingen. 
14  Prise  d*Hocliheim  I  par  les  Prussiens. 

An  1.*»    I793. 

i3  vent.  2  mars.  Combat  et  prise  d'Hochheim ,  par  les 

Français. 

17  6  Hochheim  repris  par  les  Prussiens. 

30  9  Rœnigstein  se  rend  .à  l'ennemi  ;  les 

Prussiens  passent  le  Rhin  au  des- 
sus de  Bacfaarach. 

28  27  Les  ayanttpostes  de  Bingen  attaqués^ 

l'ennemi  repoussé. 

I  gem.   20  Combat  de  Stromberg;  l'ennemi  re<« 

poussé. 

4  a3  Les  Prussiens  passent  le  Rhin  à  Salot- 

Goar  et  RhtnFels. 

7  26  Combat  sur  la  Nahe ,  près  Bingen  ; 

les  Français  se  retirent  sur  AIzej. 
10  29  Les  Français  marchent  sur  Worms» 

II  3o  Combat  d'Ober-Flersheim. 
32           3t            Les  Français  à  Neustadt. 
23        ^  z  ayril.    Idem  en  ayant  de  Landau, 
14           a              Mem  en  arrière  de  Landau. 

I&  4  L'armée  française  derrière  la  Lauter. 

ai  9  CuSTlNE,  commandant  en  chef  les 

armées  du  Rhin  et  deJa  Moselle. 

8  flor.      a6  Prise  d'un  convoi  prèa  Landau,  par 

les  Français. 


An  1."     1793- 
iSIIor.     6  mai.     Combat  d'HerxIieliii. 
«9  17  Combat  d'Inflingen,  KDÎffe1IieIiii,et 

sur  toute  U  ligne. 
So  18  Pautige  du  Rfain  tenté  par  les  Fraïf 

fait  au  Fort-Louii  et  A  Strasbourg. 

Beacbakvais  f  général  en  chef, 

iimei).  açjuia.  Combat deRbinxabern,Eenetiheia 

et  Offenbaoh. 
16  3  juilL    L'armée  française  k  MinfeM. 

■  therm.  19  L'aimée  derant  Landau. 

Idem.  Combat  de  Franckweiller,  etc. 

3  sa  l*  gauche  de  l'armée  du  Bhîn  te 

réunit  h  ta  droite  de  celle  de  la 
Moielle  du  c6té  d'Anweiller. 

4  at  Combat  d'arant-garde. 

.  S  ,  33,  L'armée  française  en  avant  de  Lan- 

dau ,  entre  liusdorfF  et    Dan- 
beim. 
Idem.  L'euDeml  attaqué  1  Bombeîm,  Gleii- 

weiller  et  Cbapelle  de  Bur. 

8  a5  Mayence  se  rend  au  roi  de  Pmste. 

la  27  Combat  de  Belheim;  l'armée  fraa-   \ 

faise  rentre  au  camp  de  Minfeld. 

II  38  L'armée  francise  derrim  les  lignes 

de  la  Lauter. 

«5  fa  août.  Combat  de  Billikhnm,  Bohrbach» 

d'Inflingeo,  Leimer«beîm,Haxcn- 

buhl ,   Bhiazabern  ;  l'ennemi  re- 

.,  pousiéj  totlle  de  la  xarnûoa  de 

Landau. 


An  !.•'    1793- 

»fruct.    18  août»      LAV1>^muomT^g/né^alenchef. 

4  30  L'ennemi  attaque  sur  tout  Iç  front. 

6  sa  L'ennemi    a'avanc^    jusqu'à  Ober« 

Otterbacfa  ,  et  est  repoussé  jusqu'à 
Bergzabern« 

7  a3  L'ennemi  s'empare  de  Schaldt^  qu'il 

évacue  le  24. 
ta  a8  L'ennemi    attaque   sur   quatre  co-^ 

lonnes,  est  repoussé  partout ,  et 
principalement  du  côté  de  Berg« 
labern. 
a6  IX  sept*  L'ennemi  surprend  le  camp  de  Noth^ 

weiller. 
tj  %%  L'ennemi  battu  et  repoussé  à  Dahn- 

bruck  ,   Bielsweiller  9  Niderhor-» 
bach ,  Barbebroth  et  forêt  de  Bien-* 
Wald. 
19  14  L'ennemi  chassé  de  son  camp  retran- 

ché de  Nothweiller  ,  et  poursuivi 
jusqu'au-delà  de  Bondenthal. 

Les  Français  attaquent  Bergzabem  , 
Langenkandel ,  Scheibenhart. 

L'ennemi  attaque  le  centre  de  l'armée 
française  saps  succès. 

L'ennemi  attaque  le  camp  de  Noth- 
weiller ;  il  est  repoussé, 

Caelbit  y  général  en  chtf provisoire. 

la  i3  L'enneini  attaque  Schaidt,  Bergza- 

bern,  Lauterbourg,  etc.  ;  retrait^ 
des  Français, 


3/com. 
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ai 
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An  2.    *.i793. 

23  vend.  14  ocU    Uarm^e  derrière  les  anciennes  Iîgn( 

de  la  Moder. 
L*armée  derrière  la  Zorn,  jusqu'il 
Hochfelden. 

Combat.  L'armée  Française  se  retire | 

» 

derrière  la  Suffel. 
L'ennemi  repoussé  k  Wantzenau. 
L'ennemi  attaque  les  haitteurs  de  Sa* 

verne. 
L'ennemi  tente  de  passer  le   Rhîo 
entre  Rheinaii  et  Marckolsheim  ; 
il  est  repoussé. 
4  au  5     25  au  26  L'ennemi  s'empare  de  Wantzenau  et 

du  bois  de  Reichstett;  il  est  re- 
poussé de  ce  dernier  poste. 
6  27  Forte  canonnade  de  l'ennemi  sur  le 

village  d'Eckwersheim. 


28  19 

I  brum.  22 

1  23 


28 


29 

2  frim.     22 

4 

5   , 


PiCHEGRU  ,  général  en  chef. 

i8noT«  Bataille  sur  toute  la  ligne  (le  Fort- 
Louis  se  rend  aux  Autrichiens  }  ; 
l'ennemi  repoussé  près  deBouxwetI« 
1er  et  de  Wantzenau. 

19  Combat  et   prise  de  deux  redoutes 

près  Bouxweiller;  les  Français  y 
entrent  le  3o  au  matin. 
Combat  et  prise  de  Brumpt,  par  les 
Français. 

24  Prise  de  Zutzendorff  et  d'Uttenhof- 
fen. 

25  Combat  de  Mittesheim  et  de  Goa* 

dershoffen. 


^ij'w 
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I  frim»  I  déc.  Combat  et  prise  de  là  redoute  enne- 
mie de  Landgraben. 

12  %  Combat  près  du  bois  de  Ganibsbelm. 

14  4  L'ennemi  chassé  d'OflTendoi  f,  et  pour- 

suivi jusqu'à  Drusenheini. 

^9  9  L'ennemi  chassé  des  hauteurs  de  Da- 

wendorF. 

aSao26  i5aai6  L'armée  de  la  Moselle  s'empare  de 

Dahnbrucb ,  Malstall  et  des  hau* 
tcurs  en  avant  de  VVerd. 

1  ni?,     aa  Prise  des  redoutes  en  avant  de  Werd 

et  de  FreschvreîUer,  par  les  Fran- 
çais. 

3  a3  Enlèv^ent  de  tous  les  retranche- 

ments de  Bischwiller ,  Haguenau  et 
d'Enzeaheîm ,  par  les  Français. 

HOCHS  9  général  en  clxef. 

4  24  L'armée  marche  en  avant. 

5  au  6    aSauaS  Bataille  sur  toute  la  ligne;  rennemi 

chassé  .de  Gaisberg,  etc.,  évacue 
Weissembourg ,  les  lignes  de  la 
Lauter. 

'  28  Levée  du  blocus  de  Landau. 

9  29  Enlèvement  des  postes  de  Germers- 

heim  et  Spire  ;  les  Prussiens  pour- 
1794.        suivis  se  retirent  sur  Neustadt. 

^*  I  janv.   Prise  des  villes  dé  Neustadt,  Durck- 

heim. 

ï3  a  Les    Français    s'emparent    des    re- 

doutes eu  avant  de  Kayscr^lau- 
tern. 


r 

1 
\ 


An  1. 

X4  niv. 


-  1794- 
3  janv. 


L'armée  marclie  fur  Grunstadt 
Franckendal  et  Worms. 

i6  5  LesFrançais entrent  à  Franckendtt 

Worms. 

s3  12  G>nibat  prèsde  Creutznach;  PeDB( 

mi  repoussé;  le  duc  deBrunsw'u 
pousse  un  corps  cossidérable  si 
Trêves, 

ty  iG  Sortie  faite   par   Feiinemi   du  foi 

Vauban  (Fort-Louis). 

29  18  Evacuation  totale  du  département  ii 

Bas-Rhin ,  par  Pennemi. 

30  19  Reprise   du  fort  Vauban  ^  par  I( 

Français. 

ai  yf  nt.  IX  mars.  Prise  de  yiye  force  du  poste  d'Ogen 

helm  j  par  les  Français. 

MichâUD  9  général  en  chef. 


8  flor. 
la 

4  prair. 
14  mess. 

i5 


a6 


39 


17  avril.  Combat  de  Kurweiller. 

1  mai.     Prise  de  Lambsheim  et  Franckendal, 

par  les  Français. 
23  Bataille  de  Schifièrstadt. 

2  juill.     Combat  de  Freisbacb  y  lïamb^h  et 

Hochstedt. 
i3  Bataille  sur  toute  la  ligne;  prise  des 

postes  deFreisbach^Freimersheim, 

Stutzberg  et  Saukopf. 
14  Prise  de  Spire ,  Neustadé ,  de  lagoi^ 

d*Hochspire  et  de  Tripstadt. 
17  Prise  de  Kaysersiautern,  par  les  Fran* 

çais. 


j   -1* 


*ai|fc<*»»% 


Armée  du  Midi. 

MONTESQUIOtl ,  général  en  chef. 
179a. 
II  )  as  et  a3  sept.   Conquête  de  la  Savoie. 


'^^t^t^ 


Armée  d'Italie. 

AlcSfiLMX  y  Heuienant'général  commandant. 

An  i.**     179a- 
8  au  9      açetSo   Passage  da  Var,  par  Parmée  fran- 

Tend.        sept*        çaise;  prise  de  Nice^  Montalban 

et  de  Villefranche. 
a  bmin,  23  oct.     Incendie  et  prise  d'Oneille. 
29  X9noy«    Défaite  d'un  corps  considérable  de 

Plëmontais  qui  s*étaient  emparés 
de  Sospello. 


1793. 


BiaONy  général  en  cTuf  de  î armée 

tCIlalie. 


i6  14 

I  vent.    19 


16  au  17  4  au  5      Combat  At  Moulinet  ^  Melin  et  de 
plu?.       féy.  Lucerara.  Italie. 

Prise  de  Sospello ,  par  les  Français. 
Prise  du  camp   de  Bruis  ^   par  les 

Français,  idem. 

Enlèvement  de  tous  les  postes  enne- 

mis  «  depuis  Lantosca  à  Belver,  iV/. 

9  mars.  Le  village  de  Moulinet  enlevé  de 

vive  force  ^  par  les  Français ,  idem. 


II 


20 


29 
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Sogerm.  18 avril.  Prise  du  camp  retranché  de  Perat, 

par  les  Français.  Italie. 

2  prair.  20  mai.    Prise  de  Rocca  et  d'isola ,  par  les 

Français ,  idem» 

BruN£T  ,  général  m  ehef  de  V armée 

d'Italie. 

14^  I  Juin.     Combat  des  Fourches, ziil^m. 

21  8  juin.     Enlèvement  des  camp;  ennemis  ,  de 

Perut,  Moulinet,  les  Fourches  et 

de  B  aons ,  idem. 
25         .    12  Les  Français  attaquent  les  Fourches 

et  Raons,  idem. 
2  therm.  r8  juill.   Les  Français  attaquent  le  camp  de 

jRauset  Lauthion, /c/^/ra. 

Kellermann,  général  en  chef  de 
Varmée  des  Alpes* 

3o  16  août.   Les  Piémontaiis  sVmparent  de  Lane- 

bourg^  Thermignon,  Bramao,  etc. 
Alpes. 

iifruct.  27  août.  Prise  de  Toulon  ^   par   les  Anglais. 

Italie. 

22  7  sept.     Combat  dans  les  Gorges  DoUiouIes. 

Italie. 

pUMEBBiQN,  général  en    chef  de 
Varmée  dltalie, 

23  8  Combat  deBelver.  — Armée  d'Ifalfe. 
Idem.  LVnnemi  repoussé  de  BrouisjHutcl 

et  Lavenzo  ,  idem, 
26  il  Déroute  des  ennemis  dans  la  plaine 

d'Aîguebelle;  —  Alpes. 


An  1.*'     1793. 

t8au29  i3aui4  Expulsion  del'ennemi  des  hauteurs  de 

ÏTucU        sept,        Bellevillc,et  prise  delà  redoute  et 

du  retranchemeiit  d'Ëpierre.  Alpes. 
Idem  Prise  de  la  redoute  de  Salanches,  par 

les  Français  ^  idfm, 
^romp.   19  Pî-ise  des  retranchements  de  Chatîl- 

Ad  2.  Ion  ,  par  les  Français ,  idem, 

7  Tend.   28  Défaite  des  ennemis  dans  la  gorge  de 

Sal anges,  près  Cluse,  idem, 
B  39  Prise  des  postes  de  Sainte  -  Croix  ^ 

Perache  et  des  Brotteaux,  près  de 

Lyon  j  idem, 
9  3o  Enlèvement  de  vive  force  des  retran- 

chements  du  Mont-Cormet ,  par  les 

Français  I  idemm 
II  2  oct.      Enlèvement  du  poste  de  Valmey nier, 

par  les  Français,  idem» 
Idem»  Idem  de  Beaufort,  idem,  •  J 

Idem»  Prise  de  Moutier  ,  du  bourg  Saint-  | 

Maurice ,  et  enlèvement  du  poste 

du  Col  de  la  Magdelaine ,  idem.^ 

DvGOMMiK&y  général  en  chef  de 

i'armée  {^Italie.  T 

18  9  Prise  de  Lyon.  Alpes. 

»7au28  18  au  19  Combat  de  Gillette  et  de  Tournefort. 

—  Italie. 
I  brum«  aa  L'ennemi  défait  à  Utel,  idem.  | 

1  23  Prise    de     TArche     Malboiset.    — 

Alpes. 
î  24  Prise   du  camp  de  la  Magdelaine  , 

idem. 


i 


j 


'1 


r 


Ab  a.       1793. 

4  au  5     s5  au  a6  DéFaUedeiPUmotitaU  &  Cas(el-Ge- 
bnim.  oct.        nnt  et  à  Brrc;  prîaede  FigarettO)! 

—  Italie, 
j^  au  8       28  au  39  Combat  et  reprise  de  Toulon  ,  par 
les  FrSDfaii.  -^Italie.  > 

COHKSBIOH,  général  en  chef  <£» 
Varmé»  ^Italie. 
1794.  ■ 
i^germ.  6  arril.    Les Fran^ait s'emparent  âocamp  de 
Foufçasse^  idem, 

18  7  Les  Français  s'emparent  de  tont  le* 

posie*  aux  environs  de  Bréglio,  — 
Italie. 

19  8  Prise  d'Oneille  ,  par  le*  Français  j 

27  16  Quîiiïe  ceeis  AiitrichicDs  défaits  Jk 

Ponte  di  Ifara  j  sur  le  Tanaro , 
ùJem. 

aS  17  Prise  d^Oritata,  Loanoet  de  Garessio^ 

parles  Français,  idem. 

5  flor.      24  Enlèvement  de  tontes  les  redoutes 

sur  le  Mont-Valaisan  et  du  petit 
Saint-Bernard  ;  prise  du  poste  delà 
Thuile.-r  Alpes. 
8  27  Prise  de  la  redoute  du  Col  Ardente. 

lde)it.  PrisedeFelsetde  la  Briga,  idem. 

\o  :i9  Piise  de  Saorgio  et   de  la  Bolenai 

par  les  Français.  -^  Italie. 
19  8  mai.    Prise  de   Belvédère,  Saint-Martin, 

Lanosca  et   du  Col  de  Tende  , 
iâeni. 
Idem.  Prise  de  Fenestrelle,  par  les  Fran-. 

çais.  —  Alpesi 

ai  Cor. 


An  1.       1794* 

iiflor.     10  mai.     Prise  du  fort  Mîrabôuck  et  de  Vilfe- 

neuve-Despratz^,  —  Alpes. 
Identé  Prise  de  la  redoute  de  Maupertuys  ^ 

idem, 
:-4au25  i3'au  14  Prise,  par  les  Français ,  des  redoutes 

de  Rivet,  de  la  Eamasse  et  autret^ 
postes  au  Mout'Qénï^  y  idem. 
27  prair.  5  juiiik     Prise  du  poste  des  Barricades ,  par  les 

Français ,  idem. 
Déroute  des  Piémootais  dans  la  vallée 

d'Aoste ,  idem. 
Défaite  des  ennemis  au  petit  Saint* 

Bernard,  idem» 
Prise  du  camp  de  l' Assiette ,  idem^ 
3  juUl»    Combat  de  Loano  et  de  la  Pietra. 
Italie. 
Prise  de  Vertaute ,  au  Col  de  Tende , 

idem» 
Le  poste  de  Boccavion  pris  par  les 
Français ,  près  Coni  ^  idem^ 


û 
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it 


17 


6  mess.    24 

26  14 

S  (ber.    26 


Armée  des  Pyrénées  orientales. 

S  E  R  y  A  N  9  général  en  chef» 

An  W     1793. 
i7vent.  7  mars.  Déclaration  de  guerre  à  l'Espagne, 
^i  ger.    3i  Expulsion  des  Espagnp's  de  la  vallée 

d'Aran  ,  et  prise  de  Vieille ,  par 
les  Français. 
^  17 avril.  Les-  Françai;    repousiés   de    Saint- 

Laureut  de  Cerda» 
Toniê  IF.  3  * 


t 


^^^^^H^ 

^^^^^^^^^^p 

Prise  d'Arleg  ,  par  les  Esp 

^^^^^^^^^V         1 

Comb.it  ei  prise  de  Cere 

^^^^^^B 

Espagnols, 

^^^^^^^B 

V L-E.11S  ^  génihal  en 

^^^^^H 

La  Mag-Den  attaquée  par 

^^^^^^^^■v 

^Dnlsj  relraile  des  Fran 

^^^^^^^^~  •                        I                   30 

Argelés  pris  par  les  E»pag 

^^^^^^■^ 

Sortie  de  la  gainisun  de  C< 

^^^^^■t                                    ld>-m. 

Bellegarde  bioqui^e  pari*c 

^^^^■^ 

Prise  d'Kloe,  par  les  E«p 

^^^VT 

Sortie    de   la  gamiâoti  fri 

Collioure. 

I^^^^^Hk 

Bellegarde  sommée  par  l'i 

^^^^A 

Prise  du  fort  des  Bains,  pai 

^^^■i 

Idem  de  Pratï  de  Mollo. 

^^^^^^Kf'                          a7au:;8  i5aui6  L'enaemi  ouvre  la  trancli 

^^^^^K* 

Bellegarde. 

^^^^V_ 

Soilie  de  la  garnîsou  de  B| 

^^^^^^B  '                g 

,   Capilulalion  de  Beilegard 

^^^^H 

Les    Espagnols   repousses 

^^^^^^H 

Oriol. 

^^^H  .               I 

Les   Espagnols  repoussas  1 

^^^B 

Catnp  Français  de  l'Union 

^^^H 

Les  Esjiagnols  repousses  d< 

dcio  et  Aigat. 

^^^^^H                                   au  29        au 

■j  Combat  de  Mas,  de  Ferre 

^^^^^^H 

que  générale  des  Espag 

^^^^^^^ 

can.pderUrion. 

^^^^^^H                                                          22 

Expédition  des  Français* 

^^^^B 

Affaire  de  Vincas. 

^^^^^^H                          4 

Piisede  Vilkfraocbe  par 

gnol». 

39 

i6 

z  fract. 

»9 

9 

36 

II 

38 

1* 

39 

Id, 
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An  i/»    1793»  , 

PojXT-BaKBAKTAITNEi  général  en 

chef. 

23  ther.    10  août.  Les  Espagnols  af (aquent  la  gauche 

du  camp  de  i'Uoiou. 
Âltaque  du  Mosstet. 
Les  Français  s'emparent  d*£]ne. 
Aifaire  de  Mi  lias. 

Combat  de  la  Perche   prè^  Mont- 
Louis. 
Prise  de  Puycerda,  Belver^  par  les 

Fran^'ais.  • 

Les  Espagnols  s'emparent  de  Cororfia 
et  Forcercal. 
jy  3  sept.     Les  Espagnols  attaquent  le  camp  de 

l'Union  y  et  s'emparent  d'Orlès  et 
de  Cabesfany. 
26  au  18  2  au  4    Combat  d'Oiette  et  de  Villefranche. 
18  4  Les  Espagnols  chassés  des  ports  de 

Vieille  et  de  Eions. 
29,20,21  S,  6,  7  Les   Espagnols    attaquent    Peyres* 

tortes. 
22  8  '  Combat  et  prise  de  Riresaltes,  par 

les  Espagnols. 

DagoBERT  ,  général  en  chef. 

ico22]p.    27  Prise  de  Vernet,  par  les  Espagnols. 

Idem.  Bataille  de  Peyrestortes. 

a  1 8  Prise  de  Stery ,  par  les  Espagnol^w 

5  21  Prise  de  Villefrancbe,  Olettc  et  dtt 

camp  de  Prades,  parles  Français, 
Idem.  Prise  des  ports  d^Escalo  et  Duaborsyi 

par  le^  Fiançais» 


r 

».       Ijg3. 

^^H 

■ 

Daoust,  gMUràt  en  d£ 

■ 

^^^Êf 

«ow. 

■ 

H   ,., 

id.    aa  sepf. 

BatnilletleNilï.PonleilIaet 

^H     > 

a.-J 

AfTiiir^icravarit  garde. 

■ 

V    ' 

=4 

Les  Espagnols  roniineaceot 
trailf  sur  le  Boulon. 

■ 

4 

a.': 

Coii.bal  de  Thiiyr. 

5 

>6 

Priït-(leTliiiyr,parlesFrai 

1 

q 

•IJem, 

Reiraiie  gf^nérale  de  l'ennei 
"       Boulon. 
Prise    d'Elne    et   tl'Argèlc» , 
Français. 

■ 

i.ii. 

ii3  3,4oct 

.  Cniiibal  de  Monlesquiou  et  i 

lon^u... 

1 

"4 

5 

Piise  Av  Puycerdo,  parte»] 
Coiiibal  d*-  Dori  et  prùe  dl 
par  les  Français. 

TURaEAC,^nrfh»(«B 

■ 

Jd=m. 

Combat  dePiiIg-Sengli, Mon 

et  de  Sainl-Pedro. 

H 

i5 

6 

Prise  de  Caniprcdon. 

■     "9 

lo 

Combat  et  prise  de  MoDtel 
le»  Français. 

"■' 

uni.  a7 

Les  Français  marchent  sur  < 
combat  de  Palaiida. 

9' 

3o 

Tt^ututive  (les  FrançaiisurE 

•9 

9  °'>^- 

Combat  d'Ëspolla. 

à 

i6 

6 

37 

7 

a8 

8 
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16 

3o 

30 

3  nÎT. 
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An  a.      1793* 

DOPPET  ^  général ^n  chef. 

f 

xifrlm.   I  déc.     Les  Espagnols  s'emparent  de  Salnt- 

Ferîdl. 
34  4  JLes    Espagnols   repoussés  à  YlUe- 

longue. 
Combat  des  Albers  et  de  Lanzo, 
L'ennemi  repoussé  des  hauteurs  de 

Lanzo. 
Combat  au  col  de  Bagnols* 
Combat  de  Vlllelongue. 
Les  Espagnols  s'emparent  du  Col  de 

Bagnols. 

Combat  de  Yilletongne. 

Combat  d'Ortaffa  et  de  la  Beart 

3  au  4     23  au  24  Prise  du  fort  Saint-Elme   et  Fort** 

Vendre ,  par  les  Espagnols. 

DEUXIEME      CAMPAGNE. 

Du  GOMMIER  ,  général  çn  chef 

1794- 

7  germ.  27  mars.  L*armée  française  quitte  ses  canton** 

nements. 
16  5  avril.  Bagnols   des  Après  occupé  par  les 

Français. 
19,20,21  8  y  9, 10  Combat  de  Monteilla  et  prise  d'Ur-« 

gel. 
26      ^      i5  Combat  de  Mas-de-Paille. 

28  17  Affaire  de  Pallau. 

29  18  Mort  du  général  Dagobert. 

8  au  9    27  au 28  Conibat  et  prise  de  laP^^lmera^  par 
floréal.  -  les  Français.       ^ 

20  au  II  29  au  3o  Combat  du  Taillet« 


1  a.       Ï794- 

or.     Seavrïl.  Combat  de  Salaf-Chnitopbe-âec 
Alber». 
Idem.  Combal  dp  Montesquioa. 

1  mai.      Comba(.  L  ennemi  rppouss^ de  Ceret. 
u  14  a  au  3      Arles  et  Pratz  deMollo,  évacué  par 
les  Espagnols. 

I  Lrs  Français  s'emparent  du  Col  de 

Bagn,.ls. 
a  Collioure  investi  par  les  Français. 

Jdrm.  Bel!egardc,  idem. 

6  Prise  de  Saint-  Laurent  de  la  Mou{;a  , 

et  des  Forges  et  fuiiderics  y  par  les 

F,.„,.i.. 
16  Sortie  île  la  garnison  de  Port -Vendre. 

I  7     i5  au  36  Capi'ulaûfin    île  Saînt-Ëlne,  Port- 
rial,  Veoiireel  Collioure. 

u  19  4au7Ju.  Prise  de  Touges  et  Bibes,  par  Jes 

Français, 

7  PrisedeCampredon,  parlesFrançait. 

II  Prise  de  Ripull,t'iffm. 
less.    19  Prise  de  Bezalu ,  idem. 

20  Prise  du  poste  et  camp  de  l'Etoile, 

36  Combat  prèsBelver,  idem. 

1  juill.    Camp  d'EsIella  forcé,  idem. 
3  Attaque  sur  les  hauteurs  de  Terrsdes, 

idem. 


^Àrmét  des  Pyrénées  occidentales^ 

Se R YAK,  général  en  chef. 

An  !.••     Î793. 
96geriii.  iSavriU  ÂUaqne  du  camp  d'Espeguy ,  par  les 

Espagnols. 
A  taque  du  village  de  Lusaïde  ^iV&m* 
Attaque  du  fort  d'Andaye,  idem. 
Attaque  de  la  Montagne  de  Louii 

HW^idem. 
Attaque  de  Jolîmont  ^  idem» 
Attaque  de  Zugaramurdl ,   par  lea 

Françaii. 
Attaque  de  la  redoute  de  Bera» 
Combat  de  Sainte-Barbe. 
Attaque  du  Col  de  Berdarîtz» 
Combat  de  Lusaïde. 
Deuxième  combat ,  idem» 
3  juin.    Combat  de  Cbâteau  Pignon. 
Combat  du  rocher  d'Araca. 
Combat  du  rocher  d'Iramebaca. 
Combat  de  Lazerataca. 
Action  au  Château  Pignon* 
Combat  d'Erratzu. 
Attaque  des  camps  le  long  de  la  Bî'» 

dassoa. 
Attaque  de  la  Montagne  de  Lonia 

XIV. 
Combat  auprès  de  Behobie» 
Combat  d'Urrugiie. 
Attaque  de  l'Eglise  retranchée  d* 

Birtata. 


a8           17 
4  flor.     z3 

Idem, 

h 

Idem, 

iz 

X  mai. 

Idem. 

99           18 

6  prair.  z5 

7  a6 

i5            3  juin. 

16 
18 

4 
5 

6 

Idem, 

Idem, 

4  mess,   aa 

Idem, 

16 

4  juill. 
i3 

Idem. 

m 

V^^^^^H 

'        Au  I."    1793- 

aSmcs..  ,6, 

iui:i, 

.  Afiaqur  d'Irouleppp,  prèadi 

ag            17 

Combat  d'Eapeguy. 

Siherœ.  =3 

■  Aciioti  en  avant  d'Urrugu. 

20           7  fl 

où  t. 

Combat  des  Aldude». 

/-/^m. 

Combat  «l'Oibaicct. 

lyfrucL  3  sept. 

Cwiibal  de  Biriaiu. 

31               7 

Combut  de  Zujjatramurdi, 

7(/t«n. 

Combat  d'Urdaob. 

Alla, 

jv^nd.     as 

Combal  fn  avant  de  la  Moi 
Cummlssari. 

aobiLim.  10 

MuLLEH,  génémleni 

Combat  d'Ibagnet. 

ai              II 

Cambal  df  Zu^.iramurd]r.  , 

I,L»,. 

791- 

Combat  d'UrdaJi. 

igpliiv.   7  ftv. 

Action  de  la  Crois  des  Bôl 

^^^^^^^^H  # 

/./fHI. 

Combat  du  C^liaire. 

7</sm, 

Combat  B  Sarte. 

/r/fm. 

Combat  à  A.caio. 

^^^^^^H-  • 

37(.wm.  6  i 

ivrll, 

.    Combat  du  Rocher. 

8  flor.      27 

Combat  de  Saint-Michel. 

/.("rwi, 

Combat  a'Orlsson. 

2d<m. 

Combal  d'Arnegur. 

IJt^m. 

Combat  prêï  de  B-iygorjr. 

19             8    , 

nai. 

ActioQ  d'Irali, 

.g              18 

Combat  d'Andaye. 

,4prair.  a  j: 

uin. 

Combat  de  Berdaritï, 

Ji/eiK. 

Combat  au  Col  d'iispeguy. 

Idem. 

Combat  au  Col  de  Maya, 

--'=      idem. 

Attaque  de  Cassa  Fuej_te. 

id.m. 

Combat  d'Orates.. 

^^^^^^^^^H«^ 

k      A 

1 

An  2.      1794* 
i4praîr.  2  juin* 
Idem, 

28  16 

5  mess,    zi 

Idenim 

22        10  juin. 

5  ther.    23 

Idem. 

6  24 

Idemé 
Idem. 
Idem, 
Idem* 
7  25 

Idem* 
Idem» 
Idem, 
Idem» 


Combat  de  Bustancelay. 
Combat  devant  Altobiscar. 

Action  devant  Blrîatu. 

Action  près  d'Uriigue. 

Action  au  Calvaire ,  près  d'Uniguo. 

Attaque  du  camp  des  émigrés  à  Ar- 
quinzu. 

Combat  au  col  de  Maya. 

Combat  au  col  d'Arriète. 

Invasion  des  Français  dans  li  vallée 
de  Bastan. 

Combat  du  Col  d'Erratzu. 

Combat  d^Ariscura* 

Combat  d'£cha1ar. 

Combat  de  Saint-Estaven. 

Attaque  des  réserves  de  Bera, 

Attaque  du  Fort  Commissari. 

Attaque  de  Marie-Louîse. 

Attaque  de  Sainte-Barbe. 

Evacuation  de  Biriatu  ^  par  les  Es- 
pagnols. 


BATAILLE    DE    JEMMAPES, 

Donnée  le  26  noçemère  1792. 

I  Le  centre  de  l'armée  française  (  où  se  tenait 

]e  général  Dumourier)  commandé  par  le 
duc  de  Chartres»  et  les  généraux  Drouet, 
Desforest,  Stetenoff  et  Chaumont. 

h  La  droite,  aux  ordres  de  Beurnon?il)e ,  et  les 

généraux  Freschwillei  Fournier  et  Nord- 
mann. 

c  La  gauche,  commandée  par  le  général  Férand, 

et  les  généraux  Blottefières  et  Rosières. 

d  Béserve  d'infanterie  et  de  cayalerîe. 

0  Division  aux  ordres  du  général  Harville ,  de* 

vaut  se  porter  sur  les  hauteurs  de  Berta- 
mont ,  et  tourner  la  gauche  de  l'ennemi. 

z  Chamboran  ,  Berchiny ,  hussards  ,  et  Norman* 

die,  chasseurs  y  chargeant  l'ennemi  par  le 
flanc. 

2  Dixième  et  onzième  régiments  d'infanterie* 

3  Flandres  et  le  sixième  bataillon  de  grenadiers^ 

tournant  et  emportant  la  première  redoute. 

4  Premier,  deuxième  et  troisième  bataillons  de 

Paris,  chargeant  et  repoussant  la  cavalerie 
de  l'ennemi, 

5  Deux  bataillons  de  grenadiers  attaquant. 

6  Yivarais  repoussant  la  cavalerie  ennemie,  qui 

tâchait  de  pénétrer  dans  la  plaine. 

7  Premier  bataillon  de  Saint-Denis. 

8  Premier  bataillon  de  la  Nièvre,  recevant  le  pre- 

mier feu  de  Tennemi  caché  dans  le  bois. 
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Cent quatrièirie  régiment  s'euFônçant  dans  I 
bois  pour  attaquer. 

Bouillon,  Vintimille,  et  quatorze  autres  Î3a^ 
taillons,  tous  également  exposés,  penrfanl 
plusieurs  heurtas  ,àun  feu  soutenu  d'arc  il  le- 
rie  et  de  mousqueterie. 

Le  sixième  régiment  de  chasseurs  à  cheval 
et   Lauzun  ,  hussards ,  soutenant  Tattaque 
du  bois. 

Les  généraux  Rosières  et  Thouvenot ,  avec 
une  partie  des  troupes  de  l'aile  g.iuche, 
attaquent  et  emportent  Quaregnon. 

Bataillons  rencontrant  des  obstacles,  Faisant 
contre-marche  pour  entrer  dans  Jemmapes. 

Le  troisième  bataillon  franc,  et  le  vingt- 
unième  de  chasseurs  entrent  les  premiers 
dans  Jemmapes» 
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lA  TAILLE  DE  NEERWINDEN, 
Donnée  le  li  mars  1793. 

Position  de  Parniée  française  avant  la  bataille. 

Position  de  l'ennemi ,  idem, 

Il.'ayant-garde  commandée  par  le  prince  Charles. 

I^a  première  ligne  commandée  par  le  général 
Colloredo. 

L'infanterie  de  la  seconde  Hgne  et  les  dragons  de 
Cobourg,  sous  les  ordres  du  prince  de  Wiir- 
femberg. 

Deux  divisions  de  cavalerie,  commandées  parle 
major-général  Stipshitz  et  aurres  troupes ,  sous 
les  ordres  du  prince  de  Wiirtemberg ,  pour  dé- 
fendre la  plaine  de  Leau. 

Trois  bataillons  de  grenadiers  commandés  par  le 
général  Âlwînzy, 

Six  bataillons  belges. 

Deux  bataillons  d'infanterie  ;  hussards  de  Blanc- 
kenstein  et  chevau-légers  de  Latour.  Ces  trois 
derniers  corps  étaient  sous  les  ordres  du  général 
Clairfait. 

Colonnes  d'attaques  commandées  par  les  géné- 
raux Lamarche  i  ,  Leveneur  2  ,  Neuilly  3  , 
Dietmann  4,  Dampierre  5 ,  Miasinski  6,  Ruault 
7 ,  et  Champmorin  8. 

Les  trois  premières  colonnes  forment  l'attaque  de 
droite,  commandées  parle  général  Valence;  les 
quatrième  et  cinquième  du  centre,  aux  ordres 
du  duc  de  Chartres,  et  les  trois  dernières  for- 


1793. 

^  maîent  l'atfaque  de  gauche ,  sous  les  oritti 
général  MIranda. 
c^d^ej  Points  par  où  les  colonnes  françaises  passerec 
fyg»^      Cette  I  à  9  heures  du  matin. 

La  première  colonne  s'empare  de  Racoor 
deuxiènae  d*Owerwînden  et  de  la  Tomb 
Mitleiwinde.  Cette  dernière  position  fut  di 
tée  toute  la  journée* 
Les  troisième^  quatrième,  cinquième  cola 
s'emparent  de  Neerwinden.  Les  Français 
repoussés  des  trois  TÎllages. 
i  Leurs  positions» 

k  Neerwinden  ,  repris  une  seconde  et  trolsièm 

par  les  Français ,  est  abandonné  par  les 
partis. 
/  Charges  de  cavalerie. 

m         Autre  charge.  La  quatrième  colonne  met  la 
lerie  ennemie  en  déroute. 
Les  siiième  et  septième  colonnes  attaquent 
zenhuwen  et  OrsmaeK 
n  Combat  et  retrait^  de  ces  deut  colonnes. 

La  huitième  colonne  s'empare  de  Lea^ ,  ei 
maintient  jusqu'au  soir. 
o  Position  des  Français  après  la  bataille. 

p  Idem  de  l'ennemi.  $ 

Journée  du  T9, 

q  Position  d'une  partie  des  troupes  de  Taile  gaui 

pour  couvrir  la  retraite  de  l'armée  français 
r  Idem  de  la  division  du  général  Dam  pierre. 

»  Canonnade  et  position  d'un  corps  d'Autrichii 

t  Position  de  l'armée  françaisic  après  sa  retraîtel 

u  Dernière  position  de  l'ennemi. 
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BATAILLE  DE  HONDTSCHOOTE, 
Du  6  au  g  novembre  lypS. 

A  huit  heures  du  matin^  les  Français 
attaquent  sur  tous  le^  points. 

X  Avant-garde.  Le  général  Hédouville 
s'empare  de  Poperinghe,  repousse 
l'ennemi  jusqu'à  Vlaemertînghe  ; 
partie  de  cette  colonne  marche  sur 
Rousbrug^he. 

a  Combat  et  prise  de  Reningelst,  par  le 

général  Vandame. 

3  L'ennemi  repoussé  de  Waetoue. 

4  Houchard  attaque  Houtherke;  l'ea« 
nemi  mis  en  fuite. 

5,6  Ces  colonnes  chassent  l'ennemi  des 
bois  de  Saînt^Siz,  de  Proven  et  de 

6  sent,  f  Rousbrugghe. 

^  '  \  7  Le  générai  Jourdan  s'empare  d'fier« 

zeèle. 
8 1  9      Barobecke  et  Crustrade  attaquées  par 
les  généraux  Houchard  et  Jourdan; 
retraite  de  Tennemi. 
lo  Position  du    général   Falkenhausen  ^ 

pour  couvrir  la  retraite  des  AutrI* 
'  chiens. 
XX  Retraite  de  la  colonne  aux  ordres  du 

général  Walmoden. 

XI  Idem  ^  du  feld  maréchal  Freytag. 
]3|  ^4  Les  généraux   Houchard  et  Jourdao 

s'emparent  de  Rexpoède. 
i5  Retraite  et  position  du  général  Falkcn- 

hausen. 


i6  L*a  va  rit-garde  de  la  colonne  f  r2  )  cul- 

butée; le  prince  Adolphe  et  le  dii< 
rc^chal  Freytag,  blessés  et  faits  pri- 
sonniers* 
17  Les  gardes  à  pied  dégagent  le  prioct 

Adolphe^.  ' 
^       ,   #    18  Combat.   Les  Aufricbiens  rentrent  3 

*  I  Bex'pôède  ^  et  défivrent  lé  maréchai 

Çrryiag.  .  .  .  - 

19  Position  des  Français. 

zo  W'wf ,  de'lVnnenii. 

-L'armée  anglaise  devant  Dunkerque 
fut  aussi  attaquée ,  mais  sans  succès^ 

Les  Français  attaquent  Hondtschoote 

7  sept,  i  sans  succès  ;  la  garnison  de  Duoker* 

que  fit  une  sortie. 

L'armée    française    devant   Hondts 
cboote  ;  la  droite  commandée  parle 
général    Collaud  ;    le  centre  ,  pai 
Jourdan ,  et  la  gauche ,  par  le  gêné' 

rai  Yandame  ;  le  général  F^eclerc  se 
porle  le^long  du  canal ,  pour  alla* 
quer  la  droite  de  l'ennemi* 

8  sept.  ^   22  L'ennemi  forcé  se  retire. 

23  Sa  position. 

24  Combai  devant  Dunkerque. 

25  L'ennemi  repoussé  de  Vlaemertinglie 

26  Position  des  Français  devant  Ypres 
L'attaque  n'ayant  pas  réussi ,  ilss< 
retirent' sur  Bailleui  Je  9. 

Nuit  du  8  au  9     Retra'ite  de  l'armée  anglaise. 

27  Sa  position. 


l  AT  An.  LE 

JL  'Hondlsclioof  e 

1  du  6.  au  9. 7^*"  ijcjo  . 
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SIÈGE    DE    CHARLEROI. 

(Voyez  le  plan  de  la  bataille  de  Fletirus), 

Le  siège  de  cette  place  a  comuiencé  le  j3  prai- 
rial^ levé  le  i5;  repris  le  25 ,  levé  le  28;  repris 
le  3o ,  et  la  place  s'est  rendue  aux  Français  le  7 
messidor  an  2,  à  cinq  heures  du  soir» 

LÉGENDE. 

Redoute  dans  la  petite  inondation. 

Redoute  prise  Je  26  prairial  j  par  les  Français. 

Tranchée  de  droite. 

Idem  j  du  centre  ou  attaque  véritable. 

Idem  ,  de  gauche  ou  fausse  attaque. 

Batterie  la  Républicaine. 

Idem  j  de  la  Convention,  ^ 

8.  Idem  ,  de  la  Liberté. 

9.  Idhmj  de  TUnité* 

10.  Trois  batte«îes  dites  de  la  Fraternité. 

11.  Batterie  de  la  Montagne. 

n.  Idem,  pour  appuyer  la  gauche  de  là  première  pa- 
rallèle. 

i3.  Idem  y  ménagée  dans  la  redoute  {.n,°  2)  pour 
plonger  dans  la  redoute  de  la  petite  inonda- 
tion. 


Tome  IV.  4  * 


BATAILLE   DE   FLEURUS. 

8  messidor f  an  a. 

A.  DîyisioD  Marceau* 

B.  Idem  ,  Lcfebvre. 

C.  Idem  «  Championuet* 

D.  Idem  ^  Morlot. 

E.  Idem  y  Kleber. 

?.  Idem  \  Montaigu. 

A  Brigade  aux  ordres  du  général  Daurter» 

fl.  Division  Halry ,  en  réserve  :  cette  division  a  fait  le 
siège  de  Charleroi. 

!•   Idem  ,   de  cavalerie  commandée  par  le    général 
Dubois. 
A  la  pointe  du  jour^  l'armée  autrichienne  partagé* 
en  cinq  colonnes,  attaque  sur  tout  le  front  de 
de  Tarmée  franc^^aise. 

A<  Première  colonne  aux  ordres  du  prince  df  Orange  : 
elle  se  divise  en  trois  corps. 

!>•  Le  premier  corps ,  commandé  par  le  prince  d'O* 
range,  repousse  les  Français  du  calvaire  d'An- 
derlues,  de  Fontaine- Lévéque,  et  pénètre  ju$* 
qu'au  château  de  Vespe. 

'•  Ce  même  corps  attaque  sans  succès  la  brigade 
Daurler;  après  un  combat  de  trois  heures,  il  se 
retire  sur  les  hauteurs  de  Forchîes. 

'•  Deuxième  corps  commandé  par  le  prince  Waldeck  y 
attaque Trazeguies,  en  repousse  la  division  Mon- 
taigu. 

•  Combat ,  l'ennemi  repoussé  de  Tra2eguies« 

•  Renfort  envpyés  par  le  général  Kleber* 


g.     L*enneDi!  se  r'empare  de  Trazeguîes,  repoatse  1 
Français  de  Forchies,  château  Laroarche^  et& 
Kefraile  de  la  division  Montalgu. 

h.  L'ennemi  niAitre  du  bois  de  Moucaux  ,  canonnCi 
Marchiennes-au-Pont. 

i.  La  division  Kleber  se  porte  sur  les  hauteurs  du  Pie* 
ton  ,  et  par  le  feu  de  son  artillerie  fait  taire  celui 
de  l'enneiDÎ. 

k«  Les  gén<^raux  Kleber  et  Bernadotte  chassent  Ten- 
nemi  du  bois  de  Moucaux. 

1.       Position  de  la  colonne  aux  ordres  du  prince  d'0< 
range ,  à  cinq  heures  après  midi. 
Deiéjcjème  cotonno  aux  ordres  du  feld^maréclial 
Quosdanouftch* 

m.  Position  de  cette  colonne  après  avoir  repoussé  let 
Franc;) is  de  Frasne. 

n.     Combat  entre  Frasne  et  Mellet. 

o.  Deuxième  posîsion'de  cette  même  colonne  aprcj 
les  combats  de  Bruncbaud  et  de  Thumeon. 

p.  Forte  canonnade  sur  tout  le  front  de  la  divisioo 
Morlot  :  cette  deuxième  colochie  n*ayaDl  pu 
pénétrer,  fit  sa  retraite  par  la  chaussée  de 
Bruxelles  ;  elle  fut  vigoureusement  poursuivie  da 
côté  de  Mellet. 

Q.  .  Troisième  colonne  commandée  par  le  général  tCti^* 
tUlerie  ,  comte  de  Kauuitz.  —  Cette  colonne  re- 
pousse les  Français  des  Censés  de  Chessart, 
et  marche  sur  la  division  Championnet. 

q.     Forte  canonnade  et  charge  de  cavalerie. 

r.  L'ennemi  tourne  les  retranchements  par  la  gauche, 
et  s'empare  d'Hepîgnies. 

s.  Le  général  Grenier  culbute  l'ennemi ,  et  le  cbai.< 
des  retranchements. 


t.      Retraî(e  de  la  troisième  colonne  ennemie. 

u.  Quatrième  colonne  aux  ordres  de  Parchiduc  Charles. 
—Cette  colonne  repousse  l'avant-garde  delà  divi- 
sicTn  Lefebyre  des  hauteurs  en  avant  de  Fleurus. 

T*  Le  centre ,  la  gaui  he  et  les  retranchements  de  cette 
division  attaqués,  l'ennemi  repoussé;  partie  de 
cette  colonne  marcha  par  la  droite  sur  la  division 
Champion  net,  et  l'autre  se  retire  sur  Nivelle. 

w*  Cinquième  colonne  aux  ordres  du  général  BeauUeu. 
—  Elle  se  divise  en  trois  corps. 

X.  Ils  sVmparent  de  Wausersée,  Velaine,  Baulet  et 
des  retranchements  du  bois  des  Copiaux. 

y.     L.*ennemi  s'empare  de  Lambusart. 

z.     Renforts  envoyés  à  la  division  Marceaii ,  par  les  gé- 
néraux Hatry  et  Lefebvre. 
eL    Division  Marceau  en  pleine  retraite. 

a.     Cavalerie  autrichienne  repoussée  par  le  canon  de 

Charierol. 
h.  Le  général  Lefebvre  reprend  Lambusart. 
tf.  Combat  et  charge  de  cavalerie  ;  l'ennemi  repoussé 
vers  les  cinq  hr^ures  du  soir  ;  Tarmée  autrichienne 
était  en  pleine  retraite  sur  tous  les  points,  pour- 
suivie par  les  divisions  de  cavalerie  de  Champion- 
net,  etc.;  à  sept  heures,  l'armée  républicaine 
était  rentrée  dans  ses  bivouacs. 
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ÉVÉNEMENT  DE   TOULON. 

ai."      1793.  fft,,J::r/- 

uct.  27  août.   Les  troupes  ennemîesvprehneDt  pps-^ 

session  de  Toulon  et  de  tous  les 
î 
.£  forts  environnants.. 

7  8ep^    Combat  au  Beausset  et  au  Colombier} 

'  l'ennemi  rentre  au  fort   Malbous- 

quet  et  à  Tonlon. 

1  29  ]  4'  au  3i  La  division  du  centre  (armée française 

de  droite)  se  porte  sur  la  Gaubran. 

ïdehi.  La  division  de  gauche  se- porta  sur 

Evènes  ,   Broussant  ,   Beau  -  des* 

'  *  '  quatre'beitreSf  et  s'empare  des  forts 

des  Pommets  et  Saint-André  ;  une 

^  âeuiieme  colonne  se  porte  sur  le 

Pic  Taillas  et  les  Arennes. 

9  La  division  de  droite  s'empare  de  la 

hauteur  de  Bregalion. 

L^armée  de  gauche  se  porte  de  Signes 

à  Sotliés  le  Pont ,  *--à  Solliés  la 

Parle  de. 

* 

Des  troupes  sont  envoyées  k  Jourîs , 

à  Clouquartier  et  à  Ëspaluns. 

Combat  en  avant  de  la  Yallette;  une 

division  se  porte  en   avant  de  la 

garde  et  l'autre  au  fort  Sainte-Mar- 

n  2.  guérite  et  environs. 

'im.    3o  nov*     Sortie  faite  de  Toulon  par  Fennemi  ^ 

qui  est  vivement  repoussé,  et  forcé 
de  repasser  le  canal  de  Laz  et  de 
^  rentrer  dans  la  ville. 


An  2.     1793. 

17  au  28  18  déc.    Reprise  de  Toulon  par  les  Fraoç-- 
frim.  armée  dé  droite. 

La  division  Dugommîer  s*enipare  c 

la  redoute  anglaise. 
La  division  Mouret  s'etn|>are  de  vi; 

force  du  fort  Malbousc^upt. 
JLa  division  Garnier  s'enapare  du  graa 
et  petit  Saint- Antoine  ;  chassel'eâ 
nenii.de  Saint-Roch,  et  le  force  d 
rentrer  dans  Toulon.  Armée  froi^ 
çaise  de  gauche, 
La  division  Laharpe  fait  sauter   h 
poudrière   du  cap  Brun;  attaqua 
Tennenii,  et  le  force  de  rentrer  daisj 
le  fort  Lamalgue. 
La  division  Lapoype  tourne  la  mon- 
tagne de  Faron,  attaque  et  prend 
les  camps  et  redoutes  sur  le  Faron; 
l'ennemi  se  retire  dans  le  fort  Lar- 
tigues,  et  abandonne  le  fort  Faron, 
qui  est  occupé  aussitôt  par  les  Fran- 
çais, qui  battent  le  fort  Lanigues, 
que  l'ennemi  abandonne ,  ainsi  que 
la  redoute  Sainte-Catherine;  par- 
tie de  l'ennemi  se  retire  dans  Tou- 
lon ^et  partie  ae  rembarque  au  fort 
Saint- Louis. 
La  nuit  du  28  au   29,  les  coalisas 
abandonne- nt  Toulon. 
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